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SUR LE PREMIER VOLUME
Iht*odi;ct*oji : note i«* (chap. I, p. a).
Seloic M. G.œrres, la religion, dans son essence,, est une, éternelle, immuable comme Dieu même : mais, dans son dé- ' veloppement et dans ses formes extérieures, elle tombe sous la loi du temps, qui est celle de l'homme ; comme l'homme et comme l'espèce humaine, elle naît, grandit, se diversifie en s'étcndant, semble s'épuiser par son progrès, vieillit, meurt, renaît de ses cendres, et, dans cette perpétuelle vicissitude, dans ce jeu, en quelque sorte mécanique, de la vie et de la mort, s'épure, s'élève, se généralise et tend incessamment vers l'infini, son principe et son but. Veuue de l'unité, elle retourne à l'unité, mais à travers le monde dont elle suit la marche, et par l'homme dont l'histoire est la sienne.
L'homme, enfant de Dieu et de la nature, reste long-temps attaché au sein où il a pris naissauce, et il ne s'en détache que par degrés : c'est sous l'inspiration, de la nature que se forment ses premières croyances ; c'est à la nature que s'adressent ses premiers hommages. Tout est grand, tout est significatif, quoique simple et grossier, dans ce premier culte. Les phénomènes terrestres en sont d'abord les objets; les fleuves et leurs sources mystérieuses, les montagnes, leurs grottes profondes, leurs terribles volcans, le feu, le feu surtout, puissance active et cachée qui dévore tout ce qu'on lui présente. Mais les regards de l'homme quittent bientôt la terre pour s'élever aux cieux et contempler ce magnifique spectacle : là est la source du feu, là est son empire; là brûle éternellement le
5a4 NOTES
flambeau sacré du soleil; là étincellent les astres comme d'innombrables flammes au sein des ténèbres. Le culte du feu fait place à celui des astres, ou plutôt il se rattache à ce dernier. Le soleil et l'armée des cieux avec lesélémens, qui leur sont subordonnés, voilà les puissances immortelles et tout à la fois les prêtres du ciel ; le monde entier est un reflet de Dieu, Dieu est adoré dans le monde qui le révèle aux hommes : en ce sens , la religion primitive devient un panthéisme.
Ici commence l'ouvrage des prêtres : expliquant la Divinité par la nature, ils étudient les élémens et leurs propriétés, ils enseignent la sagesse dans les exemples des animaux, ils ordonnent les cieux sur le plan de la terre, et réforment la terre sur le plan des cieux. Ils déterminent les demeures de la lune, du soleil et des planètes dans le zodiaque; ils rattachent le cours de Vannée aux cercles qu'ils ont tracés sous la voûte céleste, établissent les saisons, les mois, les semaines et les jours, et règlent les fêtes d'après les grandes périodes de la révolution des astres, les fixant principalement aux équinoxes et aux solstices. Et comme, partis d'un centre unique qui fut le foyer de l'espèce humaine, les peuples ne se sont répandus que lentement vers les extrémités, ces vues sur le monde, et toute cette ordonnance ou céleste ou terrestre, ont été le commun héritage qu'ils ont emporté de leur patrie commune dans leurs migrations lointaines. Chacun d'eux a bâti ensuite, selon son génie et les circonstances, sur ces fondemens qui se retrouvent partout.
Telle fut l'enfance de l'homme s'ignorant encore lui-même i telle fut sa première religion toute spontanée et toute sensible. Il se confondait avec la nature, et la voyant vivante il vivait en elle; mais enfin il s'en distingua peu à peu, et là se manifeste le progrès. Le sentiment de l'existence propre commença à battre dans son cœur, d'abord sous la forme obscure d'une vie plus forte et plus énergique, de la vie organique s'exaltant dans la passiou et n'ayant d'autre but que de se reproduire, se reproduisant par un acte instinctif; cette forme aussitôt se réfléchit dans la religion. Le monde animé par l'homme reçut de
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lui les deux sexes représentés par le ciel et la terre : le ciel , principe fécondant, mâle et tout de fou; la terre, fécondée, femelle et source de l'humide. Toutes choses sont issues de l'alliance de ces deux principes. Les forces vivifiantes du ciel se concentrent dans le soleil, chef de l'armée céleste; et la terre , éternellement fixée à la place qu'elle occupe , reçoit les émanations de cet astre puissant par l'intermédiaire de la lune: celle-ci répand sur la terre les germes que le soleil a déposés dans son sein fécond. Chaque printemps est la féte nouvelle où se célèbre et se consomme à la fois l'hymen des deux principes; les plantes, les animaux» les hpmmes, sont les fruits qui naissent de leur union. Le monde, dans cette intuition enfantine et naïve , ressemble à une fleur de lotus : au fond du calice repose la terre, qui est comme l'ovaire renfermant les graines et poussant le pistil jusqu'au stigmate qui figure la lune, appelée encore la terre éthérée, et liée intimement à notre planète; el quand le soleil vient, en quelque sorte , investir avec les éta^ mines l'organe féminin, et répandre à la faveur de la lumière les semences fécondantes sur le stigmate ou la lune, celle-ci les recueille pour les porter ensuite dans le sein maternel de la terre qui doit les nourrir et les mettre au jour. Le lingam est tout ensemble le symbole et le mystère de cette époque religieuse, et son culte se perd dans la nuit des temps. Les douze lingaras de l'Inde , divisés en mâles et femelles (Phallus et Cteis), nous donnent les douze dieux et les douze déesses de la Grèce, c'est-à-dire le soleil parcourant ses douze demeures, et la lune ses phases analogues, à travers le zodiaque. Ils appartiennent tous à cette époque, ces dieux qui apparaissent sur la terre, revêtus de jeunesse et de fécondité, pour y verser la vie, l'abondance et les biens physiques, comme le Si va des Hindous, l'Osii is des Égyptiens et le Bacçbus des Grecs. Le culte porte un caractère semblable : c'est un enthousiasme, une ardeur de vie, un transport effréné des sens qui éclate en orgies et en fureurs bachiques, et par une hospitalité brutale, va jusqu'à prostituer: Jes femmes aux étrangers parmi les fêtes et dans les teinples même. Mais à cette chaleur de vie, qui transporte .
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l'homme en exaltant ses organes, est opposée la mort, la froide mort, qui les éteint et les glace impitoyablement. Aussi la douleur succède-t-elle à la joie, le silence au fracas bruyant, et les plaisirs font place aux. larmes. Ces dieux qui avaient paru sur la terre pour la féconder et la réjouir, et qui l'avaient peuplée des plus brillantes productions, disparaissent maintenant et s'enfoncent dans la nuit du tombeau. L'hiver et les ténèbres ont remplacé le printemps et la lumière ; la mort triomphe de la vie.
Mais une fois que cette soif brûlante de la vie se fut assouvie dans la matière et en eut pris à son gré, les organes calmés et plus élastiques mirent en jeu une force nouvelle. Comme Achille, au milieu des femmes, quand il aperçoit une arme, soudain la volonté s'élance du sein des affections. Un plus noble mouvement est imprimé à la vie, un plus noble but lui est proposé. L'homme veut toujours créer, mais créer des actes; il veut faire de grandes choses, ils aspire à dominer, mais à dominer entre les forts. En un mot, la nature morale se fait jour dans l'homme , et à l'instant cherche un adversaire contre lequel elle puisse dignement s'exercer. Ce n'est plus cette lutte sans conscience et sans gloire de la sensibilité, entre le plaisir et la douleur, la vie et la mort; c'est un combat volontaire, héroïque, où le bien et le mal sont aux prises, où le plaisir et la mort sont comptés pour rien. Toutefois ce dualisme moral se produit long-temps lui-même sous des formes obscures dont il se dégage peu à peu; long-temps le bien c'est pour lui la force , le mal c'est la faiblesse : de là le mépris et l'esclavagedes femmes chez toutes les nations héroïques de l'Orient et de l'antiquité. Mais enfin le dualisme passe dans la sphère qui roi est propre, celle de la volonté et du libre arbitre; les idées pures du bien et du mal moral prennent leur essor. L'homme commençant à se reconnaître dans cette sphère nouvelle, transporte au monde cette nouvelle conception de lui-même. L'idée de la Divinité se révèle au héros, dont tous les efforts tendent à la vertu, sous une forme semblable à la sienne, une forme héroïque et morale. A cette troisième époque viennent se rat'
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tacher tous les mythes où paraît un héros divin , tel que l'Hercule phénicien ou grec, luttant contre les ténèbres, les mauvais esprits, les géans et les monstres; et, quand il a dompté tous ces ennemis, célébrant dans la victoire son apothéose. Vichnou, dans ses principales incarnations, le Dschemschid de la Perse, le Bélus de l'Assyrie, l'Horus égyptien et l'Odin du Nord se présentent sous ces nobles traits'.
Enfin s'ouvre la quatrième période. L'héroïsme et l'élan moral de la jeunesse s'étant donné carrière, la prudence et la réflexion de l'âge mûr réclament aussi leurs droits. Du milieu des forts s'élèvent les sages, qui fondent un nouvel empire régi par des lois nouvelles. L'homme découvre en lui-même un nouvel organe, au moyen duquel un monde tout nouveau se développe à ses regards. Jusqu'ici l'univers lui avait apparu sous la forme d'une grande opposition, d'abord des deux sexes, de la vie et de la mort , et, par un premier progrès, du bien et du mal : maintenant éclate une troisième et plus profonde antinomie. Long-temps toute vie fut considérée comme matière, et toute matière comme vivante; puis la vie et la matière se séparèrent insensiblement l'une de l'autre, on distingua une matière grossière et visible, une matière subtile et invisible; enfin l'élément spirituel et l'élément matériel firent entre eux un divorce complet, la matière fut déclarée morte, l'esprit seul vivant. Cette antinomie, ouvrage de la plus haute abstraction, s'identifie d'abord avec l'opposition morale; la matière est regardée comme résidant essentiellement dans le mal, et l'esprit dans le bien : par un dernier effort , l'esprit et la'matière sont de nouveau rattachés l'un à l'antre, et la prééminence de celui-là fut proclamée dans toutes les sphères. C'est dans cette quatrième période que s'est développée la doctrine des esprits ou la démonologie tout entière. L'abstraction commença par séparer des formes de la nature le principe intérieur qui les anime; passant aux élémens, elle en fiç de même; généralisant encore, elle découvrit dans le monde une âme universelle qu'elle distingua de lui, jusqu'à ce qu'enfin vint le christianisme qui établit son règne au faîte de toutes les abstractions. L'astrologie,
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dont les profondes racines tiennent à la première époque, prit son développement de concert avec cette vue nouvelle du monde, ainsi que la métempsychose, qui nous montre l'intelligence descendant par des degrés infinis jusque dans la matière, pour remonter ensuite non moins péniblement au rang supérieur dont elle était déchue. Tous ces prophètes et tous ces sages mythiques nés parmi les hommes pour les instruire ét les rendre meilleurs, Brahmâ, Menou, son fils, et les antiques Monnis, Crichna, Bouddha, Zoroastre,Thoth-Hermès, Minos, Teutatès, etc. , caractérisent cette quatrième époque dontih formèrent l'esprit (I. D. G.)
Notea(chap. Il, p. 16).
§ i> « Ceux qui parlent des choses divines au moyen désignes sensibles (intuitivement) s'expriment ou en symboles et en mythes, ou en figures (en simples images). Mais ceux qui énoncent Teùrs pensées saus voiles le font ou par la méthode scientifique, ou par une inspiration des dieux. L'exposition deschoses divines par la voie des symboles est orphique, et propre en général aux auteurs des théomythies; celle qui se sert de figures est pythagoricienne. (Proclus in Theolog. Platon., I, 4» 9*)
Ainsi donc, au langage intuitif qui emploie des signes aen^ siblcs (/yJugjf, to ivà nxTix.ov) , est opposé le langage sans voiles (*x«p*x.**<ïiri6if); et en effet les signes sont des images, des
« Gœrres, Mjtbsv&tçkicht* dtr atiatischen Wet * ï, 1». »o*3f» ^-On peut comparer cette théorie arec celle qu'a publiée M. Fr; Scxlegel, dan* le secpnd livre de sou ouvrage allemand sur la langue et la sagesse des Hindous, p. 89 sqq. Sans entrer ici dans l'examen, qne nous touchons ailleurs 'Discours prélim., III), des bases de ces deux systèmes opposés en grande partie , nous renvoyons le lecteur à notre développement de la religion de l'Inde (liv.I, chap. a-5, principalement pag. 170 sqq., ai* sqq. , 140 sqq., 2 58 sqq., a65 sqq., 294 sqq.), ainsi qu'aux notes 4 «nr I« IW. i , 4 sw 1* liv. II, etc. , ei-*prèi, et à l'exposition tout entière' de la religion de rÉgypte (1. IH , /Wm) pat M. Crebawr. (J. D. Cf.)
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Formes, des voiles ( ir*p*TiT«<7«*r* , wf**m*ipfi*r*) à travers lesquels nous apercevons ce qui ne tombe pas immédiatement sous les sens. D'autres auteurs se servent d'autres expressions pour désigner l'une ou l'autre méthode d'instruire : Yintuitive appelée encore, d'un nom qui rassemble toutes ses branches diverses, compositions (ovi$*iia*t*) ', a pour contraire la discursive (f,i%ofos, A4#/ih»), comme qui dirait celle gui prend la grande route, la méthode du raisonnement. Voilà comment l'art même qui consiste à se passer de figures reçut une dénomination figurée, et qui plus est, ce fut un mythe que l'on chargea d'immortaliser l'origine du langage discursif ou logique, avec celle de l'écriture alphabétique, sa sœur*.
La méthode d'intuition, suivant Proclus, a deux subdivisions, les symboles et les mythes d'un côté, de l'autre les figures; ceux-là propres aux Orphiques, celles-ci aux Pythagoriciens. Par ces dernières, il entend les figures mathématiques, au moyen desquelles Pythagore construisait les idées dans l'espace : ce philosophe avait transporté aux ehoses divines les figures (oxiftar*) et les nombres ( dfûfAêùs) ; il s'en servait comme d'images et de signes.pour exprimer ses dogmes. Ces figures doivent être distinguées des locutions symboliques
1 Cette intuition est en effet nne véritable synthèse, et la première de tonte» : l'institution en e»t rapportée à la nature, anx dieux, qui ae révèlent et révèlent tontes choses par des symboles (&à <TUj*6o'X«v , o\à ouvOïiptâTttv); l'homme possède nne facnlté analogue ( cuvflediv ) , et son esprit conçoit symboliquement ce qui lui est présenté sous la forme symbolique (Jamblicb. de Myster., VII, i ; III, l 5). Un antre anteur, parlant des mythes qui sont, suivant lui, le langage des dieux comme celui des hommes, dit que le monde entier n'est autre chose qu'un grand mythe. (Sallust. , de Diis et Mondo , cap. 3 , p. 8 , ibi Orellius, p. 77. Cet éditenr me parait changer fort mal à propos le aûvOeatv de Jarablique en cûvtoiv, dans le seconde passage cité.) (J. D. G.)
» Simplic. cité dans le texte, ubi sup. Sallust., cap. 3. Jamblich., de
Myster. , I, ai. Plotin. , Ennead. V, 8, 6. Clem. Alex. Stroroat. IV, a5.
Suidas, v. Ëfyifc Eudoc. Violar., p. 159 in Villoison. Anecdot. Conf.
Herodot., II, 126.
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et des symboles parlés en usage chez les Pythagoriciens. Voyez le texte, chap. III, p. 5i sqq.
Attachons-nous maintenant à l'exposition intuitive , qui concerne particulièrement notre objet, et voyons quelles justes idées les anciens attachaient aux mots par lesquels ils désignaient ses différentes branches que nous ramènerons à deux principales, le symbole et le mythe.
§ a. Le sens primitif, l'idée la plus simple du mot symltole, c'est : une chose composée de deux '. De là vient (pie les deux moitiés d'une tablette brisée par deux personnes qui contractaient ensemble un lien d'hospitalité, conformément à l'antique usage, s'appelaient des symboles (av^x* , ovfiÇôxai*, tesserœ hospitales) , et ces symboles étaient soigneusement gardés par chacune des parties comme un gage de leur mutuel contrat Le mot s'étendit, par la suite, à tous les contrats, d'une nature quelconque, et s'appliqua successivement à tous les objets qui, pour les sanctionner, furent substitués au signe grossier des antiques alliances, dans le progrès des temps et de la civilisation. Peu à peu il en vint à désigner toute espèce de gage, par exemple, l'anneau que l'on déposait avant de prendre part à un banquet commun , et que l'on retirait ensuite en payant son écot : 1 ecot lui-même portait ce nom. Enfin tout signe de reconnaissance, tout mot d'ordre (tessera militons), toute parole convenue, tout signal à la guerre (wt^paru, rm$np*T*)\ l'anneau nuptial, celui quf servait de sceau, et tout anneau, en général, furent appelés des symboles.Lcs mots
1 Platon. Sympos. , c. 16, init. Ans tôt. , de Générât, anim. I, 18. — Pour bien comprendre tonte la filiation des sens si nombreux de (tûjjl€o- Xov, il fant se reporter an verbe qui est la racine de ce mot : i° auu,ëâXXttv , réonir, rassembler; a° m>[j.€âXXeiv et mjuëâXXeaôat (avec le datif de la personne), rencontrer quelqu'un ; se trouver, traiter avec quelqu'un, etc. ; 3° comparer sa pensée avec un cas présent, tirer des conjectures (conj'icere ) , chercher à pénétrer quelque chose d'énigmatique. Voj. les dévelôppemens de ce dernier sens dans les Commentât. Herodut. , I , cap. a , § i3,p. 3oa sqq.
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+nf**, mpii», chez les Grecs, et signmn, chez les Latins, sont employés comme analogues *.
En effet, l'idée de symbole se confond avec celle de signe, dans le sens le plos général. Bientôt même symbole exprimé le signe par opposition avec la chose signifiée, le mot comme signe de l'objet, l'image comme marque extérieure d'une action ou d'unsentiment. Toutes ces acceptions dérivent du sens le plus simple et le plus naturel de «tpftâuifr, d'où vient «5«GiAm. Mais ce verbe a d'autres significations, d'où le nom de symbole emprunte les sens plus élevés que nous allons parcourir.
Ici viennent d'abord se rattacher les signes ou avertissemens divins, objet de l'interprétation religieuse ou de la divination, (fi*»™'*), dont les uns ont rapport à l'oreille, les autres au regard. Aux premiers appartiennent les réponses des oracles C&f4»V), puis les sons ou bruits mystérieux de toute espèce (pipi, et *A*kn>— i'rr*, •>?*', omina ex voce); aux autres les apparitions et les visions (p*»^, dans un autre
sens), les prodiges (ri f * f , monstrum) , enûn les symboles (*éft- €oX»t), les signes, en général, qui tombent sous les yeux, qui ont quelque chose d'imprévu , de soudain, comme la rencontre inattendue d une personne, les éclairs et météores semblables, le vol des oiseaux et tous les augures proprement dits ».
Ce nouvel ordre d'idées est caractérisé par les accessoires
1 Isidor., Etymol. V, *4, ed. ArevaL Interpret, ad Lncian. Aain. , tara. VI, p. 466 Bip. — Phodas, Lex. gr. Scholîa et Heindorf ad Platon. Gorg. , p. i<xj. Creuzer ad calcem Plotini de polcr. , p. 1 15. Demosth. , de Halones., p. 70. Oudendorp ad Thoin. Magist., p. 818. Diogen. Laert., X,§ i5o, ib. Kahn. — Athenœns, III , 86, ib. Casaab., tom. II, p. 3 20, Schw. — Xenoph., Cyrop. IV, i,45,tf. Fischer. Casaab. ad Theophr. Charact., VI , p. 87. Plia. H. N. XXXIII ,1,4.
2 Sext. Erapir., adv. Matheni. VIII , p. 475, Fabric. Bodaei Coram. Iing. gr., p. 867, 5a3 Ascens^, Calliraach., fragm. CIII, coll. CXXII. Plutarch. , praecept. conjngal. , p. 548 , Wytt.— Rnbnk., ad Tira. Lexic. Plat. t. ^rrac! Xenoph. Memor. , 1 , 1 , 3. Boîasonad. ,ad Phîloat. Heroic. , p. a , p. 280. Wyttenlv , ad Julian., p. i58, ed. Lips. /Eachyl. Prometh., 487, Schùte. Arisiophan., Av. 7*0. Spanheim, ad Callîm. in Pallad., ia3.
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de naturel, d'originel, et aussi d'accidentel , d'obscur dans son origine, en un mot, de divin, au sens de l'antiquité. L'usage des anciens classiques delà Grèce introduisant le symbole dans la sphère de la religion , le conduit à exprimer ces sortes de relations entre les hommes et les dieux qui ne sont pas susceptibles d'être expliquées , mais seulement interprétées. La nature, du sein de ses profondeurs, parlait à l'homme au moyen de présages, de signes, d'avis pleins de mystère, qu'on appelait des symboles. Ces symboles lui étaient donnés d'une manière soudaine, ou bien il les provoquait, et cherchait à les obtenir dans les situations graves de la vie. L'idée de quelque chose d'originel, de primitif, de divin, dans le symbole, n'a pas d'autre source, en effet, que la croyance antique qui animait le monde entier, ses forces , ses phénomènes , et mettait l'homme dans un perpétuel rapport avec les dieux faits à son image. Aussi la connexion du signe et de la chose signifiée, loin d'être arbitraire, repose sur les lois éternelles de la nature. Ce sont les dieux qui donnent les signes, ils en sont les premiers interprètes, leur culte est fondé sur ce bienveillant secours qu'ils prêtent à l'homme; et les symboles où les prêtres déposent, à l'exemple des dieux, toutes les hautes connaissances, ont euxmêmes pour sanction cette origine sublime. C'est ce qui fait la prééminence du symbole sur tous les autres genres d'expression figurée ».
Les réponses symboliques des Stoïciens qui appelaient ainsi un clin d'œil, un geste, un oui ou un non, gestes parlés, en quelque sorte*, nous serviront de transition pour arriver à un nouveau sens du mot symbole. Ces sortes de réponses révélant soudainement une pensée, pénétrent d'un seul coup dans l'esprit, ce qui est propre au symbole qu'on pourrait nommer une révélation instantanée. En effet, le symbole est un signe
1 Jamblich. , de Myster., I, It. Plethon., Scholia in Dracula mag. Zoroastr. , p. 45 , Opsop., p. 88 , Gai.
» Sext. Emp., adv. Math., II, 7. Davis., ad Cic. de Fin. II, 6. ^mraon. , v. tptoràv. Diog. Laert., Vît, 66. Enstath., ad Odys». III , p. 1 ia, Baa. , etc.
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ou une parole qui donne instantanément une conviction profonde, qui vit dans la mémoire et lui rappelle une graude idée '. Ce mot, dans la religion populaire, s'applique à diverses parties du culte des dieux ; mais il a des rapports plus intimes avec la doctrine secrète et le culte supérieur pratiqué dans les mystères. Différens emblèmes et différentes formules employés par les initiés, les mots d'ordre et les signes au moyen desquels ils se reconnaissaient entre eux, toutes les choses de ce genre portaient le nom de symboles ou un nom analogue 2 .
Ces noms, avec leurs diverses significations, passèrent des mystères du paganisme dans le christianisme naissant. On sait que la primitive Église appelait symboles ses dogmes principaux, ses articles de croyance réduits en formules, aussi bien que les signes ou mots qui servaient aux chrétiens à se distinguer des païens. En second lieu , certains signes sensibles, certains actes visibles, gages de l'invisible salut , tels que les sacremens, etc., recevaient le même nom accompagné le plus souvent d'épithètes démonstratives. Le Christ lui-même, fondateur des sacremens, est appelé le Créateur des symboles (o* t£i ovftScXmt fopcMttpyôs), dénomination empruntée aux philosophes grecs; les échanges de ce genre sont réciproques 3 .
Il y a une grande diversité d'opinions sur l'origine de ce nom de symboles appliqué aux articles de foi et aux sacremens du christianisme 4. Mais cette origine, à n'en pas douter, doit être demandée au paganisme. De même que les plus éclairés d'entre les païens, ne trouvant plus dans le culte public de leur religion de quoi satisfaire aux besoins de leur âme, se
* Schol. Earipid. Med. , p. 271 Beck. Plotin, Enn. , V, 8 , 10. — On peut en voir an exemple frappant dans Hérodote, Y, 92 , 7.
'* Etymol. M. , v. <jv(a€o?.x. Clem. Alex. Protrept. , p. 18 , Potier. Arnob., adv. Gent. , V, p. i3o , Elm.
3 Suicer. j Thesaur. Ecclesiastic. v. oÛ(a€oXov, p. 1089-1103. Chrysostom., in Matth., p. 699. Casanb. Exercit. in Baron., XVI, p. 457.
4 Iaidor. , Etymol. , VI , ig. Snicer. ubisup. Voasius, de Syinb. , I, 19. Casanbonian. , p. 127.
formèrent eu associations sécrètes où Ton enseignait une trine plus pure, dont les dogmes furent confiés à des signes et à des formules inaccessibles au vulgaire ; de même la religion 4es chrétiens répudiant le paganisme tout entier, et sentant de quelle importance il était pour elle de se séparer profondément de tout ce qui lui devenait étranger, fit, des sacremens, des confessions de foi réduites en formules, etc M les caractères distinc tifs de ses adeptes. De là, entre autres emprunts remarqués par des savans du premier ordre x , le terme de symbole passé des anciens mystères dans la liturgie nouvelle du christianisme, sous son acception la plus élevée, pour exprimer certains actes et certains mots, d'un sens profond et d'une concision énergique, où se reconnaissaient les initiés.
Passons au mythe, le second des deux grands genres de l'exposition intuitive, et voyons les divers sens de ce mot ainsi que de quelques autres qui s'enrapprochent naturellement
MvBof vient de pua claudo, ou de ftvt* arcanis initia, ou enfin de ft&w, fiv^m , musso, cl au sa ore sonttrn per nares edo : c'està-dire que ce nom, dans son acception première, désigne la pensée qui n'est point encore exprimée, mais renfermée dans l'âme, et par une liaison d'idées toute simple, le discours comme expression de la pensée. Ce mot a deux analogies re- ! marquables , l'une avec Suftcg, qui peut être révoquée en doute; l'autre , plus certaine, avec l'allemand Muth et Gemùth, l'âme, le cœur, également *.
Aiyogy de xiyet (dont le sens primitif est le latin lego , colligo), cueillir, choisir, assembler, rassembler, poser, mettre en ordre, dénombrer, exposer, (legen, darlegen en allemand ), signifie proprement compte , calcul, dénombrement, par suite, exposition, discours, récit (en français compte et conte), et la
1 II Valesius, ad Eascb. Uistor. Eccles., p. 319. Casaob. Exercit. XVI, p. 484. J. Chr. Wolf, ad Casaoboniau. , 3 19.
* Hom., Iliad., XVII, 200/Danini L«xic. Iloiuer. ». Tib. Hcwsterb., in Lennep Etymol. 1. gr. , p 43a.
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faculté qui calcule, raisonne, expose les idées avec ordre et méthode, le raisonnement, la raison
u Eir»s , c'est la parole rattachée, liée, un discours suivi , de ittu , apio, apto), qui est identique à nr*, d'où l'usité twfitUy sequor, verbe latin de «uime famille : ainsi Livius Andronicus, dans le premier vers de l'Odyssée, avait traduit «mwi par iitsece , -du suranné sequo, iasequo ou inseco (ï*-*, ikù), îiitm'y sequo, seco, etc.; en allem., sagen et sage, tradition , conte populaire , dont l'idée fondamentale est une suite, une succession). "e*«s (Épopée) , c'est donc un récit remarquable par la suite, par la beauté du développement et de l'ordonnance. Enfin, 'rï-uu de 'pi* Jluo, c'est la parole qui coule des lèvres, plus douce que le miel, comme dit Homère*. fri«, 'ftau, en allem. reden, parler, rinnen, runen, vieux mot, couler, (Rhin, Rhône j, duquel vient Runen, et qui ramène ainsi l'idée de récit et de tradition, les fameuses Runes du nord.)
Maintenant, dans l'usage, se formèrent les acceptions et les rapports suivans. Muâts, chez Homère et chez les poètes imitateurs de son langage, a un sens extrêmement étendu; il s'applique à toute espèce de discours , sans distinction de vérité ou de fausseté : ju^butrêut signifie parler, discourir, raconter, en général. Chez les Ioniens, même en prose, et le verbe et le nom s'emploient de cette manière : par exemple , pZbos est pris pour une délibération, un conseil public; pour une faction, un parti se déclarant publiquement par un discours, et l'orateur, dans ce cas, s'appelle ftvSiîrtis. Platon se sert encore du verbe /tuâo- Xoyûr tout-à-fait à la manière antique 3 .
1 Lennep Etymol. , p. 366. Damm Lex. Hom. a. v. Kanne Verwandschaft der gr. und dcutsch. Sprach. , p. a5j.
2 Scheidii Auiniadv. ad A.nalog. 1. gr. f p. 434. Lennep Etym. , p. a 14. — Gell. N. À. XVIII , 9. Conf. Bultmaira, Lexilogas, 1 , 63, p. 287 *q. — -Iliad. 1 , 249. Lennep Etym. , p. 63 1 , ib. Valckenacr.
3 Ueyn., ad II* I, a ai. Tib. Hemsterh., in Lennep. Etym. p. 436. A poil . Lexic. Hom., p. 558, ib. Villoisou. Plato, de Leg., I, p. 195 , Bekk. Heindorf , ad Pkxdr. , p. 347 aq.
De bonne heure et peu à peu l'on apprit à faire la différence de xiyts et de pS&f. Le premier de ces mots exprima d'abord un récit quelconque, vrai ou faux indifféremment. Bientôt Xlyts s'appliqua spécialement au récit véritable, et au récit fictif ou poétique h C'est ainsi qu'Aristote (Poèt., VI, S 8) appelle ftZ$» s la fable imaginaire d'une tragédie. Quelquefois, par un reste de l'ancien usage , on trouve le dernier nom accompagné d'une épithète qui détermine ce sens. Quelquefois , au contraire, les deux mots forment un contraste complet: \>y*ç ù ptâm , « la vérité sous le voile de la fable. » Et comme, en effet, ce voile couvre souvent une vérité, une croyance, un dogme, on en vint à définir le mythe : xôyct ^]/iu^s i*mm{*m» *W uXnBuxr a . 11 est inutile de répéter ici que la fable des Latins, fabula, reproduit le grec plSo*, soit dans son étymologie, soit dans la plupart de ses acceptions J . (C — a.)
(Ici vient encore se rattacher le mot m*»s dont il est question dans le même chapitre, pag. 3a sq., et la note. Je le crois tout-à-fait analogue à ftZ$os> aussi simple, aussi vague, aussi général dans sa signitication primitive; et je doute fort que, par son étymologie , il ait aucun rapport essentiel avec W>»V» grave, terrible, comme le pense M. Creuzer, d'après Valckenaer et Lennep. Je ne le ferai donc venir ni d'«fr, ténèbres, ni de l'exclamation ai, mais de l'ancien verbe ai* , le même que le latin aio ou aiio, je parle, je dis («*, spùx> t quasi dicas/?roflare voces) : comme xiym et beaucoup d'autres mots grecs,
1 On trouvera de grands développeineiis sur Xo'-fo;, uiôoç et autres mots appliques aux anciennes traditions, etc., dans l'un des premiers ouvrage» de AI. Creuzer : die hittorische Kunst der Griechen , p. sqq.
* Pind. Olymp. I, 47; Neni. VII, 34- Herodot. , II , 45 , etc. — Diodor. , • 1 , 93. Schleusner. , Lex. gr. lat. in N. T. s. v. — Origen. , contra Gels. , I , p. 33o D. Wyttenb.,ad Plutarch. de ser. Nnm. vind., p. 83. Theon. Progymn. , cap. 3 init. Suidas s. v.
$ Fabula de fari, d'où encore faina , fatum (dictum oracalnni). A la même raciue se rapportent Faauus et Fauna [yitù , (pixôw , <pa{xncu , «t- ^xûctam , analogues de oatvo) , noms des anciens chantres sacrés de l'Italie {Voy. vol. II , liv. \, stet. II). Wyttenb. Philomalh. , III , p. 3oa sq.
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modifia tellement, dans la suite, son acception première, qu'il faut la chercher aujourd'hui dans le latin qui, beaucoup mieux que le grec, a conservé le caractère de la-langue antique. Suivant cette étymologie naturelle, w$h signifiera primitivement, comme f*ZSr«ç, parole, discours , ensuite récit; dans l'ancienne formule rapportée p. 35, note, jrttXettog mtdç , boyes *ïx*hç et uftos tipxttïoç sont employés indifféremment : de là mriïv dans le sens simple de parler, discourir, deviser (jEschyl. Agam., 98); «ùitç un récit, une tradition (Sophocl. Philoct. , i/jiy). ktnç est proprement un dicton, d'où l'idée de proverbe, de maxime, de sentence, qui conduit, d'un côté à celle de leçon, de citation instructive; de l'autre à celle de recommandation, par suite, d'éloge (laudare, en latin, dans le sens de citer; commendatio — laudatio ) : et comme les apologues, soit dans l'usage, soit par le but moral qu'ils se proposent , ne sont autre chose que des leçons mises sous une forme dramatique et citées comme les proverbes et autres dictons, on leur appliqua le nom iYahos tout aussi naturellement que ceux de ftv$«ç et xôyot , ciz-ôxeyoi. De là encore les idées accessoires d'affirmation, de promesse, d'assentiment, etc., dans les nombreux emplois d'«<Wif' toutes dérivent de celle de dicton, de citation, de leçon, de parole , qui commande et engage à la fois. Ahtavtriai, «iwy«« ne font pas difficulté, ci. ne sont certes pas plus éloignés du sens primitif d'«wr que le mythe mythologique du mythe simple discours ; et, en français, devise ne vient-il pas de deviser? Mais ce qui caractérise constamment «n>«r et ses dérivés, c'est quelque chose de populaire et de proverbial, d'applicable à la vie commune , etc. '.) (J. D. G.)
Note 3 (chap. II, 18-19).
C'est une grande questiou que celle de l'origine de l'écriture, tout au moins de l'écriture alphabétique; une plus grande question est celle de l'origine des langues. Les langues ont précédé, la chose est de soi manifeste; et toutefois il semble
1 Conf. Leniiep. El y mol. , p. 57, 66 sqq. , ib. Scheid. Schneider, Wœrtcituch , atvtîv, aîvoç. Creva., die kist. Kunst d. Gr. , p. 174. (J. D. G.)
que les premiers et les plus anciens modes d écriture aient eu long-temps une existence plus ou moins indépendante du langage. Aujourd'hui encore, chez certains peuples, comme les Chinois, la langue écrite et la langue parlée, entièrement distinctes l'une de l'autre, semblent s'être développées parallèlement dans le cours de leurs progrès; mais la première ne fut point, dans son principe, une dépendance de la seconde. Tout porte à penser que les hommes peignirent d'abord leurs idées comme ils les concevaient, par ensemble, par masses , synthétiquement, ne songeant guère plus à distinguer lesélémens de ces idées, dans les images grossières par lesquelles ils les représentaient, qu'ils ne songeaient à distinguer ces mêmes élémens dans leur conception non moins grossière. Telle fut, si on peut l'appeler de ce nom, l'écriture primitive, et le symbole y joue peut-être un rôle plus important qu'on ne serait tenté de le croire. Les tableaux de certains peuples sauvages, les peintures des Mexicains, du moins en partie, et avant tout les quipos des Péruviens et les cordelettes nouées des anciens Chinois , que Fouhi remplaça, dit-on, par les premières images, près de 3ooo ans avant J.-C, paraissent en témoigner. Dans cet état de l'esprit humain , tout est obscur, confus , rien n'est encore démêlé , ni déterminé; la parole, le geste , les représentations figurées s'entr aidant à l'aventure, produisent la pensée au dehors, tantôt isolément, tantôt de concert, toujours d'une manière complexe, instantanée, intuitive.
Mais cependant la parole, ce grand instrument de l'analyse, développe le discours, en démêle les parties, les classe même, tout cela, d'abord spontanément et comme à l'insu de l'ouvrier. Les langues s'ordonnent, se distribuent avec méthode , et l'homme., ayant à peine conscience de son progrès , applique cette distribution et cette méthode aux premiers essais qu'il a tentés pour peindre sa pensée. L'écriture imitant le discours et se modelant sur lui commence à analyser comme lui les conceptions de l'esprit C'est alors et seulement alors, selon nous , que les signes de la langue écrite viennent à correspondre insensiblement aux signes de la langue parlée; le langage est
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tombé peu à peu sous l'empire de la grammaire, et 1 écriture tombe à sou tour sous l'empire du langage. Est-il possible d'expliquer autrement cette exacte correspondance entre l'un et l'autre, que l'on remarque, par exemple, dans le chinois?
En effet, dans le chinois, chaque mot a son caractère qu'il représente, comme il est représenté par ce dernier. Les caractères, considérés dans le principe qui a présidé à leur formation , se ramènent à six classes ou sortes , dans lesquelles on reconnaît une progression depuis la simple peinture des objets matériels jusqu'à l'allusion détournée et métaphorique à des idées abstraites, et jusqu'à la peinture des sons qui n'est ici qu'une autre espèce d'allusion , où la ligure d'un objet est employée pour rappeler à l'esprit le nom homophone d'un autre objet. Ces six sortes de caractères nommés figuratifs, combinés, indicatifs, inverses, métaphoriques, sjllabiques ont dû se multiplier dans un nombre analogue à celui des mots, qui suivaient eux-mêmes le progrès des idées. Les formes des traits qui les composent s étant, de leur côté, modifiées peu à peu , et ces traits s'étant multipliés en proportion des caractères, on a fini par considérer ccux-ciindépendamment de leur origine, et Ton en a fait de nouvelles classifications fondées plus ou moins arbitrairement, soit sur la décomposition des caractères dans leurs images constitutives, soit sur le degré de complication de ces images : de là les sections appelées pou, au nombre de a 1 4 , où les radicaux (ou clefs, images constitutives) sont rangés par ordre et distribués en dix-sept classes depuis ceux qui n'ont qu'un senl trait jusqu'au dernier des ai 4» qui est formé de dix-sept traits. La première classe , qui sert de base à toutes les autres, renferme six traits simples; ces traits se compliquent successivement jusqu'à dix-sept; leurs diverses combinaisons forment les 'xxl^poù, et sous chaque pou, ou radical, se rangent, dans le même ordre , les dérivés, qui ajoutent au radical depuis un jusqu'à trente ou quarante traits. C'est ainsi qu'on a pu dire que de six figures élémentaires dériveut les 80,000 caractères des Chinois: mais les meilleurs dictionnaires n'en expliquent que 3o à 4 o mille. Voilà proprement la langue écrite
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de la Chine , qui conserve à peine quelques traces de sa formation première et de son ancienne origine hiéroglyphique, en prenant ce mot dans un sens restreint (Gcerres, Mythengeschickte, d. a. fV, I, p. 14 sqq. Àbel-Rémusat, Grammaire chinoise, prolégomènes , § I. Le même, sur les plus anciens caractères, etc., dans le Journal asiatique, mars i8a3, tom. II, p. 129 sqq.)
L'écriture égyptienne , à laquelle appartient spécialement le nom d'hiéroglyphes , paraît avoir suivi une progression semblable, au moins dans les commencemens. Clément d'Alexandrie (Stromat. V, p. 657) distingue quatre sortes d'hiéroglyphes: les uns, qu'il appelle lyriobogiques , pures et simples images des objets visibles; les autres, dont le nom (xvpt»x«y«ufttint) ne fait que modifier le précédent, modifications et abréviations indicatives des figures entières; une troisième espèce qu'il nomme tropiques , c'est-à-dire métaphoriques ou allégoriques; une quatrième enfin, de signes tellement symboliques que l'auteur grec les appelle énigtnatiques. Les hiéroglyphes ont aussi leurs combinaisons, leurs groupes, et il en était qui correspondant à • certains .sons de la langue parlée, réveillaient telle ou telle idée selon la manière dont on les employait; ceux-ci ont été nommés phonétiques , et sont analogues aux hîng-chtng , ou figurant le • son (syliabîqucs) des Chinois. On trouvera dans la note 10 sur le livre III, ci-après, de plus grands détails sur l'écriture égyptienne, qui, en général, paraît avoir suivi dans son développement une marche, non pas plus logique, ni plus rigoureuse, mais moins arbitraire, moins abstraite, plus nécessaire enfin, que celle des Chinois, et s'être rattachée beaucoup plus étroitement que cette dernière aux peintures simples ou symboliques des premiers temps.
Quoi qu'il en soit, l'écriture égyptienne, comme la chinoise, en était venue à ce point, d'analyser et de représenter avec plus ou moins d'exactitude tous les élémens de la pensée, et leurs rapports divers , par des figures qui répondant aux mots exprimaient directement les idées sans l'intermédiaire des sons , si ce n'est dans certains cas purement accidentels. Cette méthode
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idéographique est aussi supérieure aux grossiers essais de l'enfance des peuples, qu'elle est elle-même au-dessous de la méthode phonographique ou alphabétique , vrai chef-d'œuvre de l'esprit humain , qui, analysant la parole comme la parole avait analysé le discours , ramène les mots, innombrables comme les idées, au nombre borné des articulations de la voix, et les fixe par quelques signes invariables , susceptibles des combinaisons les plus variées sans cesser jamais d'être uniformes. Il est naturel de se demander si l'une de ces méthodes put conduire à l'autre, si les hing-chtng et les hiéroglyphes phonétiques , qui font également intervenir les sons dans l'expression écrite de la pensée, et, par ce moyen, commencent à généraliser les caractères, ne seraient pas la véritable origine de l'alphabet, d'abord total (un seul caractère représentant tous les mots d'un même son ou d'un son approchant), puis syllabique y et enfin littéral? Nous renvoyons à la note indiquée plus haut nos réflexions sur ce sujet difficile qui vient de recevoir quelques lueurs nouvelles des importantes recherches de M. Champollion le jeune. Toutefois remarquons d'avance que ni les Égyptiens, ni les Chinois n'ont jamais appliqué à leurs langues respectives une méthode générale d'écrire les sons; leurs divers systèmes d'écriture sont restés essentiellement idéographiques : chacun de ces peuples semble avoir épuisé toutes ses forces dans la pénible et longue invention de sa langue écrite, laborieusement mise en rapport avec sa langue parlée. Peutêtre, en effet, fallait-il des races plus jeunes, plus libres, des esprits moins asservis par l'habitude, moins façonnés par les institutions , sinon pour apercevoir, au moins pour approfondir et pour féconder l'idée sublime de ce miroir magique de l'alphabet, où les idées viennent se réfléchir, sans se confondre, par le milieu des sons, et où la grammaire subjuguant le langage, le décomposant non plus seulement dans ses parties, dans les mots, mais dans les élémens organiques de ces mots et dans l'instrument vocal qui les produit, il n'y a plus deux langues, mais une seule langue, qui parle à la fois à l'oreille et aux yeux.
Une antre question qui se lie étroitement à celle de l'origine des divers modes de l'écriture, c'est de savoir quels peuvent être leurs rapports essentiels avec les différentes sortes de langues, quelle influence la nature et les formes de telle ou telle langue peuvent avoir exercée sur la méthode destinée à la fixer par l'écriture (car, ainsi que nous l'avons remarqué, même les écritures idéographiques, tout indépendantes qu'elles sont du langage dans leur principe, tombent .bientôt sous ses lois logiques et grammaticales dans leur développement), et réciproquement, comment la. méthode d'écrire réagit à son tour sur les formes du langage. La dernière partie de cette question, aussi importante que compliquée, a été récemment proposée à l'Europe savante par l'académie des inscriptions et belles-lettres de l'institut de France, en exécution des volontés de feu M. de Volney, et nous transcrirons ici le programme de la commission , fécond en aperçus profonds et ingénieux.... «On a cru pouvoir avancer... que, dans l'absence de toute écriture, les formes grammaticales dont l'usage est de réunir dans un seul mot, à une idée principale , les idées accessoires de temps, de mode, de genre, de nombre, de personne, et de diverses natures de rapports, sé multiplient avec une extrême facilité; d'où il résulte un système grammatical trèscompliqué et sujet à éprouver en peu de temps de grands et nombreux chaugemens; que l'écriture idéographique, au contraire, oppose le plus grand obstacle possible à la multiplication des formes et à la complication du système grammatical, et, par une conséquence nécessaire, donne au langage le pins haut degré possible de fixité; enfin, que les effets produits par l'emploi de l'écriture alphabétique ou phonographique , tiennent le milieu entre ceux qui résultent, d'une part , de l'usage de l'écriture idéographique, et, de l'autre, de l'absence de tout système d'écriture. C'est cette supposition que, etc. » \ (Journal des Savans, juin i8a3, page 38 1). (J. D. G.)
• On trouvera d'excellentes vues sur les langnes, non-seulement dans l'ouvrage de Gœrres, indiqué ci-dessus, ainsi que dans le premier livre de
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Signe , signe sensible, signe divin, telles sont les expressions de notre langue qui nous paraissent représenter le pins exactement, soit le sens général du mot symbole , soit son acception la plus élevée. Image et figure sont beaucoup trop vagues et trop étendus. M. Creuzer trouve le Sinnbild allemand [image sensible), qui est plus déterminé, dépourvu de ce caractère auguste et profond qui s'attache au symbole. Sinnbild revient à peu près à notre mot emblème, et l'usage confond souvent ces deux expressions avec celle de symbole : cependant emblème devrait être affecté aux acceptions inférieures de cet ordre d'idées. Emblème se prend fréquemment dans un sens particulier, pour désigner une image ou représentation allégorique qui est accompagnée d'une légende, invention des temps modernes en grande partie; car les anciens, par ce mot, entendaient tout autre chose. Ils l'appliquaient à des figures sculptées ou autres que l'on fixait, en manière d'ornemens, sur des vases d'or et d'argent , et que l'on pouvait en détacher (Ernesti Clav. Cic. , Emblema. Salmas. Plin. Exercit. , p. 735 sqq. Heyne antiquar. Aufsœtze, p. 147 sqq.). U emblème et la devise s'emploient aussi l'un pour l'autre dans l'usage moderne. Winckelmajjn et.Suîzer embrassent sous le nom d'allégorie le domaine entier des représentations figurées, et, en général, il règne chez ces auteurs une confusion de mots qui s'étend trop souvent aux idées; leur divers éditeurs ont tâché d'y remédier, et quelquefois ne font qu'augmenter l'embarras. (Winckelmann, de l'Allégorie, principalement p. 58 sq., 65; et les éditeurs, p. 358 , 366 sq. Sulzer, Disc, sur l'Allég. , p. 242 ; l'un des édit. , p. 177 sq. : tom. I et II de la collection française. Meyer, sur Winckelm., tom.. II, p. 685, 699, 742 de la dern. édit. allem.)
celai de Fr. Schlegel, iatitalé Ueber die Sprache , etc., der Indier; mais encore dans la publication plus récente du docteur Liok de Berlin : Die Urwelt und dos Alterthum erlœutert durch die Naturkunde , i8ai wj. , vol. I, p. 141 sqq.
Il nous semble que M. Creuzer, par sa théorie profonde et savante, a jeté de vives lumières sur tout le sujet, et nous ne connaissons rien, en ce genre, qui soit comparable à ce chapitre second. (C — a. et J. D. G. )
Note 5 (chap. II , p. 44-)
Il ne faut pas que la forme fasse prendre le change sur le fond dans la poésie épique des Grecs. Ce peut être une question de savoir si Homère ou les chantres nationaux de cette époque avaient toujours le secret des antiques figures qu'ils mettaient en scène; ce n'en est plus une que l'origine symbolique delà plupart de leurs personnages et de leurs récits. Les anciens étaient beaucoup plus familiarisés que nous avec cette manière d'interpréter allégoriquement leurs traditions poétiques, surtout quand l'anthropomorphisme se trouvait en opposition avec la morale. D'un autre côté, mainte leçon utile, présentée sons les formes tout humaines de l'histoire, devenait, à la faveur de cette métamorphose , un frein plus sûr aux passions d'un peuple ignorant et esclave de ses sens. C'est pourquoi les poètes, bien qu'initiés souvent dans les dogmes de la religion supérieure, préféraient, par des raisons morales, approprier leurs chants aux croyances populaires. Homère, d'ailleurs, pour revenir à ce grand type de la poésie épique, pouvait encore avoir d'autres motifs pour se renfermer entièrement dans l'horizon delà multitude. Le sentiment profond de l'art, qui veut plaire avant tout, lui faisait une loi de plier son génie aux mœurs et aux opinions dominantes dans la Grèce. Bien qu'il connût, selon toute apparence, l'Égypte et l'Orient; qu'il eût vu de ses yeux les sculptures symboliques de la Thébaïde, ou tout au moins en eût entendu la description de la bouche des navigateurs ioniens , ses compatriotes; voulant faire entrer dans ses poèmes, fondés sur une action et sur un récit, ces allégories profondes, il fallait qu'en artiste habile il en adoucît les formes, sût les • fondre avec sa narration, avec ses personnages, et par cela même les dépouillât de cet aspect mystérieux qui excitait si
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Fortement l'esprit et le remplissait du sens caché. Homère pourrait donc bien être plus sage que nous ne ie faisons ; mais il prit pour lui la forme et laissa le fond aux doctrines secrètes. [Briefe ùber Homer und Hesiodus, etc., Heidelberg, 1818, pag. 126 sqq.)
.... Note 6 (cbap. III, p. 63,64).
§ 1. Winckelmann qui, dans son Essai sur l'allégorie, chap. VI (p. a33 sqq. de la traduct. fr. ), touche aussi en passant l'allégorie de la matière, considère celle des formes principalement dans les meubles et ustensiles des anciens, objets de la sculpture, depuis les lampes jusqu'aux armures. Puis, annonçant qu'il va s'occuper de l'architecture, sous son point de vue analogue, il dit à peine quelques mots de l'ordonnance allégorique d'un petit nombre d édifices anciens et modernes, et se jette aussitôt dans les ornemens et les accessoires qui sont bien plus du ressort de la sculpture que de l'architecture. Le grand sujet de l'architecture symbolique, dont le domaine embrasse à la fois les temples de l'Orient et ceux de l'Occident , reste donc tout entier à approfondir ou même à traiter. Nous nous contenterons de rapprocher ici quelques indications et quelques traits , puisés la plupart dans l'ouvrage même de M. Creuzer, et qui pourront servir à porter l'attention sur tel ou tel point de cette vaste et importante matière. Les obélisques et les colonnes, ornemens souvent gigantesques des temples de l'Égypte et de la Perse, figuraient, soit par leur forme, soit par leurs accessoires , les rayons du soleil , son disque, le feu céleste ou terrestre, etc. (liv. II, chap. 5, p. 370, 372 sqq.). Les pyra- *mides, tombeaux des dieux ou des rois, leurs images, avaient un sens plus grand encore et plus profond (liv. III, chap. 5, p. 448). Le monument d'Osymandyas, surmonté du zodiaque; le labyrinthe qui représentait dans ses détails cette carrière des animaux célestes que parcourent saus cesse et les dieux et les âmes (ibid. 7, 47*; 4, 4 4 5) , nous aident à concevoir ces grottes, ces temples, ces villes même, où, par des dispositions 1. .35
et de* figures mystérieuses, Von avait cherché à reproduire les sphères célestes , le système du monde et toute l'ordonnance de l'univers (II, 4 , p- 354, 36o; III, 8 , 488, 490). C'est ainsi eue la Médie et sans doute aussi l'Égypte et l'Inde avaient transporté sur la terre la cité des dieux. Chez les Sabéens, on voyait des constructions symboliques de même genre. Leurs , temples étaient bâtis de telle sorte que les influences des astres y pussent descendre avec leurs rayons, et les formes de ces édifices différaient selon les divinités qui y recevaient les hommages des peuples (Gcerres, Mythengesch.l, 288 sq.; ibi Maimonides More Nevochim, cap. 29, et Abulpharag., hist. Dynast.,p. 2). La Grèce primitive eut aussi ses labyrinthes, ses sculptures allégoriques, telles que le bas- relief de la porte de Mycènes, si bien expliqué par notre savant auteur (II, 5, 368 sqq.); et même le Panthéon romain peut être rangé dans cette classe. Les notes 1 , S 3 , du liv. I et du liv. II ; 1 , § 2, du liv. III, et 9 du liv. II offriront les détails nécessaires, avec quelques exemples nouveaux.
% 2. Quant à l'architecture chrétienne, et particulièrement à celle qui caractérise la dernière partie du moyen âge et le génie des nations modernes, ou à cet ordre original d'architecture qu'on nomme improprement gothique; pour se faire une idée du rôle important qu'y joue le symbole, il faut lire la description aussi savante qu'animée que vient de nous donner, d'un des plus beaux momimens de ce genre, M. Sulpice Boisserée, compatriote et ami de M. Creuzer ». L'idéal de l'Église, la Jérusalem céleste, et cette autre cité divine, où se trouve reproduite et transfigurée, en quelque sorte, avec son fondateur, l'église terrestre , telle est la conception sublime et profondément symbolique que l'art régénéré comme tout le reste
* Histoire et Description Je la cathédrale de Cologne, accompagnée de recherches sur rarcbitectnrfc'des ancienne» cathédrales, en français et en allemand, Paris et Stuttgart, i8a3, in-folio, deux premières livraisons. Conf. l'ingénieux article de M. Raoul-Rochette , dans le Journal des Débats du ao septembre, même année.
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entreprit de réaliser* avec l'histoire complète de l'ancienne et delà nouvelle alliance. Pour cela totitltii servit, depuis les formes géométriques, les proportions générales et la figure de l'édifice, depuis cette ordonnance végétale, si variée et si harmonieuse dans ses effets, si simple et si organique dans son principe, jusqu'à ces murailles transparentes formées par les vitraux peints, à ces autres peintures pârsemées de riehes incrustations, qui couvraient les parois et les voûtes, et à ces innombrables statues qui décoraient soit l'intérieur, soit l'extérieur de la nouvelle Sion. L'arc en pointe, qui fait le caractère propre de cette architecture et se répète dans toutes ses parties , les tours qui s'élancent en flèches aiguës et découpées à jour, ces lignes •perpendiculaires et pyramidales partout dominantes, et la prodigieuse élévation qui en résulte, tout cela n'est qu'un grand symbole, une idée sublime réalisée par des formes, un élan vers Je cjjfa produit de l'enthousiasme religieux de ces temps, et qui, aujourd'hui encore, réagit sur l'âme avec une puissance irrésistible. La hauteur générale de l'édifice est divisée en trois parties principales, et ce nombre sacré se représente dans toutes les parties secondaires. La croix figurée pâr le vaissseau de l'église est la base mystique sur laquelle H semble reposer, de même que sa structure entière repose sur le triangle; le signe du salut se retrouve et se reproduit à Tinfini dans les ornemens et dans cette riche décoration végétale où il fleurit, pour ainsi parler, comme un rameau verdoyant, comme un arbre de vie. La tour de la cathédrale de Strasbourg est elle-même, suivant Gcethe, un arbre immense et divin, qui par des milliers de branches, de rameaux et de feuilles annonce à tout le pays d'alentour la magnificence de son Créateur. Les quatorze colonnes qui soutiennent la voûte principale du choeur de la cathédrale de Cologne, sont ornées de quatorze statues représentant Jésus-Christ, la Vierge et les douze apôtres qui sont comme les colonnes de l'Eglise chrétienne. Les sept chapelles qui entourent le même chœur font allusion aux sept dons du Saint-Esprit, aux sept sacremens, etc. Aux quatre colonnes du centre de la transversale, l'on eût vu sans doute, comme le
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conjecture ingénieusement M. Boisserée, les quatre évangéli&tes et les quatre docteurs de l'Eglise ; dans la nef et le porche , celles des prophètes et des autres principaux personnages de 1 ancien Testament. Les fenêtres eussent offert à la pieuse admiration des fidèles une série analogue de tableaux, correspondant à ceux qui décorent les vitraux du chœur, où l'on voit , peintes des plus vives couleurs, les scènes diverses de la vie du Sauveur avec la famille de la Vierge et toute la généalogie des rois ses ancêtres. Une autre idée fondamentale du christianisme est figurée dans cette multitude de nains, de singes et de monstres, de satyres et de fonnes bizarres ou naturelles d'animaux , qui se montrent principalement dans les parties extérieures des églises et y font avec les statues des saints et des anges un frappant contraste. C'est l'opposition des bons et des mauvais esprits qui veillent autour de la maison du Seigneur, animés de desseins contraires; c'est le dualisme chrétien, « et voilà pourquoi, les sujets grotesques paraissent à côté des sujets nobles, les figures féroces à côté des figures pacifiques et le profane à coté du sacré. »
Que ne nous est -il permis de suivre l'éloquent antiquaire dans son récit de la dédicace du temple chrétien qu'il crée une seconde fois, pour ainsi dire, en ressuscitant autour de lui son siècle tout entier ? On y verrait l'action allégorique s'unissant dans toute sa variété et dans toute sa grandeur à l'allégorie des formes et des images : « tout reportait les fidèles à l'origine du vrai culte et à la destination mystique du lieu... Ce n'était pas l'autel seul, mais l'édifice entier qui devait être consacré comme emblème de la Jérusalem céleste dont l'autel n'est que la pierre fondamentale et angulaire... L'archevêque y répandait l'huile sainte, tandis que l'assemblée entonnait le cantique suivant:
« Tontes tes mur ailles seront de pierres précieuses , et les tours de « Jérusalem seront bâties d'une pierre de prix. -
■ Les portes de Jérusalem seront de saphir et d'émeraode , et ses ma- « railles bâties de pierres précieuses >
« Mais l'idée principale qui devait dominer dans la cérémonie
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de la dédicace et qu'elle devait graver profondément dans les esprits, c'est que l'Église chrétienne n'est point un édifice de pierres, mais un édifice vivant , dont Jésus-Christ est la pierre
angulaire, et dont les fidèles sont les membres. » (J. D. G.)
Note 7 (chap. HT, p. 64-66).
Winckelmann ne parait pas moins insuffisant sur l'emploi allégorique des couleurs que sur l'architecture symbolique: nous ferons seulement ici quelques remarques qui se lient à nos observations concernant ce dernier sujet. Quand on jette les yeux sur les monumens de l'Inde et de l'Égypte, on ne peut s'empêcher d'être frappé du rôle important que jouent les couleurs dans ces compositions toutes religieuses, mais par cela même toutes significatives. Chez les Mèdes et les Perses, les sept enceintes d'£cbatane, représentant les sept sphères célestes commandées par les sept planètes, étaient couronnées par des créneaux de sept diverses couleurs, le blanc , le noir, le pourpre, le bleu, le rouge orangé , l'argent et l'or. Ceci nous rappelle nou-seulcment l'échelle à sept ou huit portes de divers métaux, et les huit cercles ou sphères de couleurs différentes, également relatives à l'ordre des cieux [yoj, les citations de la note précédente, § i ; conf. liv. 111,-chap. 5, p. 455 sq.) , mais plus particulièrement les figures des planètes, selon le Dabistan et les Sabéens. Saturne, comme Memnon, comme Osiris- Sérapis, comme Kneph-Ammon-Agathodémon-Nilus, comme Vichnou-Narayana , Crichna, Bouddha, etc., était noir ou bleu foncé; et il est certain que tous ces dieux ont un rapport quelconque à l'eau. Jupiter était de couleur de terre, de cendre ou de feu, comme Siva-Ganesa et Phtha. Mars était rouge comme Soubrarnanya et Osiris-Horus, Sem ou Somi , etc. Le Soleil était d'or et portait un sceptre d'or.. Vénus paraissait avec 1 éclat du pourpre , mais le jaune et le blanc lui étaient dédiés comme le rouge. La statue de Mercure était faite de pierre bleue, ainsi que son temple, et se rapprochait , à bien des égards, de celle de Saturne. I<e temple de la Lune était en
pierre verte, son image portée sur une vache blanche, et ses. miuistrcs vêtus soit de vert, soit de blanc. ( Gœrres, Myihengesch. I , p. 290-298 ; ibi citât.; ci-dessus , liv. 1 1 , 1 , p. 3 xo sq., et les renvois indiqués aux notes et aux planches.)
Ici vient se placer naturellement un passage de Jean le Lydien auquel M. Creuzer s'est référé (II, 5, p. 371), et qui répandra quelque lumière sur plus d'un point de notre sujet « Le rouge était consacré à Mars, le blanc à Jupiter, le vert à Aphrodite (Vénus), le bleu à Cronos (Saturne) et à Poséidon (Neptune) 1 ... Cela a trait aux quatre élémens : le rouge était dédié au feu à cause de sa couleur; le vert à la terre à cause de ses fleurs; le bleu à l'air, le blanc à l'eau, ou aux quatre saisons : le printemps est vert, l'été rouge, l'automne duo bleu pâle, l'hiver blanc. Ils ( les Romains) regardaient comme un présage de malheur, que le vert eut le dessous; car ils croyaient y voir la défaite de Rome même 2 . En effet , le point central
1 Oi PéveTOi (on verra toert à l'heure la raison de ce pluriel), le bien, le bleu pâle, la couleur d'eau, venetus color; et l'auteur ajoute : « Ils furent nommés peWoi d'après les Ênètes (ou Hénètes, Vénètes) de l'Adriatique , qni se servaient de vètemens de cette couleur ; or les Romains appellent ^éverev (venetum) la couleur que nous nommons xaXXaïvcv. » (Conf. Schneider. T. ex. , v. xaXfliïvo;.) Ailleurs (p. «3 ) Jean le Lydien donne de nouvelles explications : fkvi-rcu; as oùtgu; i-'.y/opîw; (pour tae£«ocvGUc , d'après la correction de Schneider) x.x>.oOoi cuSVipo(>àq>ovî" xô *yàp irap' tllîv x. t. X. ; et il finit en traduisant -rô ^évercv par ro xuavoùv , ce qni ne laisse plus de doute. Il s'agit dans ce dernier passage , qni me parait être la véritable interprétation et le préambule nécessaire du précédent , des couleurs que prenaient les cochers du cirque , divisés d'abord en trois , puis en quatre factions; et ces couleurs sont les mêmes que celles dont il est q»es*tion ici. Lanrentins y répète absolument les mêmes explications allégorîqnes relatives aux quatre divinités et aux quatre élémens. Voilà pourquoi , dans le premier comme dans le second morceau , les couleurs sont au masculin pluriel, ci ^cûoict, oi pcurosTOt, etc., désignant les conducteurs des chars. La suite du passage» qu'on va lire, ne peut se comprendre autrement.
* Tov àvÔr.pôv, -viridan, prasinurn, au masculin. Et dans le second passage : • La couleur verte (to âvQr<pôv ) est celle de Rome, qu'ils appellent
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du couchant (htt*fi «Wp») étant rapporté à l'élément de la terre, ils devaient naturellement s'occuper d'elle. Aussi les Romains paraissent -ils avoir honoré par-dessus tout Hestia (Vesta) , comme les Perses Mithras né Je la pierre , à cause du point central du feu : les peuples de l'Ourse adoraient l'élément humide , à cause du point central de l'eau; et les Égyptiens Isis (au lieu de la lune) qui veille sûr l'immensité des airs. » \ (Joan. Laur. Lydus, de Mensibus,ed. Schow., Lips., 1794, p. 46 sq.)
De même que l'architecture, la peinture fut souvent symbolique au moyen âge, comme chez les anciens; et, en général, J'allégorie des couleurs joue un grand rôle dans les monumens et dans les cérémonies du christianisme. Certaines parties des églises gothiques étaient peintes à dessein, sans parler de ces magniHques vitraux où tout est sensible, où tont parle aux yeux et ravit l'âme par la magie de la lumière et des couleurs ». Dans les anciens tableaux allemands, qui doivent au zèle éclairé
Flore ( «DXûpav ), comme nous dirions Florissante ( Àvôcocrav ). La conlear est le blanc, à cause de l'air , etc. • , ce qui contredit le premier passage, qai attribue à l'air (on à la déesse de l'air, ripa, Jnnon, dans le texte) la conleur bleue , et le blanc à l'eau , et me parait en cela corrompu , car il ne s'accorde pas arec lui-niéme , donnant plus baut le bien à Neptune et le blanc à Jupiter. Ce qui soit est d'une grande difficulté ; on y entrevoit je ne sais quelle liaison mystérieuse entre Rome, la Terre et Vesta. Tô àWhïpàv àvn «upi« tic rnv P»}*»* tipriv. <ï»X&f av $* vt&vh %. t. X. ,
1 «L'or, le bleu et le ronge étaient exclusivement employés dans les peintures des églises, et ces couleurs étaient emblématiques... On employait qnelqnefois le noir pour peindre la nuit ou les ténèbres; mais pour exprimer que la lumière l'emporte sur les ténèbres, comme la vertu l'emporte sur le vice , la conleur noire était toujours absorbée par l'or, le bleu et le ronge. Telle était la décoration des anciennes églises; telle est aussi celle des temples égyptiens. Les voûtes de celui de Philae , dont les couleurs ont encore aujourd'hui tout leur éclat , sont peintes en bleu d'azur avec des étoiles, comme celles de nos églises. > Alexandre Lenoir, Musée des Moi français , ou Description , etc. , tom . VII , p. 1 2 5 ; p. x 3 1 sq. Conf. \ t Cathédrale de Cologne , p. a 8. Quant aux vitraux et à la pein-
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de quelques amis des arts d'avoir été appréciés, préservés *le la ruine et recueillis en collections, la plupart des personnages sont drapés allégoriqueraent. Jésus y paraît toujours en violet dans le cours de sa vie terrestre, et, seulement après sa résurrection glorieuse, en rouge, et quelquefois en blanc, d'après l'observation que m'a communiquée M. S. Boisserée, l'un des possesseurs d'une de ces collections précieuses qui nous sont trop peu connues. Suivant M. Mone, le vêlement bleu de Marie est souvent un emblème de deuil : de là le prêtre également vêtu de bleu pour la célébration des sacrés mystères durant le carême , et, aux approches de la semaine sainte, les images du Christ couvertes d'un voile de même couleur. Dans les processions solennelles de maintes églises, une bannière rouge portée devant les jeunes garçons exprime l'enfance et l'amour; une bleue devant lesbommes, la constance, la fidélité, la fermeté; une blanche devant les femmes, la modestie et la pureté. Une bannière noire précède les enterreracns; je n'ën ai jamais vu ni verte, ni jaune, ajoute M. Mone ou M. Creuzer à qui je dois ces dernières remarques. ' (j. d. Q j
Note 8 (chap. III , p. 7 6\ ad fin.).
« Les rapports du symbole et du mythe me paraissent développés av ec une grande justesse et une grande profondeur, soit grammaticale, soit philosophique. Au symbole mystique ou Xormel, dans lequel l'esprit cherchant à se faire jour brise , en quelque sorte, son enveloppe mortelle; au symbole plastique , qui s'arrête à cette ligne délicate qui est entre la nature et le pur esprit, vous auriez pu ajouter l'opposé du premier, le symbole réel, où la forme corporelle étouffe, si je puis parler ainsi, l'âme et le sens. Je rapporterais à ce troisième genre l'emblème proprement dit (le Sinnbild allemand dans son acception restreinte); et, eu général, j'attache fort peu de prix aux exemples
ture sur verre, en général, -vojr. les mêmes antears, Musée des Mon. fr. , vol. UYijwssm, vol. VIII, nouvelles observations, etc. , p. 8o 8 qq,; CtWd. àc Col., p. a6 sq. " 41 *
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que nous en offrent les siècles derniers : c*est l'époque de la décadence pour les représentations figurées, qui finissent par dégénérer en énigmes purement arbitraires dans ce qu'on appelle l'art héraldique ou les armoiries. L'allégorie est au symbole comme l'histoire vivante, animée, dramatique à la nature muette, grande et puissante. Le symbole ne devient idéal que lorsqu'il a passé par l'allégorie, qui se rattache au symbole formel et mystique; la source de tout symbole est dans le réel, et voilà pourquoi je regarde le Phallus comme un véritable symbole, et même, de l'espèce la plus ancienne. La parolè et le récit caractérisent le mythe dont je trouve avec vous l'origine dans l'interprétation des antiques sculptures ou peintures: mais, comme vous le remarquez fort bien, il est aussi des symboles parlés. La musique, les œnâe (apologues primitifs), alors qu'ils ne sont point encore développés en fables dramatiques, ont autant de droits au nom de symboles que les hiéroglyphes eux-mêmes; et réciproquement Thèbes, Mahabalipouram , Ellora, offrent à nos regards de vrais mythes plastiques. L'Hellas, mère des mythes (/tcvâoTÔxoç), pour le dire en passant, me paraît un trait de vanité nationale : l'Inde aussi a sa mythologie non pas plus belle, mais incomparablement plus riche que celle des Grecs; et nul doute qu'il n'en fût de même pour l'Egypte* Le double sens de certains symboles , que vous regardez; comme accidentel , est à mes yeux nécessaire : tout vrai symbole est un genre d'où dérivent les interprétations comme autant d'espèces diverses. Quant à la classification des symboles,! vous débutez par la symbolique des noms; j'aurais voulu voiç précéder ces symboles que la nature elle-même profère et que le$ hommes ne font que répéter. Ce que vous dites de l'expression de la figure humaine et de l'importance que lui donnèrent les Grecs, par comparaison avec les barbares, me paraît excellent. Dans votre tableau, le philosophe ne saurait approuver cette distribution du nécessaire, du possible et du réel entre les symboles muets, les symboles parlés et les mythes. Le nécessaire appartient au symbole muet ou parlé, il n'importe; le possible, c'est-à-dire la liberté (l'arbitraire), au mythe; le réel, h la tradition proprement dite. »
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Note 9 ( chap. IV, p. 90 ).
Le vrai titre de la dissertation de M. Mûnter (Comparaison des pierres tombées du ciel avec les Bœihyles de l'antiquité] fait pressentir son opinion sur l'origine de ces pierres sacrées : il les prend pour des aérolithes. L'auteur, en débutant, donne lui-même les résultats suivans de ses recherches.
« L'adoration des astres existait dans l'Orient de toute antiquité : ils étaient considérés comme des êtres divins. On croyait que chaque étoile était animée par un esprit élevé au-dessus de la faiblesse humaine et bienveillant pour notre espèce; de là cette foule d'idées superstitieuses au sein desquelles l'astrologie prit naissance. Les astres en eux-mêmes passaient pour des masses de feu, et Ton ne se faisait aucune idée claire de leur grandeur, non plus que de leur distance de la terre ; aussi ne voyait-on rien d'impossible à ce qu'ils tombassent de la voûte des cieux. Les météores enflammés doivent avoir été de fort bonne heure un sujet d'observation : on les regarda comme des astres tombans. Bientôt même l'on s'assura qu'avec eux tombaient, des pierres; et les pierres de ce genre que l'on découvrait, souvent lorsqu'elles n'étaient pas encore refroidies, furentçrises pour les astres même. Par une conséquence naturelle, on leur attribuait le don de la vie aussi bien dans leur état actuel que dans leur état antérieur. Voilà pourquoi on les appela pierres animées ou vivantes (xfctvç tft^v%6vç): on les croyait remplies d'un feu élémentaire et sacré ; on s'imaginait que chacune d'elles avait sa divinité propre; on conservait les plus grosses, quelquefois même les plus petites, dans Tes temples, comme % objets d'une vénération religieuse. Cependant on admit bientôt , à ce qu'il semble, que les pierres d'une moindre dimension étaient, pour la plupart, animées par des esprits moins puissans, et l'on s'en servit comme d'oracles domestiques; elles furent particulièrement employées par les devins et les jongleurs dans leurs impostures. Conformément à ces idées , on donnait à toutes ces pierres indistinctement, sans égard à leur
grosseur, le nom de SsiVl (Bcthcl) maison ou habitation de Dieu t dont les Grecs firent par la suite leur mot Bœthyle (bétyle) : mais (comme nous l'avons vu, p. 90, note 2), ils lui assignaient uneétymologie différente, et ils entendaient par-là cette pierre enveloppée d'une peau de chèvre ou de brebis (/3*<Vjj) que Cronus ou Saturne avala pour Jupiter. Quoiqu'il en soit àe l'origine du mot, il n'en est pas moins vrai que cette superstition des bétyles commença dans l'Orient dès la plus haute antiquité, et subsista dans l'empire romain jusqu'aux derniers temps du paganisme. »
M. Miinter cite ensuite à l'appui de son opinion des exemples nombreux, en commençant par ceux qui sont rapportés dans la Genèse (XXVIII, 11-22 : il y a là encore une échelle céleste qu'il faut comparer à celle dont il est question liv. II, p. 36c%, et note 7 ci-dessus) et dans Sanehoniathon (ap. Euseb., Praepar. Ev., I, 10). Il rapporte aux aérolithes, avec les bétyles, et la pierre Abaddir [pierre divine) dont parle Priscien (V, p. 647), et les Brontia , Ombria , Ceraunia de l'antiquité! Il suit de sa dissertation que les pierres météoriques ont été partout et de tout temps ou adorées ou singulièrement révérées. Suivant. M. Moue, maints aérolithes se voient dans les églises d'Allemagne, où ils sont suspendus ». (J. D. G.) • ■ •
Note 10 (chap. IV, p. 91-93).
S'il y eut jadis, en Grèce, des collèges de prêtres, des castes sacerdotales, formées à la suite des colonies qui vinrent de
1 Conf. Falconet, des Bétyles , Mém. de l'Acad. des Inscript, et Belles» Lettres , tom. VI , p. 5 1 3 sqq.; Ibid. XXIII , p. 1 1 3; De Brosses, dd Culte des dieux fétiches, p. 110 sqq. ; Dulaure, du Culte des fétiches, etc., p. 160 sqq. ; Bellenuaun , Utber die Sitte Steine zu Salben, 1793, 4°> Schwarze, Beytrag z. Gesch. der ans der httft gefall, St. % 1804, 4°; Vou Dalberg, Utber Metcor-Cuhut der Alten, Heidclhcrg, 181 1; W. Ward in Btosenmùllers Alt. und n. Morgenl. I , § 89 , p. ia5 sqq.; Payne Knîght, • fntjuiry into the symbol. lang, y % 197, p. 161 sq.
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l'Orient s'établir dans ce pays, on n'en doit être que plus frappé de voir chez Homère des prêtres épars, isolés, exercer sur les autres classes du peuple une si faible influence. En effet, la plupart des fonctions du sacerdoce sont aux mains des rois et des chefs de l'armée, et l'archonte-roi , dans la suite , fut institué pour remplir la mission sacrée dévolue aux anciens monarques. Du reste, cet archonte, aussi bien que les autres, était annuellement renouvelé et choisi par le sort. Il en était de même quelquefois pour les prêtres et les prêtresses des différentes divinités : d'ordinaire, ils étaient librement élus et soumis en outre à un examen. Mais certaines prêtresses pouvaient être mariées ; et quant aux prêtres, leur caractère ne paraît pas les avoir exclus des charges ni des fonctions civiles. A la vérité , certains droits, certains privilèges du sacerdoce étaient héréditaires dans certaines familles; mais les exemples en sont rares, et il est bien probable qu'alors même les emplois n'étaient point donnés à vie.
Ainsi, quelque diverses que fussent, selon les lieux, les institutions sacerdotales des Grecs, inest certain qu'en général les fonctions des prêtres n'y étaient point perpétuelles; le sacerdoce y fut presque toujours considéré comme une simple magistrature soumise aux mêmes conditions , aux mêmes vicissitudes que toutes les autres. Ceux qui en étaient revêtus, pris parmi les citoyens, redevenaient citoyens, leur temps expiré; ou plutôt, en devenant prêtres, ils ne cessaient pas un instant d'être citoyens. D'un autre côté, les prêtres ne formèrent jamais, chez les Grecs, un corps compacte comme chez les Romains: bien qu'ici ils ne fussent pas non plus enlevés à la vie civile, ils étaient, comme les pontifes et les augures, par exemple, organisés en collèges, dont les membres étaient nommés à vie. Rien de semblable ni chez les Hellènes en général, ni dans les états particuliers : nulle part on ne voyait un corps de prêtres ayant son organisation et son esprit à lui; et cependant la religion et le culte public n'en étaient ni moins saints, ni moins inviolables, pour être la propriété commune de la nation. Mais si, parmi les Grecs, les prêtres ne formaient point une
classe ou une caste à part, la religion n'y était pas non plus une religion de l'état, comme elle le devint chez d'autres peuples. Souvent elle se mit au service de la politique, mais elle ne fut jamais son esclave. L'aride et prosaïque religion des Romains put être tournée vers ce but, en bien ou en mal; celle des Grecs était trop poétique pour se prêter à un tel usage. Là on vit la religion populaire réduite par les Patriciens en un système étroit qu'ils exploitaient h leur profit; ici elle conserva toujours un caractère de liberté et d'indépendance, comme le peuple lui-même. (Extrait de Hceren, Ideen ùber die Politik undden Handel der alten fVelt, III, i, p. 97-106, 2" Ausg.)
Note H (chap. IV, p. 94 sq.).
La croyance aux présages, aux signes de la volonté des dieux, manifestés soit par les phénomènes de la nature, soit par les événemens de la vie, est aussi ancienne que notre espèce et que la religion^lle-méme. Elle dérive de l'ignorance de l'homme, du sentiment qu'il a de sa faiblesse, de la crainte et du désir qui, le transportant dans un avenir incertain , lui font établir entre ce qu'il voit et ce qu'il ne peut voir une liaison le plus souvent imaginaire. Sa source, plus profonde peut-être, est cette merveilleuse disposition de notre esprit, développée par M. Creuzer dans les premières pages de l'Introduction (6 sqq.). Meiners (Allgem. krit.. Geschichte xler Religionen, II, p. 6o3, 606 sqq.) observe fort bien que toute divination est naturelle à son origine , aussi bien ( celle qui repose sur l'interprétation des phénomènes du monde extérieur, sur les sorts et sur toute autre cause semblable, que celle qui consiste dans une prévision intérieure, a>ns une inspiration d*en haut, soit en songe, soit pendant la veille. De même, toute divination devient artificielle avec le temps, quand certains hommes s'en emparent pour l'étendre, la développer, en faire un privilège exclusif et l'exploiter au profit de l'intérêt privé ou de la politique. Il est telle ou telle espèce de divination qui suppose chez un peuple un haut degré de bien-être et
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de Aspérité publique, même de civilisation et de lumières; telle aiitre, au contraire, qui témoigne de la pauvreté et de la barbarie de ceux qui l'exercent. Mais, en général, c'est un fonds de superstition d'un côté , de fourberie de l'autre , qui s'accumule incessamment dans le cours des siècles, et souvent laisse subsister les pratiques grossières de l'état sauvage à côté des inventions les plus habiles de prêtres ingénieux et savans. Hérodote ( II, 82) regardait les Égyptiens de son temps comme la-nation qui avait imaginé le plus grand nombre de présages; l'astrologie surtout jouait chez eux un rôle important, ainsi que les oracles, dont nous parlerons dans la note suivante. Les Grecs, les Étrusques, les Romains eurent leurs modes propres de divination et de prophétie, et de plus ils firent à l'Orient qui les avait précédés, dans cette route comme dans toutes les autres, maint emprunt du même genre. Un auteur de nos jours recherchant, d'après les témoignages de l'antiquité , l'origine de la divination parmi les Grecs *, distingue trois époques principales dans le cours de son développement, i° la divination par les songes, les oiseaux et les entrailles des victimes; a° le règne des oracles; 3° leur décadence et l'empire de la magie. Mais la magie, les incantations, les conjurations, etc., se montrent à côté de la divination proprement dite, chez presque tous les peuples, dès leur première enfance. Au reste, ne pouvant, non plus que M. Creuzer, nous proposer de suivre ici les détails d'un si vaste sujet, nous nous contenterons de renvoyer avec lui nos lecteurs aux principaux ouvrages sur cette matière. Fabricius en cite beaucoup dans sa Bibliotheca antiquaria^ p. 5gi sqq., où il énuraère environ cent sortes différentes de divination. Conf. Meiners et Bœttiger ubi supra. Adth Selden de Diis Syris, p. a3i , appendix ; Harduin. ad Plin. , H. N. X, et
• Bœttiger, Mjihoiogische Vorlcsungen f p. a 5 , et ibi Odyss.jXV, aî5 aqq. ; .Xschyl. Prometh. 484-495 ; Platon. Phaedr. , p. 245, Heiudorf. Pausan.. I, Attîc, 34- — Noos regrettons vivement de n'avoir pu nons procurer l'ouvrage de M. Bœttiger, dont M. Creuzer recommande les leçons 9 à la.
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XI, sect 5; Potteri Àrchaeologia, I, p. 700 sqq. ; Gassjudi, Animadversiones ad Diog. Laert , X ; Heyne de Fabulàrum religionumque Graecarum ab etrusca arte frequeutatarum causis, in Commentât societat Gotting. t. III, VI, VII; idem, Opuscul. Academ., III, 198 sqq.; a55 sqq.; 271 sqq., etc., etc.; Payne Knight, lnquiry into the symbolical language, etc., § 67 sqq., où on lira d'excellentes réflexions sur les diverses parties de la divination, et principalement sur les oracles. (J. D. G.)
Note 11 (chap. IV, p. 96 sqq.).
Les oracles se rattachent à cette grande branche de la divination qu'on appelle prophétie. Les prophètes et les pro^ phétcsses isolés précédèrent les oracles proprement dits partout où l'on en vit s'élever. On connaît la grande influence des prophètes chez les Juifs, surtout après David. En Grèce, toutes les cités, tous les rois, tous les hommes d'état avaient leurs prophètes qu'ils ne manquaient pas de consulter sur les affaires importantes. Non-seulement on se réglait sur leurs réponses, mais de bonne heure on en Ut des recueils qui étaient soigneusement conservés dans les archives secrètes des villes, et consultés aussi sur l'avenir, dans toute la suite des temps. Fabricius (Bibliotheca graeca, vol. I, p. i36 sqq. , Harles. Add. Fréret, Sur les recueils de prédictions écrites qui portaient le nom de Musée, de Bacis et de la Sibylle, Acad. des Inscript, t. XXIII, p. 187 sqq.) et ses derniers éditeurs ont recherché avec une attention scrupuleuse les traditions des Grecs et des Romains qui nous restent à ce sujet Quant aux fameuses sibylles, Saumaise (ad Solin., p. 5o) et Lennep ( Etymolog., p. 654 ), ont demandé aux langues orientales et grecque l'étyraologie de leur nom. Le premier auteur qui en fasse mention paraît être le philosophe Héraclite (Creuzcr., adCic, de N. D. II, 3 , p. 221). Il faut consulter sur la sibylle romaine le passage capital de Denys d'Halicarnasse (Archaeolog., IV, 62), et sur les oracles sibyllins augmentés d'Age en âge jusqu'à la dernière époque de l'antiquité, Fabricius ubi supra; Bœttiger, Mythol. Vorlesung.,
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p. 29 sq.; libri sibyllistarum veteris ecclesiae crisi subjecti a B. Thorlacio, Havniae 181 5; et Ei&AA>>f xiyos IA, ed. etinterpretatus est Angel. Maius, Mediolan., 181 7. Les Égyptiens se distinguaient de toutes les autres nations de l'Orient, ditMeiners (1. a, p. 6ao), en ce qu'ils ne reconnaissaient personne pour prophète, qui ne fût inspiré par de certaines divinités et dans tel ou tel temple déterminé. Ce peuple était convaincu, selon Hérodote (II, 83), que le don de prophétie n'appartient à aucun mortel , mais seulement aux dieux. Voilà l'origine des oracles, institution à la fois sacerdotale et politique, destinée à concentrer et à régulariser sous la main du gouvernement ou des prêtres, l'immense influence que des prophètes épars continuèrent de se partager dans d'autres contréès. Les premiers et les plus célèbres oracles des Grecs eurent pour auteurs des étrangers, Égyptiens ou Phéniciens, selon toute apparence. Un écrivain aussi distingué par le goût que par l'érudition , M. Heeren, a commenté avec beaucoup de sagacité les traditions qui se rapportent à la fondation de l'oracle de Dodone. (Ideen iiber die Politik, etc., II, 1 , p. 434 sqq., note; III, 1 , p. 114. Conf. PayneKnight, Inquiry, etc. , §§ 43 , 71 > a» 3). Outre les Selles, 2iAA*i ou *EAAoi', il y avait encore à Dodone les Topapoi ou Tofioutoi , du nom desquels on donne différentes étymologies. (Hemsterh. et Scheid» ad Lennep. tymol., p. 738). On peut ajouter à ces documens et à ceux qui sont indiqués dans le texte, les dissertations de Sallier et de BrësWs (Mém. de l'Acad. des Inscript., t. V et XXXV), et l'Excï sur le XVI e livre de l'Iliade , t. VII, p. a83 sqq. Sur l'oracle de Delphes, Bœttiger, ubisup., p. 3i ; Heeren, second passage cité, sup.; Payne Knight, l. 1., §$ 70, 76, i3a; et de plus grands détails dans les trois Mémoires de Hardion, Acad. des Inscript., t. III. Sur les évocations des ombres, ou oracles des morts , qui tiennent de fort près à la magie , voyez les Observations de Fréret, Acad. des Inscript, t XXIII, p. 174 sqq.). Il ajoute plusieurs exemples à ceux qu'a cités M. CreUzer (p. 96); il compare les cérémonies funèbres, accomplies en l'honneur des héros , aux rites et aux pratiques usités dans les 1. 36
évocations des morts, et particulièrement à la fameuse nécyomantie de l'Odyssée (XI et non pas XIII, comme il a été imprimé par erreur dans notre texte, p. 97, note 4)> sur laquelle il faut consulter encore les réflexions de Sainte-Croix, à la fin des Myst« du Pagan., t. II, p. a36 sqq. Fréret termine en rappelant combien cette espèce de divination était en vogue parmi les peuples de l'ancienne Palestine et des pays voisins (Deuteronom. , XVIII, IO sqq., coll. Le vit. XX, ^7, Isaïe VIII, 19; et dans les Rois 1,28, 7, Saiïl évoquant l'ombre de Samuel par l'entremise de la devineresse d'Endor). — Quant aux oracles en général, on a les ouvrages connus de Van Dale, de Fonten elle, etc.; Meiners, II, 668 sqq. ; et , plus récemment , Clavier, Méra. sur les oracles des anciens, Paris, 18 18. Ce savant respectable a répandu dans cette production, l'une des dernières qui soient sorties de sa plume, de vives lumières sur .plusieurs parties de son sujet, notamment sur les oracles de Dodone, de Delphes surtout et de Trophonius. Il est dit dans notre texte ("p. 97) en parlant de ce dernier, « un oracle pour les songes»; il faut dire « par les. songes», ce qui même est inexact ou incomplet: il y avait des visions , des auditions, probablement des incubations, environnées de mystère et de terreur; et c'était, suivant Philostrate, le seul oracle qui répondît au consultant,, par Je consultant lui-même. Du reste, je ne partage pas plus qMÉJft Creuser, comme on le verra par la suite, l'opinion do^HLciavier sur le personnage de Trophonius. Un véritable oracle pur les songes était celui d'Amphiaraus.
Çîotei3 (ch«p.V,p. uq).
On trouvera sur l'origine de l'art des chrétiens et sur l'idéal de leur religion, d'excellentes réflexions dans l'ouvrage suivant: Sipklers und Rein h arts Almanach ans Rom , I, p. i53 sqq. Les grands ouvrages de d'Agincourt et de Cicognara présentent le tableau complet et vivant, pour ainsi dire, des périodes diverses que l'art parcourut durant les siècles du christianisme. Il y faut joindre les considérations de M. Emeric David, dans
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plusieurs de ses écrits; le Musée des Monument français de M. Alex. Lenoir, surtout les deux derniers volumes, qui comprennent un aperçu général des arts du dessin pendant le cours du moyen 'âge. Quant à l'architecture, il est bon de revoir la note 6, ci 7 dessus , § a. La sculpture et la peinture, d'abord simples auxiliaires de l'architecture, comme chez les anciens , furent long-temps avec elle dans une étroite alliance; puis revendiquant leur indépendance, elles apprirent à se suffire à éllesmémes. Les églises, les catacombes, etc., ouvrirent de bonne heure un vaste champ aux bas-reliefs : outre les ouvrages déjà cités, on peut consulter sur ce sujet le Muséum Italicum de Ma* billon, le Voyage dans les départemens du midi de la France, de Millin, les Lucerne sepolcrali de Bellori et de Bartoli, Arringhi dans la Roma subterranea , Boldetti Sopra i cimeteri de' SS. Martiri; on y trouvera des exemples caractéristiques du genre, éclairés par des figures nombreuses. Les collections de tableaux des anciennes écoles allemandes , antérieures à Albert Durer, dont nous avons parlé dans la note 7, sont propres à jeter un grand jour, non-seulement sur les premiers progrès de la peinture chez les nations modernes, mais particulièrement sur la manière dont s'est formé et développé l'idéal propre, et, pour ainsi parler, le caractère symbolique de chacun des principaux personnages du christianisme : MM. Boisserée frères etBertram ont déjà publié plusieurs livraisons d'un choix fait avec autant d'érudition que de goût, dans la plus riche de ces collections, dont l'Allemagne ou plutôt l'Europe est redevable à leur zèle vraiment patriotique, à leur dévouement pour la science et à leurs infatigables recherches.
( C— -a et J. D. G.)
Note 14 (chap. V, p. 127).
Pour étendre les aperçus qui sont indiqués dans le texte, il faut lire une dissertation insérée dans le 4 e vol. des Studien von Daub und Creuzer, p. 75 sqq., surtout p. aai sqq. : Sur l'origine île V ancienne poésie allemande et sur ses rapports avec celle
du Nord, par Grimm. L'auteur y montre la singulière conformité qui existe entre le développement de la mythologie du Nord et celui de la mythologie grecque; les traits encore plus étonnans des traditions de l'Asie et de la Grèce, qui se re^ trouvent dans les fables septentrionales et dans les récits héroïques du moyen âge ; et il appelle l'attention sur beaucoup d'autres questions intéressantes. Une foule de savans Danois, Suédois, Allemands, ont, depuis quelques années surtout, recherché avec un zèle infatigable, traduit et commenté avec talent, les chants et les contes populaires où se sont conservés tes croyances, les usages, les mœurs et tous les plus antiques souvenirs des nations modernes : déjà même la critique historique et la philosophie commencent à s'emparer de ces utiles matériaux. Sans parler des éditions et recensions nouvelles des deux Eddas, qui ont été publiées à Copenhague et à Stockholm, et enrichies d'excellentes préfaces ; des traductions allemandes qui en out été faites par Rùhs, de Hagen, les frères Grimm, F. Majer, etc.; nous citerons le Dictionnaire de la mythologie Scandinave du Danois Nyerup, traduit en allemand par Sander, Copenhague, 1816, et précédé d'un coup d'oeil sur l'histoire et l'étude de la mythologie du Nord depuis le seizième jusqu'au dix-neuvième siècle ; la SagabWothek de P. E. Mutiler, dont le premier volume a été reproduit à Berlin par Lachmann, en 18 16; les recueils de traditions danoises, suédoises, finnoises, laponnaises , russes , bohémiennes, etc. , de Nyerup et Rehbek, Thiele, Geijer et Afzetius , Schrœter, Anton, Hanka, etc., et les précieuses recherches de plusieurs de ces savans (P. E. Mûller, Edda oder die JEchtheit der Asalehre , en allem., Copenhag. , 181 a) et de quelques autres, MM. Thorlacius (dans diverses collections), Munter (die Odinische Religion, Leipz., i8ai, 8°), Rask, etc. Les érudits de l'Allemagne ne sont restés sur aucun point en arrière des savans du Nord : à leur tête se placent et le respectable Graeter et les frères Grimm, MM. J. G. Bûsching, v. Hagen, Docen, Lachmann, etc., qui ont fait faire de grands progrès à la critique des textes et des traditions tout à la fois, soit dans de nom-
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breuses publications périodiques ( Graeters sœmtliche Schriften ùber iV. Mylhol. und Dichtkunst , 18 1 a sqq.; Nordische Blurnefiy Eragur , Odina und Teatona , ïdunna u. Hermode , etc.; Hagcn,.Doçen, Busching, etc., Sammlungfiïr aitdeutsqhe L,itterat. , 181 a sqq., etc., etc.; Busching vœchènlUche Nachrichten, 18 16 sqq. ) , soit dans des éditions et des recueils de toute sorte de documens en vers et en prose, qu'il serait trop long d'énumeror. Ajoutons à ces noms célèbres d'autres noms qui ne sont pas moins rccommandables, avec quelques indications nouvelles d'ouvrages récens ou se manifeste de plus en plus le progrès de ces connaissances : Gebrùd. Grimm, Altdeulsche FFœlder,, 181 4 sqq.; DeuUche Sagcn , 1816- 18 18; W. C. Grimm, ikber Deutsche Runen, i8ai; Von Hagen, Helden/ieder, 1 8a 1 ; Busching , Heidnische Alterthumer Schlesierts t 189.0; Gœttling Nibelungen und Gif^ineN y 1846; Gœrres Altdeutscfie Folksliede* t 1817; Von Reden, Fersuch einer kritkçh. Entwickel.der Gesch. des hœrnenen Siegfrieds; Beneke, der Edelstein , etc. ,181 6; Mono , Otnit , Bcrl. , 1 8 1 1 . Nous dev ons à ce dernier savant une nouvelle mythologie du Nord plus complète, plus critique et plus systématique que tous les essais de çe genre qui avaient paru jusqu'ici ! Gesehichtedes Heidenthums in nœrdlifiheti Europa von D r . F. Jos. Mone, Leipz. u. Darmst. 182a- i8a3.(^oy. la note du texte, p. 127.) Citons encore laolissertation suivante dont il a été rendu un compte assez étendu par M. doGolbéry, dans la Revue Encyclopéd. , t. XVIII, p. Gio sqq. : H. Léo, ùb9t Odins Ferehrung in Dcutschland, Erlang., i8*a. . 1 | (C — r et J. D. G.)
Note i5 (chap. V, p. j3j).
Nous croyons inutile de relater en détail les travaux déjà anciens deHcyne, de, Voss, de Gatterer, de Plessing et même de Meiners, dont le dernier ouvrage (AUgemeine krilische Geschichte der Religionen, Hannov., 1806-7, a vol.) suflït pour apprécier tous les autres , sur ces matières. Un livre important, aujourd'hui encore, et où se trouvent rassemblés
presque tous les résultats des recherches antérieures, en fait de mythologie, est le suivant : F* Majer's Altgerneines rnythologisches Lexicon aus Original-Quellen bearbeitet , 1" Abtheil.y nickt class. Mylhol. , vol. I-1I, 8°, Weimar, i8o3-4; a° AbtheiL, class. Mythol., von J. ( '-. Gruber, vol. I-III , 1810-14. Les autres dictionnaires et mytholbgies élémentaires de Damffl et Levezow, de Seybold, de Moritz etSchroidt, de Nitsdb, etc. , méritent peu d'attention, même la nouvelle édition de ce dernier lexique, donnée par Klopfer, à Leipzig en i8ai, 8°« La plupart de ces auteurs n'ont pas étendu leurs regards au delà de la Grèce et de l'Italie, et se sont même bornés à extraire et à commenter les anciens écrivains classiques, comme a fait Mart. Gottfr. Herrraann (qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre Gottfr. Hermann) dans son Handbuch der Mythol. aus liomer m* Ucsiod, 1787-95 ; et dans ses deux Mythologie der Griechen, 180 1-1. On trouve déjà plus de portée et dans \ePhamenophis et dans la Nette Théorie zur Erhlœrungder Gr, Myth., Goetting., 1802, de C. F. Dornedden. Peu après fut publiée la Théogonie (Uhtersuch. ùb. den Umpr.der Religion, etc. Berlin, 1804) de K. D. Hùllmann, dont il est question dans le «exte , p. i3o. Une nouvelle ère pour la mythologie fut annoncée, en Allemagne, par les ouvrages de J. Jac. Wagner (Ideen tu einer allgem. Mythol. der aiten tFelt, Frankf. a. M., 1808, 8°), de J. Arn. Kanne (Este Urkunden der Geschichte , oder ailgenu Mythologie, Bayr. 1808} neue Ausg., 181 5, a vol. 8°) et de Fr. Sch\e%e\(Ueberdie Sprache und IVemheitder 2/td*er,Heidelb., i8o8)j et fixée par la publication faite presque concurremment, de ceux de J. J. Gœrres (Mythen geschichte der Asiatischen f^'elt, Heidelb>> 1810, a vol. 8°), deFr. Creuzer (Syrnbolik und Mythologie der alten Vœlher, besond. der Griechen , Leipz. und Darmstadt, 1810-ta, 4 vol. 8 6 ; a* véeltig umgearbek. Ausg.y 18 19-22 ), et de J. L. Hug ( Vhiersuchungen ûber den Mythos derberuhmtèn Fatlker der aîten fVelt, vorzûgt. der Griechen , Freyb. u. Konst., *8ia , 4°). Le livre de M. Creuzer prit dès lors le premier rang, et pour l'étendue de son plan et pour la sagacité, la profondeur, la richesse d'érudition avec
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lesquelles ce plan est exécuté; depuis, non-seulement il s'y est maintenu, mais il n'a fait que s'y affermir de plus en plus. Bientôt la discussion s'engagea entre l'auteur et M. Hermann, au sujet de la Symbolique du premier et de la dissertation de tâylhologia Crœcorum antiquissima , Lips. 1817, du second, sur toutes les hautes questions de critique qui dominent la mythologie; et de cette lutte savante naquirent de nouveaux écrits, Soit des deux habiles adversaires, soit cle quelques autrçs athlètes qui intervinrent en des sens et avec des succès divers ( Briefe ùber Homer und Hesiodus , etc., von Gottfr. Hermann u. Fr. Creuzer, Heidelb., 1818; Uber das Wesen und (lie Behandlung der Mphol., ein Brivf von G. Hermann , Leipz., 1819; Ouwaroff, ùber das vor-Homerische Zeitalter , etç,, S^Petersburg, 1819; Beytrœge z. Alterthumskunte , etc., von J. G. Rhode, Berlin, 1819, 1" Hrft. ). Cependant, tandis que les partisans du système purement hellénique déployaient toutes leurs ressources à l'aj>pui de cette théorie ébranlée, et la défendaient, trop souvent avec passion et par de vaincs subtilités, quelquefois avec un rare Valent (K. Oltfr, Miïljer, Geschichten Hèllcnischer Stœrnme und Stœdte , vol. 1^ Bres^,,
minairë.' Quelques-uns, laissant pour un temps là Grèce et l'Occident, étudiaient l'Orient en lui- même cM.uUkieot de,
suivent. D'autres , dont il est inutile de répéter ici les noms , s'attachaient à éclairer des points particuliers par les hautes lumières de la philosophie unies à la science des langues, par la connaissance des antiquités historiques et géographiques, par l'étude de l'art et les collections de monumens figurés.
(C— r et J. D. G.)
Livre pmemibr : note i re (chap. I, p. i33 sqq
Les sources de la religion de l'Inde se divisent en trois classes : i° les récits des Grecs et des Romains jusque dans la période byzantine* a° les livres religieux des Hindous euxmêmes, qui, depuis un demi-siècle environ , commencent à nous être mieux connus; 3° les monumens proprement dits, ou les restes encore subsistans des temples et dés édifices consacres a la réunion.
§ i. C'est à Hérodote (III, 98 sqq.) que nous devons les premiers récils sur llnde. Les Grecs, en effet, reçurent leurs premières notions vraiment historiques de cette contrée, par l'expédition de Darius Hystaspis, qui ne pénétra pas trés-avant dans la partie nord-ouest, à laquelle se rapportent uniquement ies récits d'Hérodote. Viennent ensuite ceux de Ctésias, médecin grec à la cour d'Àrtaxerce-Mnémon, dans ses Indica, dont Photius nous a conservé des extraits qu'on trouve ordinairement à la suite des éditions d'Hérodote : ils ont trait également à la région fabuleuse de l'Inde, au Kachemire. Les ouvrages perdus des compagnons d'Alexandre, Ptolémée, fils de Lagus, Aristobule, Néarque, ont servi à Arrien pour sa vie conquérant macédonien et pour son livre à part sur l'Inde, qui contiennent les renseignement les plus précieux. Il en faut dire autant de Diodore (III, 6a sqq.) et de Strabon (liv. XV), qui mirent à profit les relations d'écrivains antérieurs que nous n'avons plus, tels que Mcgasthène et autres. Ajoutons Quinte- Curce, Pline (H. N., liv. VI), Philostrate dans la vie d'Apollonius, Porphyre (de Abstin. IV, 17), Clément d'Alexandrie, etc., etc., sans parler des auteurs plus récens entre lesquels se distinguent Palladius au 5' siècle, et Cosmas Indicopleustes au 6*.
Les relations de tous ces écrivains se rapportent presque exclusivement aux parties de l'Inde qui nous sont le moins connues, aux contrées arrosées par l'Indiis :'les pays du Gange, au contraire, et les côtes orientales de la presqu'île
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en deçà, que nous connaissons infiniment mieux, paraissent être demeurées ou tout-à-fait ou à très-peu près inconnues aux anciens. Voitè, en partie du moins, ce qui, dans les temps modernes, a fait traiter <le fabuleux maints récits des Grecs et des Romains dans lesquels, du reste, ont pu s* glisser beaucoup d'élémens mythiques qu'il faut savoir en dégager. Des savans de nos jours ont. entrepris d'expliquer en ce sens, même les merveilleuses narrations de Ctésias, auteur aveuglément décrié par Larcher et autres. Voyez Th. Zimmermann, de India antiqua , Dissert, histor., Erlang. , 181 15 v. Veltheim, Sam ml. von Aufsœtzen , II, pas sim; Heeren, Jdeen, etc.,I, 1, p. 36i sqq., p. 366; Wahl, Ostindien, II, p. 456 sqq.
,| a- Quant aux sources d'origine hindoue, elles remontent à, une haute antiquité, qui semble dominer à la fou; la théocratie égyptienne et la première civilisation de la Grèce : mais elles sont toutes nouvelles pour nous, et nous ne possédons encore des traductions complètes que d'un fort petit nombre de livres; nous n'avons de la plupart que des extraits et d'insuffisantes notices. Aussi existe-t-il une grande diverçfece dans lés jugemens des savans sur ces livres, et, en général ,\ous ne sommes encore en étàt ni de fixer leurs époques respéêhves? ni de. reconnaître et de tracer avec quelque certitude la m arche que suivit dans son développement la littérature des
Hindous *• : , ... i
jiiiMr ' ••• .•« . *î§î ii****»n*i»«— i • t ', • ' ' ■ $ :'.
* M. Kr. Schlegel la divise toot entière en quatre périodes : dans la première il place Je» Védaa et les livres qui s'y rattachent immédiatement, comme les lois de Menon; dans la seconde, presque tous les systèmes philosophiques , antérieurs à la philosophie Védanta , tels que la philosophie Sankhyà et autres , pnîs le Ramayan , et le fond de plusieurs Pou* r.inas; la troisième comprend tous les ouvrages attribués à Vya&a, c'est* à* dire les dix-huit Pouranas , ie M ah ah ha rat et la philosophie Védanta; la. quatrième enfin est celle où Kalidasa et une foule d'antres poètes s'emparant des anciennes traditions qui jusque-là avait été la propriété ex* chisjvc des : prêtres , les proposèrent à la multitude dans les drames et sous d'autres formes poétiques (Wcisheit der In die r, p. 149 sqq.) «Des mythes antiques qui forent la première interprétation de la nature, dit
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1 k> uche en bouche, jusqu'à l'époque où Vyasa , le compilateur 1 (ci-dessus, p. a33 sq., et la note), les recueillit et les distribua en livres. Le premier Véda s'appelle Ritch ou Jl/^-Véda, et contient des prières et des hymnes en vers ; le second , Yadjour- Véda, renferme des prières en prose; le troisième, ou Sama- Véda, les prières qui sont destinées à être chantées; le quatrième Véda, Atharvariy plus récent que les autres, mais également canonique-, consiste principalement en formules de consécration , d'expiation et d'imprécation. Chaque Véda se compose en général de deux parties distinctes, des prières, montras , et des préceptes ou dogmes, brahmanas. Nous parlerons dans une note subséquente, avec plus de détail, de la doctrine qu'enseignent ces livres *. Quant à la langue dans laquelle ils sont écrits, à leur authenticité, à leur haute et incontestable antiquité, toutes ces questions ont été traitées par Colebrooke avec sa supériorité ordinaire , et par beaucoup d'autres , principalement d'après lui 3 . Jusqu'ici nous ne possédons dans les langues de l'Europe que de très-faibles extraits des Védas,
« M. Fr. Majer (1. c, p. ni , note 57) conjecture avec beanconp de vraisemblance qne ce nom désigne moins un individu qu'une époque entière de la littérature sanscrite, et probablement celle où les livres sacrée du vichnouîsme furent recueillis et rédigés.
1 Ci-après , note 5. Cette note et les suivantes, 6-8 , contiennent des extraits originaux tant des Yédas que des antres principaux livres sacrés des Hindous. La doctrine des Yédas est en grande partie renfermée dans XesOupanickadas , portion des Brahmanas : le recueil complet des hymnes, des invocations et des prières qni appartiennent à tel ou tel Véda, s'appelle encore San ht! a. Ces prières, qui ne sont souvent antre chose qne des espèces de formules magiques, des conjurations, etc., paraissent former la substance primitive de ces vastes compilations , ouvrage de plusieurs siècles, mais dont la rédaction dernière n'en doit pas moins être fort ancienne. (J. D. G.)
3 Colebrooke, On the VeeUu, etc. , ubi sup. Conf. Heeren, Ideen, t, 1, p. 4»6 aqq. ; Majer, I. c. , p. 14 e$ 104. Contre l'opinion de Colebrooke , qni croit l'A tharva- Véda non - seulement aussi authentique, mais aussi ancien que les autres, sauf quelques articles, Majer, après Wilkins, Jones , J»oUer, etc., ne reconnaît que trois Védas primitifs.
ce qui rend d'autant plus précieux l'ouvrage publié par Anquetil du Perron, sous le nom tiOupnekhcU \ et qui est une traduction latine extrêmement littérale d'une traduction persane abrégée de ces livres sacrés , faite par l'ordre de Darachekouh, frère aîné de l'empereur mogol Aurengzeb, dans le i7« siècle.
.. Aux Védas se rattachent immédiatement les Pouranas, qui renferment la théogonie et la cosmogonie des Hindous : ils sont encore attribués à Vyasa, et l'on en compte dix-huit. Chaque Pourana a un titre spécial et caractéristique; le premier se nomme Brahmâ> le second Padma (ou le Pourana du Lotus), le troisième Brahmanda (ou l'œuf du monde), le quatrième Jgni(\e feu), le cinquième Vichnou , etc. Le dix-huitième s'appelle Bhagavat et contient la vie de Crichna. Chaque Pourana traite des cinq objets suivans : i° La création du monde, ses âges et son renouvellement; a 0 la génération des dieux et des héros; 3° la chronologie d'après un système mythique; k° l'his- # toirc des demi-dieux et des héros; 5° la cosmogonie avec uue histoire mythique et héroïque. Les Pouranas peuvent donc être comparés aux cosmogonies des Grecs : ils comprennent là mythologie proprement dite des Hindous, tandis que les Védas développent principalement les idées de Dieu , de la création primitive des choses, de 1 ame et de son rapport avec la divinité a .
Tiennent en troisième lieu les grands poèmes épiques ou his-
1 Strasbourg, 1804, » vol in-4°. Il est aujourd'hui bien prouvé que VOupnekhat représente, en grande partie, les Oupanichadas des Védas, particulièrement de l'Atbarvan. Gœrres et Majer , en Allemagne , et M. le comte Lanjuinais, en France, ont donné de ce livre d'excellentes notices et des extraits suivis ; ce dernier, d'abord dans les tom. III, V et VI dn Magasin encyclopédique, 1804, et récemment dans le J on mal asiatique, vol. II et III. Voy. le texte, p. 368-285, et ci-après, note x3. (J. D. G.)
a L'Histoire mythologique lùhasa et Pourana est considérée comme le complément des Védas, et même forme un cinquième Veda : Golebrooke, ubi supra, p. 38 1 . — Majer (p, 1 39 sqq.) envisage les Pouranas sons un pointde vue particulier; il y voit des espèces d'encyclopédies élémentaires, des-
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toriques, le Ramayan et le Mahabharat. Le Ramayan, attribué à Valmiki x , chante les actions de Rama, l'Hercule hindou , qui diffère autant de l'HercuJe grec que la Grèce elle-même diffère de l'Inde. Nous possédons une partie de ce grand ouvrage, publiée dans la langue originale avec une traduction anglaise, et plusieurs savans nous en ont, de plus, donné des extraits traduits avec soin en français et en allemand *. Le Mahabharat, ou le grand Bharata, a pour auteur Vyasa et consiste en dixhuit chants, qui racontent les guerres allumées dans la race des enfans de la Lune entre les héros des deux familles appelées les Kourous et les Pandous. C'esth ce poème qu'appartient le fameux épisode qui porte le nom de Bhagavat-gtta , le Chant dcBhagavan, c'est-à-dire de Crichna, qui, dans un dialogue philosophique et théologique, avec Àrjouna, son disciple, y discourt sur l'éternelle unité de Dieu et sur la vanité de tout le reste. Cet épisode a été traduit plusieurs fois en tout ou en partie, ainsi que quelques autres morceaux du Mahabharat 3.
A la période des poètes épiques succède celle des législateurs. Le plus ancien code des Hindous est le Manava Dharma Sastra , c'est-à-dire , le recueil sacré des lois de Menou ou Aîa- - nou 4 , dont on reconnaît généralement la haute importance et
tinées à U première instruction dans les écoles des Brahmanes, et qui présentent, dans une sorte d'enchaînement historique, de courtes expositions des dogmes et des connaissances développés et approfondis dans les antres livres sacrés , dont ils rapportent ça et la des extraits et citent des , fragmens. (J. D. < i ,)
• Voy. sa légende fabuleuse, suivie de celles de Vyasa et de Kalidasa, ci-dessus, p. a3t sqq.
2 Voy. ci«ipres , note 7 sur ce livre.
3 Voy. même note.
4 Voy. le texte, p. a53 sq. Menés , cher les Égyptiens , et Minos , chea les Grecs, sont également législateurs et premiers rois humains. Conf. Neumann , Rernm Creticarura spécimen, Gotting. 1820, 1, 7. -- Lapinpart des savans qui ont examiné le Code de Menou , tout en convenant qu'on ne saurait le regarder comme l'ouvrage d'un senl homme, ni même d'un seul siècle (Heeren, I, a, p. 44o), s'accordent néanmoins à eu
la profonde sagesse. Nous en devons la traduétion en anglais, à l'immortel W. Jones ( Calcutta , 1 794 , 4°i London, 1 796 , 8 P ) , d'après lequel Hûttner l'a reproduit en allemand, accompagné d'un glossaire et de notes (Weimar, 1797) ».
Après les législateurs viennent les philosophes. Dogmatisme, scepticisme, et jusqu'au nihilisme complet, tous les points de vue, tous les développemens, toutes les formes de la spéculation ont été épuisées par les Hindous- On compte six difTérens systèmes philosophiques, qui se distribuent deux à deux : les deux philosophies Nyajra, les deux Mimansa et les deux Sankkya. Ils représentent aux yeux de Jones, les deux premiers, les écoles péripatéticienne et ionique , les deux seconds l'école de Platon , et les deux autres les écoles italique et stoïcienne *.
Cette haute culture de l'esprit unie à tous les avantages du
reporter la rédaction dernière à nne époque fort ancienne. M. J. G. Rhode , dans deux écrite successifs {Ueber Alter und Werik ciniger Marge ni. UrA. , p. 5a-63 ; Bejrtrcege ». AlterthumsA. t l,p. 98 sqq.), a essayé de prouver, an contraire , qne cette rédaction est d'une date relativement assez récente, « sans toutefois dépasser la période où les états de l'Inde jouissant de leur indépendance primitive, n'avaient point encore subi la conquête. » La plupart des raisons qu'il apporte à l'appui de son sentiment, ne sont pas moins vagues que cette indication. Qui croira, d'ailleurs , quand ceux qui ont ln et étudié le livre actuel dans la langue originale , y trouvent , par comparaison avec presque tous les antres ouvrages hindou* , hormis les Védas, nn caractère manifestement ancien, que ce même livre puisse appartenir à un temps où le Sanscrit était tombé en désuétude. (J. D. G.)
1 II ne faut pas confondre le code des lois de Menou, que Jones a décoré du nom à" Institut es , avec deux autres recueils dont l'un, compilation récente des Brahmanes du Bengale , et traduit du Persan par Halhed, en 1776, a été publié en français, d'après Halhed, en 1778, sous le titre de Code des lois des Gentotix ; l'autre, beaucoup plus important, et nommé, par rapport avec le Manava-Saatra , les Pandectes hindoues, a été traduit du Sanscrit en anglais, et donné en partie, par Colebrooke : Digestof H in du law, etc. London, 1801 ; 3 voL 8°.
* Mémoire cité plus haut. Il y a d'assez grandes difficultés sur la détermination exacte de ces systèmes et de leurs auteurs : on trouvera quelques éclaircisaemens dans la note x5 , ci-après. (J. D. G.)
climat le plus heureux et aux bienfaits de Tordre social le plus raffiné, ne pouvait manquer de donner naissance à la poésie dramatique. Ici comme chez les Grecs, elle prit sa source dans l'épopée. Le peu que nous en connaissons jusqu'à présent a frappé toute l'Europe de surprise et d'admiration : qui n'a lu Sakontala , ou X Anneau fatal > drame dont la fable est empruntée du Mahabharat, et qui a pour auteur Kahdasa, contemporain du roi Vikramaditya , environ cent ans avant J.-C. ? Cette pièce a été traduite eu anglais par Jones, en allemand par G. Forster, (en français, par M. Bruguière de Sorsum dont les lettres déplorent la perte récente et prématurée) *«
Enfin , c'est aussi dans l'Inde que , probablement pour la première fois , l'homme imagina d'enseigner les lois éternelles de la morale et de la justice par une sorte d'appel fait aux animaux , aux plantes et à toute la nature qui l'environne a . Nous voulons parler de l'Apologue ou de la Fable proprement dite ,
1 M. Heeren (p. 5i9-5» 6) regarde la poésie lyrique, non pas les ' hymnes antiques des Védas, mais ces espèces d'idylles, à la fois érotîqnes et religieuses, entremêlées de chants, telles que le Cita Govinda de Djayadeva, traduit par Jones, comme ayant fait, cher les Hindous, la transition de l'épopée au drame. Les poésies mystiques tiennent aussi une grande place dans la littérature de ce peuple : on peut voir le Mémoire dn même Jones, On themjrstical Poet/y, etc., dans le tom. III des Jsiatic JRttearchês. (J. D. G.)
1 Sans doute cette Invention fut pins naturelle ici qne partout ailleurs ; car, indépendamment de la tendance didactique et de la forme dialogique qui dominent dans la littérature des Hindous, leur religion toute fondée sur le panthéisme, et surtout la croyance de la mékempsy chose, qui en fait une partie si essentielle , y conduisaient nécessairement. Cette observation, aussi jnste que profonde , est due encore à M. Heeren , dont nous ne saurions trop recommander les excellentes réflexions sur toutes les branches du sujet exposé dans ce § a. Il faut y joindre , pour la connais, sauce exaote des travaux relatifs à la langue et a la littérature sanscrites, spécialement des traductions, La dissertation d'A. W. de Schlegel, Ueber den gegentveerttgen Zustand der Indischen Philologie (Indisc/m Bibliothck, B. I, H. i), reproduite eu français dans la Bibliothèque universelle et dans la Revne encyclopédique. (J. D. G.)
dont l'histoire se rattache aux noms de Vichnou-Sarma, Brahmane des anciens âges, et de Pilpai ou Bidpay, qui vivait vers 400 avant notre ère. C'est au premier que la tradition attribue le plus ancien recueil de ce genre, intitulé en sanscrit Hitopàdesa , c'est-à-dire Instruction amicale , et qui a été traduit deux fois en anglais, par Ch. Wilkins et par W. Jones. Pilpay en fit plus tard un second recueil, qui fut mis en pehlvi par l'ordre d'un roi de Perse, dans le cours au sixième siècle de l'ère vulgaire. Il obtint un si grand succès qu'il passa bientôt en arabe , en turc et successivement dans plus de vingt langues. Mais l'ouvrage ne demeura point dans son état primitif; on en sépara les différentes parties et on les publia isolément Tel est, par exemple, l'épisode intitulé Kalila et Dimna , qui fut traduit du sanscrit de l'Hitopadesa en persan, et du persan en grec *. Du reste, il est arrivé à ces recueils orientaux ce que l'on sait du recueil des fables d'Ésope : c'est qu'ils se sont successivement accrus des inventions successives de plusieurs siècles, et que l'antique s'y trouve souvent fort mêlé d'additions et d'interpolations modernes. Cette observation pourrait être étendue à un grand nombre d'autres livres hindous, ce qui n'empéche pas que le fond de ces livres ne soit souvent d'une époque très-reculée.
S 3. Les monumens se divisent en deux classes, d'après les localités principales dans lesquelles ils se trouvent La première classe comprend ces grossiers essais d'architecture que nous offrent les antres des montagnes, dans les régions du nord-ouest et du nord de l'Inde , à Kachemire et vers les limites de la Perse. Là sont des grottes creusées en partie par la main des hommes, souvent sans traces de sculptures, et dont la simplicité barbare
* Voy. Spécimen sapientise Indorom , ex cod. ms. Holsten. ed. Stark , BeroL 1697, 8°. Fables et contes indiens, etc., par Langlès. Pari», 1790. Calila et Dimna , on Fables de Bidpay, en arabe , précédées d'an Mémoire snr l'origine de ce livre, etc., par M. Silvestre de Sacy. Paria, 18 16. K. and D. , or the Fables , etc. , translatai fro/n the arabic by the Rev. JV r *dham Knuchtbull, A. M. Oxford, 18 19.
atteste la haute antiquité. De ce genre paraissent être les restes de la ville de Bamiam dans la Perse orientale , au royaume de Caboul, dont la tradition fait des temples de Bouddha. En effet, d'immenses temples - grottes remplissent la vaste enceinte de cette ville qui s'appelle en sanscrit Fami-Nagarij la Belle-Cité, et dout les ruines ont été comparées à celles de Thèbes d'Égypte. On y remarque, entre autres merveilles, deux énormes statues taillées dans le roc et qui y tiennent par le dos, l'une mâle, l'autre femelle; la première ayant vingt, la seconde quatorze aunes de hauteur. Là se trouve encore un vaste temple souterrain. Ces monuraens, d'après les recherches les plus récentes, paraissent être d'origine hindoue et bien antérieurs à tout ce qui nous reste des Perses
La seconde classe renferme les monumens situés dans le territoire de l'Indus, et d'abord ceux que montre la côte occidentale de la Péninsule. Ils appartiennent, dit-on , à la période du sivaïsme, et ce sont principalement les grottes de Kenneri, à Salsette, et d'Éléphaota, non loiu de Bombay et des bouches de l'Indus. Dans les cavernes de l'île de Salsette est une espèce de ville creusée dans le roc et formée de grottes grandes et petites, chacune munie d'un puits : on y reconnaît visiblement les habitations privées qui environnaient les temples et durent servir de résidence à d'antiques castes sacerdotales. Mais depuis long -temps tout est abandonné, et ces grottes innombrables , jadis si peuplées , maintenant couvertes d'épaisses forêts, n'ont plus d'autres habitans que les tigres et les animaux féroces de toute «pèce qui eu rendent l'accès fort périlleux. Du reste, tout y témoigne en faveur de la haute antiquité du culte de Siva; partout on voit la figure de ce dieu et celles de
1 V ojr. WUford dans les Asiatic Research. , tom. VI, p. 46a sqq. ; Elphinstone , Account of Cabul, p. i53, 3i8, 487; et l'excellente dissertation de Hoeck, yeteris Persise et Médise Monuin., Gottiug., 1818., . p. 176-X85. — Il est remarquable qu'une troisième statue, beaucoup plus petite, se trouve à quelque distance des deux grandes, et que , d'après la tradition, dans l'antre souterrain est un tombeau renfermant un corps miraculeusement conservé. (J. D. G.) L 37
ses;cnfans, partout les attributs propres au sivaisme, des géans, des taureaux, des lotus, et le lingam reproduit sous mille formes différentes. On croit y reconnaître çà et là d'assez grandes ressemblances avec les bas-reliefs égyptiens ».
Suivent les roonumens qui paraissent se rattacher à la période subséquente, celle du vichnouïsme, tels que les fameuses grottes d'Ellora dans le Décan, à quelque distance d'Aurengabad , toujours sur la côte occidentale. Elles offrent une représentation architectonique et plastique des Pouranas, et surtout du Rama van : c'est le sivaisme réformé et faisant peu à peu place au culte de Vichnou, qui se dégage successivement de l'ancien culte dont il est encore mélangé.
Sur la côte orientale de la presqu'île, Jagernat ou Djagannatha et Mavalipouram appellent notre attention. La première de ces villes est située auprès de la mer, dans le voisinage de Calcutta; il s'y trouve plusieurs pagodes célèbres par les grands pèlerinages qui viennent aujourd'hui encore les visiter et les enrichir ; les sculptures que l'on y voit sont relatives au culte de Vichnou ou de Crichna ■. Mais les monumens les plus considérables de l'architecture des Hindous, après ceux d'Ellora, ce sont les Sept-Pagodes , comme on les nomme, ou les ruines de l'antique cité de Mavalipouram , peut-être la Maliarpha de Ptolémée , sur la côte de Coromandel , en face de Ceylan 3 . Ces
» Voy. les Voyage» d'Ànquetil du Perron et de Sonnerai, de Nfepuur qni, le premier, a dessine avec exactitude les 'iuouuimus d'Éléphanta (Reise, B. II, p. 3a sqq., et les pl. III-XI); pou^ceax de Salsette, et pour les euivans en général, A comparative View, etc. , by R. Gough , Lond. 178$ ; lord Valentia, Travels to India, Lond. , 1808 ; lady'Grabam , Journal, etc., Edinb. , 18 10; Hindoos Excavations in the mountain 0/ Ello ni, by Daniell, Lond. , 1804 sqq. , fol. , coll. Asiat. Res., t. VI, p. 389 sqq. , et la pl. ibid. ; et surtout le grand ouvrage de M, Langlès , Monumens de l'Hindoustan , Paris, i8i3-i8ai , a vol. ia-fpL
» Voy. le texte, p. *og et note a ibid.
3 Voy. Campbell, dans les Recb. Aiiat. , en fr., 1. 1, p. 87 sqq.j Goldiogfaam , Asiat. Res. , t. V, p. 69 sqq. ; et les collections des frères Daniell et de M. Langlès. (J. D. G.)
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monstrueux édifices, au dire des Brahmanes, datent d'une époque antérieure au Kali-youga, et de près de cinq mille ans : la ville à laquelle ils appartenaient fut, ajoute-t-on, le siège du grand Bali , qui soumit à sa domination une grande partie de l'Orient * ; et de là son vrai nom , Mahabalipouram. On y remarque des caractères qui n'ont point encore été déchiffrés , des représentations tirées des mythes du sivaïsme , telles, par exemple, qu'une figure de Siva assis sur le bœuf Nandi et tenant dans ses mains les images de Brahmâ , de Vichnou et de Parvati : d'autres scènes sont empruntées du Mahabharat; ce sont des bas-reliefs dont est couvert un mur entier de soixante, douse pieds de long, taillé dans le roc vif*.
Il n'y a pas moins d'obscurités et de contradictions sur l'époque de tous ces monumens de l'architecture et de la sculpture des Hindous, que sur celle des chefs-d'œuvre de leur littérature. En général, les traditions rejettent l'une et l'autre époquedans les âges fabuleux , et attribuent la plupart de ces grands ouvrages à des êtres supérieurs revêtus de forces et de facultés célestes, tels que Viswakarma, l'artisan des dieux. Du reste, il serait prématuré, dans l'état de nos connaissances, de chercher à établir aucune discussion suivie sur ce point 3 . Quant
1 Conf. le texte, p. rôa note; p. 187 et la note.
* A. Mavaliponram comme à Jagrenat, les cultes de Siva et de Viclinou, particulièrement dam «ou incarnation de Crichna, paraissent avoir été associés l'un à l'autre, F oy. , outre les passages auxquels renvoient les notes précédentes, les réflexions qui terminent le chap. 3 dn liv. I; elles pourront jeter quelque lumière snr ce point : Conf. chap. 1 , p. \ ,\\ sq.; et ci-après, la note 8 s. c. 1. , ad fin. (J. D. G.)
3 Nous rapprocherons toutefois ici l'opinion de Gcerrcs , suivie par M. Crcuzer, et celle de Heeren, dont nous préférons la circonspac-
ihtngesch. , p. 188 sqq.), d'après HolweJI et Alex. Dow, sources asse« suspectes , reporte les Védas à 5 000 ans de nous ( ef non pas de notre ère, ainsi que parait l'avoir entendu notre auteur, p. 140 du texte); il place les Angas 1000, et les Oupavédas avec les Oupangas i5oo aus plus tard : les Pooranas tombent, par conséquent , selon lui «t
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à l'origine et au caractère religieux des anciens temples de l'Inde, voici ce qu'on en peut dire avec quelque vraisemblance.* Une montagne sainte, le Mérou , était à la fois pour ces peu-
dan» le seizième siècle avant J.-C. Carres rattache indistincà la même époque, on aux siècles qui la. suivent immédiatement jusque vers le treizième, les grands poèmes épiques et le Code de Menou : Creoxer place le Ramayan et le Mahabharat avant , et le Maria va -Sastra après 1200; le reste vient ensuite, sans exacte détermination. Heeren (I. c, p. 4l3 sqq., 544 *q f l-) » d'après les savans anglais de Calcutta, se fondant sur les caractères intrinsèques des livres et principalement de la langue dans laquelle ils sont écrits, reconnaît la haute antiquité de la littérature indienne et la priorité des Védas : dn reste , il n'essaie point d'e n assigner la date, et se contente de rapporter avec Colebrooke an quatorzième siècle avant notre ère, le calendrier annexé à l'Yadjonr- Véda. Après les Védas , il met les lois de Menou qui les supposent et s'y lient étroitement :W. Jones, sur des motifs assez faibles, place ce dernier ouvrage entre l3oo et 900. Plusieurs systèmes de philosophie , les Commentaires des Yédas, les Oupavédas, etc., sont antérieurs à la dernière rédaction du célèbre Code. Telle est la première période, qui comprend une partie de la littérature scientifique avec les monumens les plus anciens et les plus sacrés de la religion. La seconde période est celle des poèmes épiques et des Pouranas , qui en sont dérivés pour la plupart : ici se développent de concert la poésie et la religion populaire , l'art et la civilisation de l'Inde en général. Mais les Pouranas sont des compilations pins on moins récentes de morceaux d'âges fort divers , et il se pourrait que quelquesuns d'entre eux fassent postérieurs à notre ère , tandis qne le Ramayan et le Mahabharat remontent certainement fort au-delà. La troisième période , ou la période de Vikramaditya, qui commence environ 100 ans avant J.-C. , vit s'opérer les rédactions actuelles d'un grand nombre d'ouvrages, et Beurir la poésie dramatique : c'est l'époque de la plus haute perfection de la langue. Une quatrième et dernière période embrasse les temps du moyen âge où doivent être rapportés beaucoup d'écrits et de compilations principalement scientifiques. Quant aux époques relatives des monumens , c'est-à-dire des temples , c'est encore d'après Gœrres (p. 56o sqq. , note) , * que M. Creuzer en subordonne la suite à la succession des époques qu'il a distinguées avec le même savant dans l'histoire de la religion. M. Heeren (p. 3 09 sqq.) prend une marche différente : considérant les monumens en eux-mêmes, il les classe chronologiquement d'après leur nature et le pro-
pies le foyer de toutes choses, le berceau de la religion et le séjour chéri des dieux. C'est là que, selon eux, s'était révélé le grand mystère de la vie; c'est de là, en effet, que descendent les fleuves bienfaisans sans lesquels le nord de l'Inde et le Bengale ne seraient qu'un désert ; c'est encore là que se trouve l'or, dont l'éclat resplendit dans les plus vieilles traditions de ces contrées. Ces en fans de la nature, mus par un irrésistible penchant à l'imitation, et se représentant le mont sacré qui semble flotter au-dessus des eaux, imaginèrent de le reproduire de leurs propres mains avec les dieux qui l'habitent Pour cela, ils métamorphosèrent les montagnes en temples, creusant dans l'intérieur, agrandissant les grottes naturelles, et couvrant leurs parois de symboles religieux et d'innom-
grès qui se remarque dans leur construction , et c'est de cette classification même qu'il déduit par corollaire le développement successif et les époqnes de la religion. Les trois classes qu'il établit sont , i ° les templesgrottes creusés sons terre dans les profondeurs des montagnes; a° les temples creusés et sculptés dans les rochers, à fleur de terre, ou les montagnes entières transformées en édifices, souvent encore avec des constractions souterraines; 3° les édifices proprement dits. Les grottes d'Éléphanta, de Salsette, de Carli , rentrent, avec celles d'Ellora , dans la première classe : mais là paraît dominer le culte de Siva, et nombre de sculptures attestent la coexistence de celui de Bouddha ; ici rien ne rappelle Bouddha, et les cultes de Siva et de Vichnou iier montrent l'on à côté de l'antre. Il en est de même pour les constructions de la seconde classe , telles que les Sept-Pagodes. La troisième classe est la plus nombreuse et offre une grande variété : les plus anciens édifices qui s'y rapportent sont de forme pyramidale , comme les pagodes de Déogour, de Tanj aour, de Ramiseram ou Rameswara, de Jagernat, etc.; la plupart semblent appartenir au culte de Siva. M. Heeren fait voir que tous ces m o numens se composent de construction» successives , qui n'ont pu être achevées qu'en nu grand nombre d'années et datent souvent d'époques très-différentes : il pense d'ailleurs que , sans prendre à la lettre les exagérations mythologiques des Brahmanes qui font remonter à 7894 ans, par exemple, les grottes d'Ellora , on ne doit pas plus de foi anx assertions sans preuves des Mahométans qui. ne leur donnent que goo ans d'existence (p. 336 sq. , 347 » note )- (J- G-)
brables figures. C'est ainsi qu'ils retrouvaient partout le Mérou, chaque temple étant destiné à représenter cet autre Olympe à leurs pieux hommages.
Note a (chap. I, p. 137 ttpassim).
Le plus ancien système géographique des Hindous, exposé dans la plupart des Pouranas, sous les titres de Bkou-Kkanda ou Bhouvana - Cosa , considère la terre comme une surface plane, entourée d'une rangée circulaire de montagnes, que l'on nomme LoÀaloA-as. An centre est, selon eux, une immense convexité, derrière laquelle le soleil disparaît graduellement vers Sitldk&poura , le pôle nord. Cette convexité est formée par le mont Mérou , la colonne ou l'axe du monde, qui soutient et réunit les cieux, la terre et les enfers ( les trois mondes ) *. Les quatre flancs de cette montagne sacrée, qui regardent les quatre points cardinaux, sont de quatre différentes couleurs analogues aux quatre castes de l'Inde : le flanc £. est blanc et pareil aux Brahmanes; le N., rouge, aux Kchatriyas; le S., jaune, aux Vaisyas; l'O., brun ou noir, aux Soudras. Quatre fleuves, issus d'une source unique qui, tombant du pied de Vichnou , à l'étoile polaire, et traversant la sphère de la lune, se divisa pour la première fois sur le sommet du Mérou, prennent leur cours, de ce centre commun , vers les quatre principales régions du monde , dans lesquelles croissent quatre arbres de vie de quatre espèces diverses, appelés d'un nom générique Calpavrifccha.'Les quatre fleuves sont nommés: Canga, au S. (le Gange); Sila, à l'E.; Bhadra, au N. ; Tchakchou (l'Oxus), à l'O., et s'épanchent des têtes, gueules ou bouches de quatre animaux, la vache, l'éléphant, le lion et le cheval. Les quatre ré-
1 Cette expression, les tmis monde r, n'est pas toujours prise dans le même sens, comme on peat s'en convaincre e» jetant le* yeux sur la note 5 ci-après , et comme Ta très-bien remarqué A . W. de Scbegel, qui en a déterminé plusieurs antres acceptions d'après le Ramayana : tndisoke BMiotheA,B. I,H. f,p. 9 5.
gions qu'ils arrosent sont : Outtara-KoUrou , au N.; Bhadrasva, à VE.; Cetoumala, à l'O.; et Djambou ou Djamboudwipa 9 au S., car ces régions s'appellent proprement Mahadwipas ou les Grands Dwipas \ Le monde ainsi construit et divisé ressemble, disent les Pouranas, à un lotus flottant Sur l'Océan : les quatre feuilles qui forment le calice sont les quatre Mahadwipas; les huit feuilles extérieures, placées deux à deux dans les intervalles, figurent huit Dwipas secondaires; et les fleuves et rivières se distribuent d'une manière analogue. Mais la plus générale et peut-être la première division de la terre reconnaît sept Dwipas groupés autour du Mérou et formant, par une combinaison toute fictive, sept zones ou cercles concentriques avec sept climats correspondant Entre les sept zones sont sept mers ou courans qui les enferment : une mer salée environne Djamboudwipa ; une mer enchantée Cousa ; une mer de sucre
1 Les traditions des divers Pouranas sont loin d'être uniformes sur chacan des points de cette géographie mythique , et des variantes plus considérables encore se remarquent dans celles des sectes hétérodoxe* , comme les Bouddhistes, les Djaïnas, ete. Telle est la raison générale des différences que l'on trouvera entre cette exposition et celle qu'offre le texte. Par le Djamboudwipa , les Poaranas entendent souvent la terre entière; le mont Mérou eat quelquefois confondu avec le pôle nord ; les Bouddhistes fout sortir les quatre fleuves des racines de l'arbre Djambou , le seul arbre de vie qu'ils semblent connaître, et ces fleuves sont chez eux ceux que donne M. Crenier (p. i36, note i), mais les animaux diffèrent comme Ici. Une mer de lait tourne sept fois autour du Mérou et reparait au S.-O. , où elle donne naissance aux quatre fleuves , etc. , elc. Bharata- Khanda, l'Inde propre, est ordinairement supposée occuper le milieu (JMadhyama) de l'île de Djambou (c'est le sens de Djamboudwipa) , ou de la terre habitable. Conf. Rech. Âsiat. en fr. , t. I, p. 5oa sq. , et l'extrait de l'Ayïn Akbery donné par M. Langlès, ibid. , p. 68*73; le même, Mon. de l 'Hindous tau , I, p. 6-1 3 sqq. — La note 7 ci-après, offrira une autre tradition, probablement plus ancienne que les précédentes, sur la descente de la source céleste et sa division en fleuves ici-bas. Il faut aussi comparer l'exposé des dogmes tibétains-mongols, d'après Bei gmann , dans le vol. III dn Journal asiatique , octobre t8î3 , p. 196-199.
Plaksa; une mer de beurre clarifié Salmala; une mer de lait caillé Crdouncha; une mer de lait et d'amrita (ambroisie) Saca; une mer d'eau douce Pouchkara l . On parle encore de sept clôtures de montagnes. Une classification usuelle et cependant presque aussi poétique du monde connu, comprend neuf Khandas ou contrées : llavratta, qui occupe la partie centrale et la plus élevée de la terre; Bhadrasva à l'E. , Cetou à l'O. Au S. d'Ilavratta sont trois chaînes de montagnes , NicJtada , Hemacouta,Himatckala ou Himadra;aiu N., sont trois autres chaînes, Nila, Sweta et Sringavan : deux contrées se placent entre les premières chaînes, Earihhanda et Cinnarahhanda ; deux entre les autres , Ramyaca et Hiranyamaya. Une contrée se trouve par delà la chaîne la plus méridionale , Bharala ou l'Inde propre; une dernière par delà celle de l'extrémité opposée, Kourou ou Mravata, patrie de l'éléphant de ce nom , d'où sont provenus tous les autres éléphans, particulièrement ceux qui portent ou la terre ou le mont Mérou , en nombre divers selon les diverses traditions. Le sommet du Mérou est un plateau circulaire formé par une enceinte de collines, une autre terre, mais une terre céleste, Stvargabhoumi ; et là se répète, dans l'ordonnance des Stvargas ou cieux , séjours des planètes , et dans celle des demeures divines qui leur correspondent, de degré en degré et de sphère en sphère , toute l'ordonnance des terrestres Dwipas. Il en faut dire autant des sept Paîalas qui composent le monde inférieur a . ( Les noms, tant des sept Swargas que des sept sphères et résidences célestes, seront donnés dans l'explication delà planche XX, qui éclaircira tout ce sujet. Conf. ci -dessus, pag. 146 sq., 224 sq. et la note, 228 sq. , 246 sqq., 25o-253; et ci-après, les notes 7 et 11.) (J. D. G.)
1 Voici une autre nomenclature des Dwipas , peut-être plus usitée : njambou, Faraha, Coma, Sankha, Va m a la on Malaya , Varna ,Anga.
» Extrait principalement de la dissertation de Wilfbrd, Ofthe geograph. Systems ofthe Hind., t. VIII des Aùatic Researthes, p. 267 sqq. ; compar. les planches qui y sont jointes , p. 376.
Note 3 (chap. I, p. 140-141, i44» etc.).
§ 1. La chronologie et l'histoire des Hindous sont en général aussi poétiques» aussi idéales que leur géographie : chez ce peuple, l'imagination domine toutes les autres facultés, et la religion domine l'imagination ; sa poésie est éminemment religieuse, et pour lui tout devient poésie. Même sa constitution civile semble avoir été l'ouvrage de prêtres encore plus poètes que politiques : une fois établie, elle détermina pour des siècles l'état moral de la nation, qui a pu et dû s'altérer, mais n f a pas sensiblement changé depuis quatre mille ans. Cette constitution repose tout entière sur la division de la population en castes, appelées dans l'ancienne langue Djati ou Varna, et dont l'origine est reportée avec celle de l'espèce humaine et du monde jusqu'au Créateur de toutes choses. (Compar. p. 141 et p. 226 sq. ) Les castes originaires et fondamentales sont au nombre de quatre, les Brahmanes, les Kchatriyas , nommés encore Radja-poutra ou fils des rois, les Vaisya , ou par abus les Banians, et les Souriras; elles embrassent les quatre conditions principales de la vie; elles sont héréditaires et rigoureusement subordonnées entre elles. Les trois premières ont, en outre, sur la quatrième de grands privilèges : seules elles ont droit, quoiqu'il différens degrés, à l'instruction supérieure des Védas, à offrir des sacrifices, à conférer des présens; elles sont distinguées l'une de l'autre, et toutes delà dernière, par la ceinture et le cordon sacré, Mekhala , Oupavita, etc., que leurs membres reçoivent, à des âges différens, dans une cérémonie fort solennelle qui est considérée comme une seconde naissance; aussi sont-ils appelés, particulièrement les Brahmanes, deux fois nés. Les lois les plus sévères ont été instituées pour maintenir les castes dans leur pureté primitive : elles ne se recrutent que d'enfans nés, dans chacune, d'un père et d'une mère qui en font également partie ; les enfans provenus d'unions inégales forment un certain nombre de castes mélangées. Quiconque, sans un. cas de nécessité pressante, empiète sur les fonctions d'une caste
supérieure, où descend à celles d'une caste inférieure, est expulsé de la sienne propre; mais, en aucun cas, les fonctions des Brahmanes ne sauraient être usurpées par les hommes des antres castes. Chaque caste offre, du reste, de nombreuses subdivisions, dont les occupations respectives ont été déterminées avec la même rigueur, tellement que tous les droits et toutes les professions sont, dans l'Inde, également héréditaires. Les trois premières castes, quoique très-inégales entre elles, peuvent être regardées comme dominantes par rapport aux Sou~ dras, véritables serfs, qui sont destitués de toute liberté, de toute propriété personnelle, et ne doivent se marier que dans leur caste, sous peine de voir les fruits infortunés d'une sacrilège union aller grossir, non plus les castes mélangées , mais les castes impures, celles des Sautas , des Vaidehas , des Tchandalas , les plus méprisables des mortels, appelés communément les Parias. La totalité des castes ou divisions des castes est de pins de quatre-vingts f .
La distribution des castes, fondement de l'état chez les Hin • dons, dépendait elle-même, comme l'a fort bien montré un auteur justement célèbre, des règlemens à la fois civils et religienx qui régissaient les familles et toute la société domestique. Les castes et les familles fortement constituées d'après un principe unique et sur un même plan , avaient en ellesmêmes une police intérieure qui faisait le plus ferme appui de l'ordre social. Cette constitution, ouvrage de Brahmâ, c'est-àdire des Brahmanes, et sanctionnée par une révélation divine, prit et garda le caractère d'une véritable théocratie. La forme de l'état était, comme elle est encore, monarchique; mais le pouvoir des Radjas on rois , tellement limité par l'aristocratie sacerdotale et par les lois qu'elle avait dictées an nom du Ciel, que toute l'autorité résidait de fait aux mains des Brahmanes, maîtres du roi par le cérémonial religieux dont ils
1 Extrait principalement de Heeren, Ideen , i, > , p. 5g6 sqq.; coll. Majer, Brahna, p. l34 sqq. , d'après les lois de Menoa, chap. X et passim. Ce qoi soit est empronté en grande partie du premier de ces écrivains.
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enchaînaient jusqu'à ses pensées, et du peuple par l'ascendant des lumières devenues leur propriété exclusive.
S a» La caste des Brahmanes, à laquelle l'Inde entière est redevable de sa civilisation , couvre encore cétte vaste contrée , divisée de tout temps en une multitude de petits états essentiellement in dé pend an s; et l'on observe , avec une grande uniformité d'institutions, de mœurs, de religion, des différences non moins réelles de langage et d'origine dans la population qui compose ces états. Tel est le fait capital qui domine toute l'histoire des Hindous. Un second fait non moins remarquable et qui concourt avec le premier, c'est que partout les trois castes supérieures, distinctes entre elles par le rang, se distinguent en masse des castes inférieures, non-seulement par leurs privilèges religieux et politiques, mais par la couleur et par les traits du visage. De plus , les castes dominantes semblent avoir été autrefois bien plus intimement unies, plus rapprochées de condition, plus égales en droits qu'on ne les voit depuis. Tout porte à croire que les Brahmanes , et probablement aussi les Kchatriyas et les Vaisyas, formaient dans le principe un seul et même peuple, de race blanche, qui se répandit lentement du nord au sud sur toute la face de l'Inde, dompta lune après l'autre les peuplades d'origine et de langues diverses, mais en général de couleur foncée, qui, de toute antiquité, en habitaient les différentes parties , et partout assujettissant les indigènes par le frein sacré de la religion, voulut, dans les institutions qu'il leur imposa, éterniser à la fois sa suprématie et leur dépendance ». Vraisemblablement la distinction des castes exis-
1 Telle e*t l'hypotbèse aujourd'hui presque généralement adoptée sur la population et la civilisation primitives de l'Inde , hypothèse que M. Hee- 1 en nous semble avoir appuyée de raisonnement très-forts. Il ne pensa pas qne l'on poisse tirer ona ligne de démarcation bien certaine entre le» Sondras et les trois castes supérieures. Quant aux Parias, dit-il, la différence de couleur et de profil entre les créoles espagnols et les Péruviens n'est pas aussi grande que celle qui se remarque entre les Brahmanes et cette caste proscrite. Et je choisis d'autant plus volontiers cette comparaison, ajoute le savant historien , que l'établissement des Espagnols dans le
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tait déjà chez ce peuple conquérant, qui peut-être lui-même n'était qu'un amalgame de tribus de mœurs différentes, dont la force ou un culte commun avaient opéré ou cimenté l'union : quoi qu'il en soit de cette nouvelle conjecture , les plus anciennes traditions de l'Inde semblent avoir conservé le souvenir de luttes terribles entre les deux premières castes, par suite desquelles les Brahmanes obtinrent cette haute prééminence qui depuis ne paraît pas leur avoir été contestée, au moins parles Kchatriyas Dès lors la domination des prêtres guerriers fut fondée dans les pays du Gange, leur langue prévalut, leur législation théocratique s'affermit, et les destinées de la nation se développèrent exclusivement sous leur influence. On voit fleurir les deux puissantes dynasties des enfans du Soleil et des enfans de la Lune, l'une à Ayodhya sur la Déva, probablement
No ti veau-Monde , opéré par le glaive et la croix font tu^mu» , pent-ètre la fidèle image de rétablissement armé des Brahmanes an milien des autochthones de l'Inde , si nous avions l'histoire de ce dernier (Ideen, etc., 1. L, p. 610 sqq. , coll. 56a sqq.)« Suivant M. KJaproth, dont l'auto ri té est si grave dans ces questions , les Indo-Germains forment une race blanche mêlée dans divers pays avec d'anciens indigènes, mais devenue tout-à-fait dominante. Sa grande extension date peutêtre des temps antérieurs au délnge (que l'auteur regarde comme nn fait historique et place vers 3ooo avant J.-C, époqne presque correspondante à celle du commencement du Kali-youga des Hindous, ou de l'âge actuel, en 3ioi). Elle descendit de deux hantes montagnes, l'Himalaya et le Caucase , sur deux points très-éloignés : la première branche se fondit entièrement dans l'Inde avec les habitans primitifs, de couleur foncée, leur donnant sa langue et prenant lenr teint; l'autre alla peupler la Perse et se répandit toujours plus à l'occident , tandis qu'une division de la première prenait sa direction au *W. et an N.-O. , vers les parties septentrionales de notre Europe , où elle forma la grande nation des Goths. On peut voir les développemens de cette opinion dans XAsia Polyglotta t p. 4* »qq- î et » nr ' a Chronologie des Hindous, ciaprès , note 9.
1 II est qnestion de ces luttes tant dans le Mahabharat que dans le Ramayan : vojr. notre texte , p. 188 ; la note 1 1 ci-après, et le fragment du Mahabharat traduit dans Heeren , p. 566.
Aoude ; l'autre à Pratichtana ou Vitora , deux mille ans au moins avant notre ère. À l'époque où parut Sri-Rama, tout le nord de l'Inde ou l'Hindou s tan propre était partagé en de nombreuses principautés ordinairement indépendantes, quelquefois réunies partiellement sous un conquérant heureux, mais égales en droits, sinon en force. Même tableau dans le Mahabharat que dans le Ramayan. Le chef des Pandous règne dans la cité d'Indra, depuis Dehli; celui des Kourous à Hastinapour, plus au sud : les deux royaumes sont ensuite réunis sous les Pandous, dont la renommée vint jusqu'aux Grecs !. Un grand nombre d'autres villes sont les capitales de presque autant d'états inférieurs. Canya-Coubja ou Canoge succéda à la splendeur d'Ayodhya, plus de mille ans avant Jésus-Christ. Et cependant grandissait par-dessus tous les autres le royaume de Magadha , en partie le Behar actuel, qui vit naître Bouddha après Crichna; il subsista sous une longue suite de rois jusque vers le milieu du cinquième siècle avant notre ère. A cette époque et deux siècles après, l'expédition de Darius et celle d'Alexandre, suivie des conquêtes de Séleucus, viennent éclairrer pour la première fois, et d'une lumière plus sûre, les pays arrosés par l'Inclus dans toute la longueur de son cours *. Le Pandjab était alors couvert d'une foule de peuplades extrêmement belliqueuses, la plupart gouvernées par des Radjas; quelques-unes, par une singularité fort remarquable, organisées en républiques aristocratiques, et rapportant au dieu deNysa,ou leur civilisation première, ou même le bienfait de leur liberté.
1 Plin. H. N. VI, 16, ao, a3. Arrian. Indica, cap. 9. Ptolem. Geogr. VII, 10. — Il semble voir dans les noms grecs et latins de Panda, Panda, Pandœa on Pandion , et de Methora, Modusa, etc., reproduisant les noms sanscrits Pandou ou Pandava, Matkoura ou Madoura, et se retrouvant dans diverses parties de l'Inde jusqu'à l'extrémité de la Péninsule, la trace des conquêtes et des établissemens successifs de cette race belliqueuse vouée au culte de Crichna. Conf. le texte, p. 107 sq.
* Voy. les auteurs cités ci-dessus et dans la note i r ' s. cl., § 1. Conf. Heeren , Ideen ,1, 1 , p. 358 , 3gi sqq.; a , p. 579 , 6a6 sqq.
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Ces constitutions libres se conciliaient avec la distinction des castes, et l'autorité des Brahmanes n'était pas ici moins révérée que dans tout le reste de l'Inde. Les Grecs nous parlent vers le même temps (3a8 à 3oo ans environ avant Jésus-Christ) du puissant royaume des Prasiï, dont la renommée effraya les soldats du conquérant macédonien : il était situé vers le Gange, et sa capitale, Palibothra, paraît avoir perpétué son nom dans celui de Patelpouther (Patalipoutra), près de la ville actuelle de Patna ». Après la retraite d'Alexandre , s'éleva dans l'Inde un héros conquérant, Sandracottus , qu'on a voulu retrouver dans le TchandrarGoupta des livres sanscrits : il secoua le joug étranger, traita avec Séleucus Nicator, et reçut ses ambassadeurs au milieu d'une cour brillante à Palibothra ou à Canoge. Deux siècles après, régna avec plus d'éclat encore, dans ces mêmes contrées, Vikramaditya , qui étendit sa domination sur la plus grande partie de l' Hindou s tan. L'époque de sa mort, cinquante-six ans avant Jésus-Christ, est devenue une ère nationale : la mort d'un autre roi, Salivahana, donna lieu à une seconde ère, appelée Salivahana-Saca , soixante-dix-huit ans après la nôtre. % Le Décanoupaysde ladroite(Zte*c&'/ui), fut long-temps, pour les Hindous, aussi bien que les montagnes du nord, une terre fabuleuse habitée par des nations de singes, d'ours, etc.; de même que la merveilleuse Lanka, plus méridionale encore, avait pour habitans des Rakchasas ou démons. Le Ramayan nous a conservé ces traditions et avec elles les souvenirs obscurs de la conquête de ces contrées lointaines, faite sous les étendards de Rama, son héros; on ne sait trop à quelle époque J . La religion fut le grand moyen employé pour les civiliser : ce qu'at-
* U existe deux autre* opinions sur la position de Palibothra. Conf. M al te -Bran , Précia de la géogr. univ., t. I, p. i3q tq.
■ Voy le texte, p. 199 eqq.; et pour ce qui suit, les excellentes réflexions de Heeren, p. 587 sqq. Les Pandons et Crichna paraissent avoir poursuivi l'œuvre de Rama.
ces temples nombreux qui sont peut-être la meilleure chronologie de «es âges reculés. Vers le premier siècle de notre ère , la péninsule en deçà du Gange offre le même aspect quelle offrit quinze cents ans plus tard aux yeux des navigateurs portugais; et ce n'est pas trop, sans doute, de quinze cents autres années pour rendre compte du développement de la civilisation , du progrès des arts, et des révolutions politiques et religieuses, telles que nous les indiquent les monumens de toute espèce et qu'elles devaient s'être succédées, à l'époque où le commerce des Romains, maîtres de l'Egypte, prit la route de ces côtes opulentes visitées avant eux par tant d'autres peuples. (J. D. G.)
Note 4 (chap. I , p. i39-i45;II, i54 , note et sq. ; III, 7114-318; IV, 239-241 sq., 244 note; V, 266-268, 294 sqq.)
Il est trop vrai que nous n'avons pas plus aujourd'hui l'histoire religieuse que l'histoire politique de l'Inde : le vide de celle-ci, dont la note précédente a pu convaincre le lecteur, et les hypothèses aussi nombreuses que contradictoires qu'a fait naître l'obscurité de l'autre , en témoignent assez. Les traditions même, qui semblent marquer dans la première une succession d'époques, ne font qu'augmenter l'incertitude par leur caractère équivoque et par un jour douteux , à la lueur duquel on ne saurait toujours distinguer s'il s'agit de rapports réellement historiques entre des cultes auccessifs, ou bien de relations purement spéculatives entre les symboles principaux d'un système unique, quoique divers. M. Creuzer, dans son exposition, dont nous avons respecté les bases et suivi le plan avec fidélité, tout en la développant et la complétant au point d'en faire un ouvrage neuf, a reproduit les idées déjà présentées par Gœrres et qui ne sont au fond qu'une application particulière de la théorie générale de cet écrivain ». ( Voy. la note i re sur l'Introduct. , ci-dessm , p. &3 sq. ) Toutefois, il
■ Il s'appuie cependant tant de* traditions que de la classification des monumens écrits ou autres (Mythengeschichte der Asiat. fV.,T>. 556 sqq.,
est un point essentiel sur lequel notre auteur, après avoir paru suivre son devancier (139 sq.), s'en écarte tout d'un coup; du moins on pourrait le croire. Ayant, avec la tradition, reconnu le brahmaïsme, ou la doctrine des Védas, comme la source primitive de la religion des Hindous; les formes et les élémens qu'il offre au lecteur, en commençant son exposition, sont évidemment empruntés du sivaïsme (146-149). Il est vrai qu'à côté de cette antique mythologie de la nature, ainsi qu'il la nomme lui-même, il place en regard la pure doctrine du monothéisme, ou plutôt de la Trinité dans l'Unité, qu'il qualifie de premier produit de la réflexion religieuse (i5o-i5a), réservant, pour un troisième point de vue , la spéculation philosophique, qui cherche à se rendre compte des rapports de Dieu avec le monde, de l'Être avec le phénomène (nous avons cru devoir renvoyer le développement de cette métaphysique à un chapitre séparé, p. a65 sqq.). Gœrres s'explique plus nettement : fort d'une étude approfondie de l'Oupnekhat, qui contient en grande parue la doctrine des Védas, il ne craint pas de déclarer que l'esprit du sivaïsme domine dans ce ljyre; et cependant, admettant un culte antérieur, il fonde toute la religion de l'Inde sur le sabéisme , ou plutôt sur cette adoration spontanée de la nature , qu'il a nommée ailleurs un panthéisme primitif (passage traduit et déjà cité, p. 5a4). Après avoir long-temps réfléchi, examiné, comparé, nous avons cru saisir la pensée de M. Creuzer, en rapprochant les
188 sqq., et ci-dessus, note i r * sur ce livre, §§ a et 3). Noos avons déjà relevé Terreur de sept mille ans an lien de cinq mille : ajoutons qu'il ne faut attacher aucune importance à cette date , non plus qu'à celle de la page suivante (140, 1 4 * ) î car les traditions elles -mêmes auxquelles s'attachent ces dates , ne peuvent être considérées que comme des données purement mythiques , par conséquent très-hypothétiques. Ce langage de première , seconde , troisième incarnation, manque également d'exactitude ; il n'y a ici de vraiment historique que les caractères des divinités et des cultes de Siva , Tichnou , etc. , entre lesquels la nature des choses ainsi qu'une foule d'indices et de prohabilités de duTérens genres parais- «n.n,.r,a e ron,.occe..io f .
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symboles foudamentaux du sivaïsme de ceux qui constituent le brahmaïsme : nous avons vu dans les uns et dans les autres identité parfaite au fond ; le primitif nous a paru être dans leur principe commun, dans cette intuition féconde du monde et de ses phénomènes qui fut à la fois la première mythologie et la première théologie; mais de cette source unique nous avons fait découler deux développemens divers , suivant dans leur cours deux directions opposées, et finissant par établir dans la religion des Hindous, comme dans toutes les religions de l'antiquité, la distinction capitale des deux doctrines ou des deux croyances, quoique dans un sens différent de celui des Grecs et des Romains (i53-i5ç;, coll. 144 sq.). Nous osons nous flatter que si l'on compare avec soin les passages indiqués à la tête de cette note, on se formera une idée claire et satisfaisante de cette théorie, à laquelle nous croyons avoir donne par notre travail un degré assez haut de probabilité philosophique et même historique. Elle se rapproche assez sur quelques points de celle que l'Anglais Paterson a insérée dans le tome VIII des Asiatic Researches *, quoique cet auteur ait subdivisé les sectes et multiplié les hypothèses à l'infini. En général , l'on s'accorde à regarder le sivaïsme comme antérieur au culte de Vichnou, et celui-ci au bouddhaïsme ou bouddhisme; l'opinion qui fait, des formes ou sectes différentes dans lesquelles se développa successivement le vichnouïsme, une lente et pénible série d'essais, tentés, pour supplanter d'abord, ensuite pour réformer le culte antique de Siva, porte surtout un caractère frappant de vraisemblance *. Crichna et Bouddha
1 Of tke drigin of the Hindu religion , p. 44 sqq. Cette dissertai ion , accompagnée dea précieuses notes de Colebrooke,' contient, arec on grand nombre de conjectures hasardées, beaocoop de rapprochemens très-ingénieux et très-enrieux entre les religions de l'Inde , de l'Égypte , de la Grèce et de l'Italie; elle devient ainsi le complément nécessaire de celle de W. Jones, snrle même sujet, insérée au t. I" dn même recueil. Noos en donnerons quelques extraits dans les notes subséquentes.
» Sur les sectes et sur leur histoire , encore si obscure , on peut voir, I. 38
A I ri 1 SSOD t marquer les doux dernières de ces réformes, yérîr tables traités d'alliance entre les dieux comme entre leurs adorateurs : mais le culte de Crichna ne fit que s agrandir de plus en plus, tandis que Bouddha et les siens finirent par être expulsés de l'Inde- Une question capitale reste tout entière: c'est de savoir jusqu'à quel point l'on peut être, fondé à regarder Brahmâ comme le symbole d'un culte antérieur à tous les autres, d'un culte non-seulement primitif, mais plus simple, plus pur et plu* spirituel que ceux qui lui succédèrent, en l'étouffant par la violence? Cette hypothèse a été admise en des sens divers par la plupart des écrivains allemands ou anglais qui ont jusqu'ici traité de la religion des Hindous : quelques-uns seulement, comme Paterson et Rhode\ l'ont modifiée,, en faisant 4e la doctrine de Brahmâ une primitive réforme (présentée, sous la forme d'une révélation), d'un ou de plusieurs cultes préexistai» qui reviendraient pour le fond au sabéisme. Cette réforme ou révélation première consisterait suivant eux,, en grande partie, dans l^dogme de l'unité de dieu, annoncp simplement et sans figure : les sectes n'auraient commencé, avec l'idolâtrie , qu'après l'invention des symboles destinés a. personnifier aux yeux du peuple les attributs de la divinité, selon Paterson; selon Rhode, qu'après la naissance de la spéculation philosophique, -qui entreprit de concilier le culte nouveau et tout spirituel avec le naturalisme antique, et n'y parvint qu'en les combinant l'un avec l'autre
oatre les auteurs déjà cités , Paulin , Systema Brahmanicum, p . 1 18 sqq. ; \e même, Voyage , etc., Hv. II, ebap. 8, tome a , p. 293 sqq. , de la trad. franc.; Mackensie et autres dans le tonn V, p. 3ia, 38o, etc. des A un. lies.; Golebrnoke dans les tomes VII, p. 279 sqq., VIII, p. 4ç5 sqq., même collection. On y trouvera, particulièrement chei ]« dernier, les deuils nécessaire» sur les signes caractéristiques par lesquels ces sectes se distinguent le» unes des antres. . .-y.i ..
» Paterson, ubi jwp. Rnode, Bejrtrttge s. AUerthumskunde 1 1 , p. 55 sqq. Noos donnerons plus loin, note 14, une idée pins étendue du système de ce dernier. ■ •
dans un panthéisme symbolique. Ces deux opinions , dans ce qu'elles ont de commun , la préexistence d'une religion natu- \ relie, sont certainement plus philosophiques et plus fondées en raison que l'hypothèse précédente; mais elles pèchent diversement toutes deux , en ce qu'elles méconnaissent tont-à-fait le vrai caractère et de cette religion naturelle qu'elles admettent, et de la doctrine qui la reçut et l'épura dans son sein , et surtout du panthéisme , qui pénètre et vivifie toutes les. branches et tous les développeraens de la religion hindoue. C'est ce qu'a très-bien vu un troisième écrivain , Fr. Majer % qui a eu le mérite de ramener la question sur le terrain qu'elle ne doit pas quitter, l'étude critique des textes, éclairée d'une philosophie également éloignée d'un rationalisme étroit et d'un ambitieux mysticisme. Par l'examen des textes comparés avec les monumens,. quand ils seront mieux connus, l'on pourra s'assurer s'il y eut réellement dans l'Inde un ou plusieurs cultes* antérieurs à celui de Brahmà; si le brahmaïsme, comme culte, et non pas, seulement comme doctrine, eut jadis le vaste erarr pire que lui attribuent les traditions, et quels purent être ses rapports avec le sivaïsme et les autres sectes; si la doctrine et le culte enseignés par les Védas, dans leur partie la plus ancienne et la plus authentique, ont jamais été autre chose que la religion plus ou moin» mystérieuse de la caste sacerdotale des Brahmanes, ou s'ils furent dans l'origine quelque chose de ' semblable à ce brahmaïsme dont on nous parle, c'est-à-dire la foi commune d'un peuple très-anciennement établi dans les pays du Gange et déjà parvenu à un haut degré de civilisation; enfin si le sivaïsme, dans son caractère antique, ne serait pas ou la première forme populaire du brahmaïsme considéré comme doctrine sacerdotale, ou même l'ancienne religion des indigènes de l'Hindoustan , originairement identique avec le
1 Brahma, oder t/ie Relig. d. Ind. als Brahmaïsmus , v. Fr. Majer, Leipz. z8i8. Noas partageons vivement le vœu de M. Crenzer, qui aoabaite de voir paraître bientôt l'exposition des systèmes snivans par le même auteur.
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brahmaisme et réformée par celui-ci, comme semble le penser M. Heeren f , et comme nous le professons avec M. Creuzer, dans notre exposition. Majer établit, au contraire, d'après les Védas, l'antériorité du brahmaisme et comme culte et comme doctrine, mais il ne s'explique pas sur son origine et sur ses premiers développemens; il le prend seulement comme un fait et le caractérise dans son ensemble avec assez de justesse : toutefois nous ne saurions lui accorder ni que l'adoration des astres, des élémens, des corps de la nature, et toutes les personnifications astronomiques y aient été introduites par le sivaïsrae; nique ce dernier culte, primitivement étranger à l'Inde, se soit fondu dans le brahmaisme, par suite de la conquête d'un peuple barbare qui aurait subjugué les adorateur» de Brahmâ et, tout en adoptant le fond de leurs dogmes épurés, leur aurait imposé ses symboles grossiers et matériels a . L'auteur ne nous paraît pas avoir suffisamment distingué dans les Védas les croyances vraiment primitives, qui servirent de base au culte antique ou des Brahmanes ou du peuple dont ils faisaient partie, d'avec les spéculations philosophiques qui dérivèrent de ces mêmes croyances , mais ne purent jamais être une religion populaire. Quant à son hypothèse relative au sivaïsme, elle ne repose jusqu'ici que sur l'interprétation plus ou moins arbitraire de mythes fort équivoques, ainsi que nous l'avons montré ailleurs (p. a3o-a/ 4 i). Cette incroyable diversité d'opinions sur le développement historique de la religion de l'Inde ne pouvait pas manquer de faire naître une
1 M cm , I, a , p. 426-437. Nous ne saurions trop louer la Mine critique et la haute circonspection de cet écrivain, qui a commenté trèshabilement les idées développées par Colebrooke dans les tom. V, VII et VIH dea Asiatie Researches.
a Majer, Brahma, p. 16 sqq., ao6 sqq. Nous reviendrons ailleurs sur cette théorie empruntée en partie de Fr. Schlegel {Weisheit der Indier, a f * Buch), quoiqu'il y ait d'ailleurs de notables différences dans les vues de ces deux auteurs. Rhode les a combattus l'un et l'autre daus le recueil cité plus haut.
hypothèse nouvelle et, il faut le dire, beaucoup plus philosophique que la plupart des précédentes : c'est qu'indépendamment de la source unique à laquelle toutes les sectes rapportent également leurs systèmes "divers (les textes sacrés des Védas) , ces sectes ont eu jadis, au moins les deux principales, celles de Vichnou et deSiva, peut-être même celle de Bouddha, un centre et comme un foyer commun avec le culte de Brahmâ dans un vaste système à la fois sacerdotal et populaire , où chacun de ces grands symboles retrouverait sa place, son rapport réel avec les autres, et son sens primitif. Nous avons fait pressentir dans plus d'un passage du texte (principalement p. i3g et i43) notre prédilection pour cette théorie, tout en soumettant nos développemens à celle dont les bases nous avaient été données , soit par M. Creuzer, soit par les écrivains auxquels lui-même l'avait empruntée : ce n'a pas été sans une vive satisfaction que nons avons découvert une ébauche assez grande, quoique bien imparfaite encore, de la première , dans l'ouvrage récent de M. Niklas Millier »; il est fAcheux que les idées de cet auteur ingénieux et savant ne soient pas, ce nous semble, assez mûries encore, pour qu'il ait pu donner à son exposition du brahmanisme cette suite régulière et cet enchaînement facile qui produisent la lumière , à son style cette simplicité et cette clarté qui la font aimer. Du reste , comme l'a fort bien senti M. N. Mùller», même dans cet antique catholicisme de l'Inde dût avoir lieu la distinction des deux doctrines, et les légendes aussi bien que les cérémonies populaires avaient un sens profond dont la théologie métaphysique des Brahmanes possédait seule la clef. Delà vint que les symboles
« Ghutben, WUstn und Kunst der alten Hindtts , etc., t**Band, Maims, i8*a. Les planches jointes à ce volume et accompagnée» d'nne explication fort développée, où la connaissance approfondie de l'art le dispute à la plus vaste érudition mythologique, nous ont été d'un grand secours, comme l'on peut s'en assurer en jetant les yeux sur notre vol. IV, aect. 1".
» Ouvrage cité, p. 8a sqq.
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primitifs se développant en mythes , la théologie finit par se transformer en mythologie ; mais le lien qui' les unissait toutes deux ne fut jamais entièrement rompu, et même quand les sectes philosophiques ou religieuses eurent commencé « s'engendrer les unes des autres, l'unité primitive ne fut brisée qu'à demi : elle subsista toujours plus ou moins dans la* doctrine des prêtres, dans 'les Védas, sur lesquels s'appuyaient tous les sectaires, et- qui long-temps peut-être, suivant pas à pas le cours du temps, se grossirent des spéculations théologiques des différentes sectes, afin de les rattacher ainsi plus sûrement à la souohe commune. Mais ce ne sont là encore que des con* jeetures, et nous pensons, avec A. W. de Schlegel, qu'une étude des originaux plus étendue, plus exacte et plus approfondie qu'on il a pu la faire jusqu'ici, une comparaison suivie de leurs textes avec les représentations symboliques des monumens de l'art, enfin une critique plus haute, plus impartiale, plus exempte de préjugés, d'esprit de système ou d'enthousiasme qu'on ne la trouve dans presque tous les écrits publiés jusqu'à ce jour, peuvent seules conduire 4 «les résultats vraiment impotrtans sur toutes ces questions ». v (J» D. G.)
• Jndische Bibliothtk,!, p. 28 «q. Nous avons fait et nous avons dû, dans notre dessein , faire on emploi beaucoup plus «Itndu des ouvrages allemands que des ouvrages anglais , pour notre travail sur la religion do l'Inde. Ces deruiers sont cependant d'une haute importance, bien que composés la plupart dans un point de vue étroit et dans un esprit peu philosophique. La route tracée par W. Jones , par Robertson , par le savant Maurice , a été abandonnée de bonne heure en Angleterre, et lés missionnaire* chrétiens n'ont pas peu contribué, par les tableaux souvent chargés qu'ils ont faits de l'état moral et religieux des Hindous de nos jours , à répandre une foule d'idées fausses sur l'antique religion de ce peuple. Abraham Roger, dan* le dix-septième aiècle, etSonnerat, dans le dix-huitième, avaient montré plus de jqgement, plus d'impartialité, un sens plus droit et plus élevé qoe n'en ont montré dans ces derniers temps le rév.W. Ward {A Wiew o/the Mstory, Littérature and Religion of tke Hindoos, etc. , 3" edit. Lond., 1817) et quelques autres. — Conf. '. , sur ce sujet, outre les nombreux écrits de l'abbé Dubois, Remraohon Roy,
Note 5 ( chap. II , p. 1 5a sqq. ; IV, »4» sq. , a45 , a5 1 , etc. )
Quoique les Védas soient certainement les plus anciens livres sacrés de l'Inde , il ne faudrait pas croire que toutes les parties de ces livres et de la doctrine qui s'y trouve développée, remontent à une seule et même époque. Le caractère commun qui s'y montre partout, c'est la tendance à l'unité : mais quelle différence dans la manière de la concevoir, et quels symptômes frappans d'un long travail de l'esprit humain, débutant dans les Mantras du Rig-Véda par tout rapporter aux astres, aux élémens, à un élément ou à un astre unique, et finissant dans la plupart des Oupanichads par tout absorber dans l'esprit, dans l'intelligence, dans l'Être qui est la raison de tout et qui seul subsiste par lui-même! Les passages que nous avons reproduits (p. i5î), d'après M. Creuzer, sont principalement empruntés du Sama-Véda (Ch'handogy a- Oupamchaà, appelé Tchehandouk dans la collection d'Anquetil : voy. Oupnekhat I, passim , tom. I er ; conf. Colebrooke dans les Asiatic Aes. , tom. VIII, p. 462 sqq.) , et ils appartiennent à ce dernier progrès : aussi avons-nous cru devoir, dans les pages suivantes (1 53-i 55), ramener ce haut développement philosophique à son origine, en précisant son caractère primitif et en indiquant son point de contact avec la croyance populaire. Les morceaux que nous allons citer, montreront assez par euxmêmes combien est fondée en fait cette progression d'idées que notis reconnaissons dans les Védas : du reste, nous nous référons au chapitre V, art. I, et h la note iî ci-après, pour Y exposition formelle de la philosophie Védanta et de la doctrine contenue dans les Oupanichads.
Brahmane, dans le Monthly Magazine , juniiS 17, p. 391-398; le recueil intitulé : Essajs relative to the habits, chu racler and moral improvement of ihe HindooSf LotuL, i*a3 ; et les sages réflexions d'A.W. de Schlegel, dans *a Bibliothèque Indienne, ubi sup., p. 34 sqq. — Mous devons beancoup encore an bel ouvrage d'E. Moor, H indu Panthéon, Lond., 18 10. ,
Voici d'abord deux hymnes adressés au soleil, qui peuvent vive regardés comme la profession de fui des Brahmanes; l'un d'eux renferme la Gayatri ou la Savitri , formule mystique et fameuse, la mère, la bouche et la plus pure substance des Yédas, disent les Hindous:
« Ce nouvel et excellent éloge de toi, ô source de lumière et de joie, divin soleil (Pouchan), nous te l'offrons! Reçois avec bonté cette prière que je t'adresse! approche de cette âme qui a soif de toi, qui te recherche, comme un homme ivre de passion recherche une femme. Puisse ce soleil divin, qui contemple et pénètre tous les mondes, nous accorder sa protection ! »
«Oh ! MEDITONS, MÉDITONS SUR I * LUMIÈRE ADORABLE DU DIVIN
régulateur ( Savitri)! puisse-t-il guider notre entendement? Affamés du pain de vie , nous implorons les dons de ce resplendissant soleil, qui doit être adoré avec une ardente piété. Hommes vénérables, guidés par l'intelligence, saluez ce divin soleil avec des obi a t ions et des louanges! * »
1 Traduit, ainsi que les morceaux sobséquens, d'après l'anglais de Colebrooke, mémoire cité, Asiat. Res.,y\\\, p. 400. — Conf. VII , p. a 5g, note , et le développement de la Gayatri dans les Extracts from the Vedas de TV. Jones, Works, vol. XIII, p. 367 sqq. , éd. in-8»; add. Rech. Asiat. en tr., tom. I er , p. 39a. — C'est une double question de savoir: i° si la Gayatri et la Savitri sont deux prières différentes, ou seulement deux noms différens de la même prière ? %• si Savitri, nom da soleil, au masculin, est toujours distinct de Savitri, nom féminin de la prière an soleil ; ou si le soleil, s'identinant avec cette prière qui lui est adressée , n'est pas quelquefois considéré comme féminin ? Quant à la première questionna Savitri nous paraît être ou complètement identique avec la Gayatri, ou susceptible d'être distinguée de celle-ci, seulement en ce qu'elle la renferme , étant l'hymne entier dont la Gayatri n'est que le début, et où le nom du soleil, Savitri, se trouve répété nue seconde et une troisième fois. Pour la seconde question , S cuit ri (la 1 re et la 3 r brèves ), le soleil, nominatif Savita , an masculin, se distingue parfaitement de &»vit ri ( la i re et la 3 e longues), féminin , la prière an soleil; et de plus, la déesse Ouma, la mère, épitbètede Lakchmi: Savitri (fém.) doit être la In-
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La prière suivante porte un caractère beaucoup plus symbolique; elle s'adresse au chien (céleste), gardien d'une demeure (le zodiaque), dont le maître est Varouna, génie de l'eau, identifié avec la Lune qui a sa part dans cette invocation. Vasichtha> dit la légende placée au devant de l'hymne, venant de nuit dans la demeure de Varouna , fut assailli par le chien de la maison; alors il fit cette prière ou cette incantation pour endormir le vigilant animal :
« Gardien de ce séjour, sois-nous ami ! Fais que cette demeure nous soit salutaire ! Accorde-nous ce que nous implorons de toil fais prospérer nos animaux bipèdes et quadrupèdes! Gardien de cette habitation, fais multiplier et nous et nos biens ! OLune, puisque tu nous es favorable, préserve-nous, avec nos vaches et nos chevaux, du dépérissement! Protège-nous comme un père protège ses enfans! Gardien de cette demeure, fais que nous soyons unis avec un séjour de bonheur, plein de délices et de mélodie, accordé par toi! Prends sous ta protection nos richesses et dans le présent et dans l'avenir; préserve-nous! 1 »
Un passage emprunté de l'Index du Rig-Véda, d'après la Ni roue ta et les Védas eux-mêmes , sera à la fois le meillenr commentaire et le complément indispensable de ces textes antiques : « Il n'y a réellement que trois divinités, ayant pour demeures la terre , la région intermédiaire (l'atmosphère) et les cieux : ce sont le feu, l'air et le soleil. Leur pluralité est fondée sur les noms mystérieux »j et Pradjapati, le maître des créa-
niicre identifiée avec la prière on formule sacrée, et regardée comme l'énergie (Sactî) du soleil Savitri (masc.) Il est vrai que , dans d'autres passages des Védas, Sourya prend lui-même le surnom de Savitri (fém.) et devient Sourj*-$avUri x ti\U de Pradjapati, mariée a Sorna , roi; en sorte qn'ieî encore la lune mâle (Luniu) domine le soleil femelle: mais an fond l'un et l'antre ont les deux sexes. Voy. le texte, p. a5i , i63 ; Colebrooke, iiid. t p. 4" 7 ; et le Dictionnaire de Wilson anx roots en question.
1 Colebrooke, ib<d.,\>. 4oi.
2 Bhour, Bhouvah , Swar, qui ne veulent dire autre chose que : la terre, l'air et les cienx ou Swargas ; on appelle ces noms Vyahrit'u (Manava-
turcs , les rassemble dans sa personne collective. La syllabe mystique O'm ( Oum ou Aum ) exprime la triple divinité ( des trois mondes) ; elle appartient à celui qiù habite le séjour suprême ( Paramechthi ) , à l'unité infinie (Bmkma), à Dieu {Deva) , à la grande âme (Adhyatma). Les autres divinités, qui peuplent Jes trois régions , sont les portions (ou émanations) des trois dieux , nommés et décrits diversement selon leur» diverses opérations; mais au fond tout se résume en un seul Dieu, la grande âme (Mahanatma) , qui est appelée le soleil (Sourya), car le soleil est l'âme de tous les êtres, etc. 1 »
Le feu (Affni)>et l'air [Vayou) sont identifiés avec l'âme du inonde, de même que le soleil; et l'on voit clairement en quoi consiste l'antique monothéisme des Brahmanes. Dérivé d'un sabéisme pue, dont le sivaïsme était la forme populaire, son caractère philosophique est évidemment le panthéisme. Si maintenant l'on veut avoir une idée du haut degré d'abstraction oùi parvint cette théologie panthéisnque, en développant ses formes premières, il faut entendre le langage que tient dans le même Véda, Patch, la parole, épouse ou énergie de Brahmâ, procédant de lui et fille d'Ambhrina; identique à Brahtni ou Saraswati, à Sourya-Savitri, la lumière du divin soleil, fille tle Pradjapali; à Oum, le Verbe, le premier né du créateur, le corps de Brahm, en «|ui se révèle la création tout entière.
« J'erre avec les Moudras , avec les Vasous , avec les Aâityas
Sastra, c. a, v. 76), et ils précèdent ordinairement la Ga yatri coin me nçant
par le pronom mystique tad y qui exprime l'Être suprême : ils sont précédés eux-mêmes par le monosyllabe sacré Oum , nommé encore Pranou ou plutôt Prana. Outre Cad (lui), l'Être irrévélé, il y a encore sat, FÊtre manifesté par la création, et asat , le non-étre, les phénomènes , les formes. Ce sont autant de termes ou formules théologico-philosophiqnes , usités dans la Védanta. — Conf. Bhagavat-gita , lect. 17*, ad fin. ; Colebrooke, ibid.,?. 897 et 404; Majer, Brahma, p. i39»q.
1 Ainsi , ajoute Colebrooke , l'ancienne religion des Hindous ne reconnaissait qu'un seul Dieu , mais sans distinguer suffisamment la créature du créateur: ibid. , p. 3g6 aqq. Nous retrouverons le même caractère dans la théologie des Égyptiens : vor. la note 6 sur le livre III.
et avec les Viswadevas. Ces* moi qui soutiens et le soleil et l'Océan (Mitra et Varouna), le firmament (Indra), et le feu, et les deux Aswins. C'est' moi qui supporte Sbma (la lune mâle), destructeur des ennemis, et Ttvachtri, Pouchan ou Bhaga (noms du soleil). J'accorde fa richesse au dévot intègre qui acromj dit les sacrifices , présente les offrandes et satisfait les dieux* moi, qui suis la reine, qui dispense la richesse, qui possède la science et tiens le premier rang parmi celles qui méritent Kadoration et que donnent les dieux, universelle, partout présente, etpénétrant tous les êtres. Quiconque vit et se nourrit eirmoi, quiconque 1ràt, respire, entend par moi et ne me connaît pas, est perdu. Écoutée- donc là 1 foi que je profère : cîeSt moi qui déclaré ceci; moi qui suis adoréepar tes dieux et les Sommes; celui que j'ai choisi ; je le fais fdrt, je le fais Brahms, saintet sage; C'est moi qui ; ai porté (enfanté) te père (le firmament) suHa tête de l'esprit suprême et mon origine est au' milieu de' rOcéau; et voilà pourquoi 1 je pénètre tous le* êtres et touche le ciel avec ma forme. Créatrice première de tous les êtres, jepasse comme une brise légère; je suis au-dessus des cieux, par delà- la terre, et l'infini c'est moi».* i 'Nous terminerons nos citations par les textes du Rig et du Yadjour-Véda auxquels il est fait allusion, chap. V, pi *66. Le premier est un hymne destiné àUx cérémonies du* Pourouchamedha, ou sacrifice de l'homme, Imitâh dit Symbolique du grand et primitif sacrifice consommé par le créateur Prddjapati, Paramechthi, Nardyana , Poarouèha, noms qui peuvent être considérés comme autant depîthètes de Brahmâ. Les auteurs de cet hymne furent, suivant la tradition, Pradjapati ou Brah-
1 D'après on antre passage , dit Colebrooke (p. 4o3), le pere , c est le ciel ou le firmament , engendré de l'esprit ou de l'intelligence : conf. la note a de notre texte , p. a 56 sq.
4iHiode ( Veber Alter und JFertA, etc. , p. 47 »qq ) « comparé ces divecs'paMsgee des Véda» avec des passages toot-à-fait analogues dn Zendavesta : xqy. ci-après la note 4 snr le liv. II. Le dernier -n'est pas non pins sans rapport avec le* paroles dWNeith , l'énergie divine dn démiarge égyptien : ci-dessus , liv. III , p. 5x9 sq. f 1
6o4 NOTES
mâ lui-même, le grand sacrificateur, et Yadjnya, son fils , le sacrifice ou la victime :
« Cette offrande qui fut tissue avec des fils de chaque côté et qui fut étendue par les efforts de cent et un dieux; les pères qui la tissèrent et la formèrent et firent la chaîne et la trame, adore-les. Le premier mâle développe et entoure ce tissu, et le déroule sur le monde et sur les cieux. Ces rayons (du créateur) se réunirent à l'autel et préparèrent les sacrés traits et les fils de la chaîne. Quelle fut la grandeur de cette divine offrande (ou victime) que tous les dieux offrirent (sacrifièrent) ? Quelle en fut la figure, le motif (ou le fondement), la clôture (ou les limites), la mesure (le mètre), le sacrifice et la prière ? D'abord fut produite la Gayatri unie avec le feu; puis le soleil (Savitri) avec Ouchni; ensuite la splendide lune avec Anouchtoubh et avec des prières ' .... et par cet universel sacrifice, les sages et les hommes furent créés. Quand cet antique sacrifice fut accompli , les sages et les hommes et nos ancêtres furent formés par lui. Contemplant avec un sentiment pieux cette offrande que les saints des premiers temps offrirent, je la révère. Les sept sages inspirés, avec des prières et des actions de grâces, suivent le sentier tracé par les saints des premiers temps , et pratiquent avec prudence (les rites des sacrifices), comme d'habiles conducteurs de chars se servent des rênes. »
Le second texte peut servir de commentaire au premier ; c'est une prière récitée par les Brahmanes, aux cérémonies des funérailles, et qui jadis fut également destinée au Pourouchamedha » :
« L'esprit incarné respire dans le sein de l'homme, puisqu'il remplit toute la terre. Cet être suprême, c'est l'univers et tout
' Ouchni, Anouchtoubh, et antres qui suivent dans le texte, sont des formules on mesuçcs sacrées , perpétuellement associées ainsi que le sacrifice et les principaux actes de la religion, dans les idées des Brahmanes , à la 1 ornière , anx astres , aux élémens , etc. Colebrooke , ihid. , p. 4o5-4o7.
» Colebrooke, On fhe rtlig. ceremon. , Essay II , Asiat. Res. , roi. VII , p. a5i sq.; coll. VIII, p. 4o6, 437.
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ce qui fut, tout ce qui doit être... les élémens de l'univers ne sont que des portions de lui... sa triple essence habite au delà des mondes... de lui naquit Firadj, par qui fut produit le premier homme; et celui-ci se reproduisant successivement peupla la terre... Ce fut là cet universel sacrifice qui donna naissance à tous les êtres (ici une longue énumération , analogue à celle du morceau précédent, et où se mêlent le beurre et le lait clarifié , les animaux sauvages et domestiques, les trois Védas et les formules sacrées, les vaches, etc., etc.). Les dieux, les demi-dieux et les sages vénérés l'offrirent comme une victime... En combien de portions divisèrent-ils cet être qu'ils immolèrent? (Ici les quatre castes pro venues par trans-. formation des différentes parties du corps de la victime divine.) La lune fut produite de son intelligence; le soleil naquit de son œil; l'air et le souffle sortirent de son oreille; et le feu procéda de sa bouche. L'élément subtil fut produit de son nombril; le firmament de sa tête; la terre de ses pieds, et l'espace de son oreille : ce fut ainsi qu'il forma les mondes... 1 »
1 Ce passage eclaircit et explique le premier beaucoup mieux qu'on troisième qne Rhode en a rapproché {Beytrœge z. Altcrthumsk. , I, p. 108 sqq.) et qui est également tiré du Yadjoush blanc; c'est un fragment dn commencement des prières récitées au Sarvamedha, ou sacrifice universel (Coleb. , Asiat. Res. , "VIII , 433). Il n'y est pas question , comme le prétend Rhode, du sacrifice même de la création, mais de l'acte qui en est nn symbole ici- bas , et par lequel le sacrificateur humain s'élève jusqu'au sacrificateur divin et s'unit à lui en s'identifiant avec son sacrifice , c'est-à-dire avec le monde : « Il contemple cet Être (dans ses oeuvres) et il devient nn avec lui , il devient cet Être lui-même en accomplissant le vaste tissu du solennel sacrifice. > C'est la doctrine de l'unification, conséquence pratique du panthéisme spéculatif. — Les pères et les sages vénérés ou grands saints qui forment le tissu et offrent la victime avec les dieux et demi-dieux (Devas et Dtv*tas\ son» les Maharchis appelés encore Brahmadicas, les dix Brahmâs, rayons du Créateur; les sept prophètes sacrés qui poursuivent le sacrifice, c'est-à-dire la création; sont les sept Menons. Voy. la note suivante, la note 1 1 ci-après, et le texte, p. a53 sqq.
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On voit que ce fameux sacrifice n'est pas autre chose qu'une forme extrêmement symbolique et mystique de la création : le panthéisme y domine au plus haut degré. Quelques-unes des notes suivantes et particulièrement G, i3, 14 , répandront un nouveau jour sur le développement de la doctrine des Védas : la note 1 6 traitera en peu de mots du culte et des. rites qui y sont enseignés , et où l'on retrouve le même caractère de panthéisme. (J. D. G.)
Note 6 (chap. III, p. 179-181; IV, 228, etc.)
La Cosmogonie du Manava-DharmaSastra est encore la plus vaste et la plus complète que nous connaissions jusqu'ici; toutefois elle ne paraît guère autre chose qu'un résumé des Védas, conçu peut-être dans le système de la philosophie Nyaya \ Menou raconte lui-même aux grands saints ou Maharchis la formation première des choses.
Swayambhou, le même que Brahm, est l'unité absolue ,l'Être éternel, la raison suprême se révélant dans l'univers, mais imperceptible en soi. Il veut se produire au dehors, il éprouve le besoin de créer», et sa première production, ce
1 Foy, ci-après , note {S, $2. Il faut aussi comparer la Cosmogonie de l'Oupnekhat et celle de la Mimant-philosophie , note i3, et le 'texte, p. 268 sqq. ; ajout, p. n\ 3, et surtout la note 2 de la p. 270, qui éclaircira plus d'uue difficulté.' .
* Le commencement de cette Cosmogonie (traduit dans. le texte, p. 178 sq.) me semble porter un caractère fort ancien, et cependant le désir de créer, l'énergie de Brahm, Maya, ny est déjà plus personnifié comme dans les Védas; nombre d'autres personnifications ont disparu: tout y est plu» abstrait (conf. la note l3). Ce n'est pas que l'on ne trouve, même dans les Mantraa du Rig-Véda, des passages où respira une simplicité nue et subtile , autant que grande et forte , qu'on pourrait prendre ponr de l'abstraction; en voici un exemple qui offre de nombreux rapproebemeus avec Menon : « Alors il n'y avait ni être, ni non-étre; ni monde , ni ciel, ni rien au-dessus... ni eau, ebose profonde et redoutable (ou plutôt ; mais quelque chose de sombre et de terrible, comme ia néant) ; la mort n'était point encore , ni l'immortalité , ni la distinction du jour et
sont les eaux où flotte l'œuf d'oc, qui donne naissance à Brahmd , nommé pour cette raison Nardyana (et encore Hi~ ranjra-garbha, ventre d'or). Brahmd, comme nous l'avons dit ailleurs, est Brahm déterminé, l'intelligence suprême (le Verbe, >*•/•*), type du monde et type de l'homme, Pourourha , chargé de créer l'un et l'autre à son image , de la substance de l'Être unique. La pensée de l'Homme-Dieu organise d'abord le monde physique, en développant l'œuf qui renfermait les semences de toutes choses 1 : ici paraissent trois émanations premières du grand Être, l'intelligence infinie, incorporelle, indéterminée, Mana; l'intelligence déterminée, ou la conscience , principe de l'individualité , Ahanhara ; et l'âme du monde ou la grande âme, la vie universelle, Mahanatma , avec le cortège des trois qualités ou modes d'existence, des cinq sens, etc. Des cinq élémens vivifiés par ia grande âme, déterminés par l'individualité, l'intelligence
créatrice a formé tous les êtres animés*... Suit la création
de la nait. Mai* it (tad ) respira sans sonffler, seul avec emi {Swadha , la même qae Maya), qui habitait en lai... H n'y avait que ténèbres {Tama); tont était enveloppé de ténèbres, tout était confondu comme dans les eaux. Mais cette niasse couverte d'une écorce (on coquille) fat créée par le pouvoir de la contemplation. Le désir (Coma, l'amour) fut d'abord formé dans son esprit, et il devint la semence primitive de la génération... » Golebfooke {As. Res. "VIII, p. 404 sq.) nous fait remarquer une ressemblance éloignée avec le Chaos et YEros des Théogonies grecques : il ajoute que cet hymne est développé par les commentateurs , conformément au système de la philosophie Védanta. Ce qu'il faut encore observer, et ce qui est caractériatiqne dans les Cosmogonie» hindoues , c'est que la pensée, la contemplation , la dévotion et la pénitence sont des conditions nécessaires de la création.
1 La se termine le passage traduit dans le texte. »»* ■« * J • ••
"Tout ce damier passage, dont nous ne donnons qu'un résumé succinct, fruit d'un long examen et d'une comparaison- attentive des traduction* de Jones, de Pr. Scblegei, et de Majer d'après eux, avec- une- session latine extrêmement littérale, rédigée aux leçons de notre célèbre professeur M. Chéxy, par un de ses élèves les plus distingués , M. JBurnoof fils, présente de grandes difficultés. Il y est question d'abord de six
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des dieux et des génies, du sacrifice, des Védas, trinité éternelle produite du feu, de l'air et du soleil, pour l'accomplissement du sacrifice; du temps et des divisions du temps,
principes très-puissans, dont les molécules pénétrées des particules les pins ténues de l'âme du monde (Atmarnatrasou) ont servi à créer tous les animaux et tous les corps ou phénomènes; pui« les grandes essences apparaissent avec leurs actes, ainsi que l'intelligence avec ses actes infiniment subtils; ■ et au moyen des parties formelles ténues (Mourtimatra) de ces sept Pourouchas très-puissans , » ajoute le texte, « de ce qui ne passe point est venu ce qui passe. » Plus loin il est dit encore que, des parties subtiles ou Mat ras, périssables , des cinq (élément) sont provenues toutes les créatures; et enfin dans le troisième fragment traduit ici , nous voyons Brahmâ sorti de son repos pour reproduire le monde, créer d'abord l'intelligence , créatrice elle-même , et de laquelle procèdeut, l'un par l'autre, les cinq élémens analogues aux cinq sens. — Ainsi les cinq élémens, plus le principe d'individualité Ahankara (qui parait confondu dans le dernier fragment avec l'intelligence Mana), forment les six principes; et en ajoutant Mana (comme distincte de Ahankara et supérieure à lui) , les sept Pourouchas : reste la grande âme qui précède , contient . remplit et finit tout , Mahanatma , l'esprit ou le souffle de l'Être , sa première émanation , identique à Brahmâ , le premier Pouroucha (l'Être tombé dans la forme , et dans celle de l'homme, parce qu'elle est la plus excellente, selon les Tédas) ; et de la sorte nous retrouvons dans la Cosmogonie des Hindous les huit grandes puissances créatrices qui figurent â la tète de celles des Perses , des Égyptiens, des Phéniciens , etc. Remarquons en même temps, et ce n'est pas l'observation la moins importante, que ces huit grands pouvoirs cosmogoniques se composent réellement d'une Trinité ( Tri* mourU, triple forme de l'Être) dont l'ordre peut être Mahanatma-Ahankara-Mana, ou Uana-Ahankara-Mahanatma , préposée aux cinq élélesquels elle agit. Nous reviendrons plus loin (note i3) sur cette Trinité, dont nous essaierons d'établir l'identité avec la Trimourti populaire , Brahmâ-Vichnou-Siva. Un passage de VAitarejra Aranjra, Oupanichad du Big-Véda , nous offre , avec un dernier rapprochement , la pleine confirmation de ces conjectures : « L'esprit, ou l'âme du monde en tant que déterminée , est Brahmâ, Indra, Pradjapaà, le seigneur de la création ; ces dieux ne sont autres que lui , et ainsi les cinq élémens primitifs, la terre , l'air, le fluide élhéré, l'eau et la lumière ( le feu ) : ceux-ci et tous letétrei animés (longue énumération analogue a celle de Menoa)
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des étoiles, des planètes, des fleuves, des mers, des montagnes, etc., etc. ; d'une foule d'êtres physiques et moraux, et enfin des quatre castes. Menou coutinue :
«Ayant divisé sa propre substance, le pouvoir suprême devint moitié homme et moitié femme, et de celle-ci fut fait Viradj*. Celui que Pouroucha-Firadj 'produisit ensuite de luimême, ce fut moi, moi le créateur (en sous œuvre) de ce monde visible. Désirant donc procréer des races, je fis d'abord les dix Maharchis , maîtres des créatures... Ceux-ci, brilla ris de splendeur, produisirent à leur tour les sept Menou s -, les dieux et les habitations des dieux , et les Maharchis dont la puissance est illimitée, les bons et les mauvais génies..: et les différentes familles des Pitris... (Ici une longue énumération des divers modes de naissance de tous les êtres de la nature, tant animaux que végétaux). Et tous ces êtres enveloppés de ténèbres multiformes, à cause de leurs actions passées, sont doués de conscience, sensibles au plaisir et à la peine, et poursuivent le cours de leurs transmigrations dans le monde variable des phénomènes, qui passe et passe incessamment. Le créateur ayant ainsi fait toutes choses et moi-même, qui suis l'intelligence incarnée et finie (Manous), rentra dans lame universelle, chassant le temps par le temps. Quand le Dieu veille, le monde veille avec lui et tout prospère; mais quand il s'abandonne au repos, la création entière dort avec lui son v • w
ne sont autres que l'oeil de l'intelligence. Tonte chose en ce mondé est fondée sur l'intelligence; ce monde entier est nne révélation de la raison suprême, et la raison suprême est son fondement. Cette intelligence on raison suprême est Brahm , l'unité infinie. » Colebrooke, ibid. , p. 426 sq. Conf. le texte, pins positif encore , du Rhagavat-gita , ci-après, p. 617.
1 Viradjy ou plutôt Pouroucha-Firadj (jvirgo , virago), c'est proprement le Mahanatrna , la grande Ame, l'esprit de vie, tombant dans le fini et produisant; c'est Brahmâ devenu hermaphrodite , le Pradjapati des Védas, le seconde émanation on production dé FÊlre, identique on du moins analogue à VAhankara dont il est question plus hauf. Conf. la note 1 3; et pour les dix Maharchis on Bradjapatis (Brahmas subordonné»), les sept Mcnous, etc., le texte, p. a53 sqq. , et la note 11. 1. 39
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sommeil... C'est ainsi que par une alternative de veille et de sommeil, il vivifie ou anéantit toutes les créatures mobiles et immobiles, sans jamais s'épuiser.»
Menou ou Manous termine son récit en donnant la parole à Bhrigou, pour annoncer la loi sainte qu'il lui a enseignée, ainsi qu'aux autres Maharchis , l'ayant apprise lui-même de son divin auteur Brahmâ. Bhrigou, s'adressant aux Richis, raconte d'abord la naissance des six Menous qui poursuivent chacun à son tour, après Swayambhouva t l'œuvre de la création; puis il passe aux divisions du temps :
« Le soleil distingue les jours et les nuits tant des hommes que des dieux; la nuit est faite pour le repos et le jour pour l'action. Un mois des mortels forme un jour et une nuit des Pitris, distingués par la pleine et par la nouvelle lune. Une année des mortels est un jour et une nuit des dieux, marqués par le cours du soleil au nord et au sud. Apprenez maintenant quelle est la mesure d'un jour et d'une nuit de Brahmâ , et le temps qui s'écoule d'un âge à l'autre. Quatre mille ans des dieux forment. le Crita-youga , et le crépuscule qui précède comme celui qui suit, se composent chacun d'autant de centaines. Les trois âges subséquens, avec leurs crépuscules du matin et du soir, comptent des mille et des cents diminués progressivement d'un. Ces quatre yougas des hommes, formant au total douze mille années divines , sont appelés un youga des dieux. Or mille yougas pareils s'écoulent dans la durée d'un jour de Brahmâ, et mille également dans sa nuit. À la fin de cette nuit, le dieu, sortant de son long repos, se réveille et crée l'intelligence existante, non existante, immatérielle (Mana). L'intelligence désirant créer se produit au dehors (dans la création reproduite); de l'intelligence (ou esprit) naît l'éther (l'air subtil, imperceptible, akas), dont la qualité est le son; de l'éther naît l'air (perceptible) pur et puissant, véhicule des odeurs, qui a pour qualité le tact; de l'air naît la lumière (ou le feu), qui chasse les ténèbres et illumine toutes choses, et sa qualité c'est la forme; de la lumière naît l'eau avec le goût pour qualité; de l'eau naît la terre, dont la qualité est l'odeur.
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Vjrouça des dieux, mentionné plus haut, de douze mille ans des dieux, multiplié par soixante et onze, constitue ce qu'on nomme ici-bas un Manwantara.hes Manwantaras sont infinis; les créations et les destructions innombrables; l'Etre suprême produit et reproduit les mondes comme en se jouant. Dans l'âge Crita, le juste et le vrai repose sur quatre pieds, et l'intérêt ne réduit point les hommes à l'injustice; mais l'intérêt et l'injustice augmentant d'âge en âge, il est successivement privé d'un de ses pieds, et finit par ne plus tenir à la terre que d'un seul. Dans l'âge Crita, les hommes exempts de maladie et comblés de délices vivaient quatre cents ans ; mais dans les âges suivans, leur vie décroît graduellement d'un quart... (tout diminue ainsi progressivement, au physique et au moral, et les devoirs eux-mêmes changent en perdant de valeur). Au Crita est assigné le culte pur de la piété; au Treta, la science (divine); au Dwapara le sacrifice; au Cali-youga la libéralité seule. »
Gœrres [Mythengesch. I, p. 117 sqq.) a fait une comparaison curieuse de cette Cosmogonie avec celle de l'Oupnekhnt, et de l'une et l'autre avec différentes Cosmogonies tantôt plu* abstraites , tantôt plus mythiques , tirées du Mahabharat , des Pouranas, etc. : il les croit toutes provenues d'une source commune et primitive qui se trouve, selon lui , dans les Védas. Un pareil travail, qu'il serait facile de rendre plus complet, n'entre pas dans notre plan. (J. D. G.)
Note 7 (chap. II et III, p. 146-an ; IV, iî3.)
Je suis bien de l'avis du savant et ingénieux A. W. <îe Schlegel, qui regarde les deux grands poèmes épiques des Hindous comme les meilleures sources où l'on doive puiser, du moins quant à présent, les anciennes traditions religieuses et toute la mythologie de ce peuple. Polier, dans l'ouvrage français, imprimé en Allemagne (Rudoldstadt, 1809, a v. in-8°), qui est cité si souvent au bas des pages de notre texe, a donné de longs extraits de l'un et de l'autre de ces poèmes, mais fort inexacts ,
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et entachés de fautes de tout»? espèce. Les trris volumes du Ramayana publiés à Seramporc avec une traduction anglaise ne contiennent que les deux premiers des sept livres de ce grand ouvrage. Il est donc fort à désirer que nous voyions paraître bientôt ou l'analyse qu'en a préparée dès long-temps, avec la traduction en français des morceaux les plus intéressans, notre célèbre professeur M. Chézy, ou le travail complet que vient d'annoncer au monde savant le critique que nous avons nommé en commençant cette note *. Dès 1808, Fr. Schlegel (Weisheit der lnd. t p. a3i-27i) avait donné en vers allemands les deux premières sections du premier livre. Depuis , en 1816, le jeune Bopp, marchant avec succès sur des traces illustres, a publié de la même manière, à la suite de son Conjurations-System der Sanscrit Sprachc , le grand épisode des Pénitences de F'iswamitra, appartenant au même livre. Enfin, le premier cahier de Xlndische Bibliothek , de A. W de Schlegel (Bonn , 1820, p. 5o sqq.) renferme une imitation en vers de la Descente de la déesse Ganga sur la terre, racontée dans le i er livre, sert. 3a-35 , du Ramayana. Ces deux derniers morceaux sont de la plus haute importance pour la mythologie; ne pouvant, comme nous le voudrions, les traduire ici en entier, à cause de leur étendue, nous nous bornerons à donner dans cette note une idée de quelques passages du second , qui développe un des mythes principaux du sivaîsme (p. ï 6a- 1 65 du texte). On trouvera ci-après, note 1 1 , un passage capital et tout-à-fait caractéristique du premier morceau.
1 The Ramayana of Valmeeki, in the orig., etc.; by Vf. Carey and J. Marshman, vol. I-1II ; Serarap., 1806-18 10, in-4°.
* "Voy. la Mort de Yadjnadatta, et le Combat de Lakchmana avec le géant Atikaya , deux fragmens publics par M. Chezy, il y a près de dix ans : le texte sanscrit d« premier , gravé sur cuivre depuis la même époque, s'imprime en ce moment avec une version latine littérale et la seconde édidon de la traduction française. Ramayana, idest, canne n epictim de Ramai rébus gestis, etc., prospectus de l'ouvrage de M. de Schlegel, qui doit paraître en sanscrit et en latin, avec des notes, à dater de i8a5. Conf. le Journal asiatique , t. IV, p. 60 sqq.
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Le sage Viswamitra raconte au jeune Rama, son élève et son ami, un merveilleux événement qui avait élevé au plus haut degré de la gloire les aïeux de celui-ci. Sagara , roi d'Ayodhya, avait deux femmes , dont l'une, Kesini , lui donna la première un fils nommé Âsamanya ; l'autre , Soumati, mit au monde une citrouille d'où sortirent à la fois soixante mille autres fils *. Asamanya , cruel et impie, fut banni par son père, et son fils Ansouman substitué à tous ses droits. Sagara voulant un jour offrir le grand sacrifice du cheval [Aswamedha), la victime sainte fut entraînée dans l'abîme par un serpent semblable à Ai mata y qui sortit de terre à tous les yeux. Le roi, furieux de voir son sacrifice interrompu , appelle ses soixante mille enfans devenus soixante mille héros pleins de cœur, et leur comman de de chercher le ravisseur, de le punir et de rame ner le cheval. Les guerriers s'en vont aussitôt parcourant toute la terre, sondant les profondeurs les plus cachées et pénétrant jusqu'aux enfers. Mais les dieux éperdus viennent implorer le dieu suprême, le père de tous les êtres, Brahmd, qui leur répond : « Le sage Vichnou , pareil à moi , qui a pour compagne la terre nourricière et qui la protège incessamment, sous les traits de Kapila*, a vu de son regard pénétrant le péril qui la menace : bientôt s'allumera sa colère de feu pour dévorer les fils de Sagara.» Cependant ceux-ci poursuivaient inutilement leurs recherches : ils étaient parvenus jusqu'aux
' A. W. de Schlegel fait remarquer, dans ses excellentes notes sur cet épisode, que cette singulière tradition repose probablement sur une étymologie ou une espèce de jeu de mots: Ikchvakou, nom de la race entière ou de son premier auteur {-voyez notre texte, p. -x5j) , synonyme de toumba, veut dire cucurbha lagenaris. Nous renvoyons, du reste, avec lui aux œufs de Léda.
3 M. de Scblegel dit qu'il ne connaît point ce KapUa, qui figure ici comme une incarnation de Vichnou. Mais si l'on reraarqne son caractère mylbologique, le feu qui rài est donné pour élément, et plus loin sa demeure au N. E. , on restera convaincu qu'il n'est auiie que Siva-Isana (p. a49)> Le Ramayana est évidemment composé dans l'esprit du viebnouisme.
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plus secrets abîmes de la terre, et ils avaient vu l'un après l'autre les quatre éléphans monstrueux qui en soutiennent le poids, placés aux quatre points cardinaux K Enfin ils tournent vers le nord-est, et là, creusant, creusant toujours, ils découvrent l'éternel Vichnou , sous sa forme de Kapila, et non loin de lui le cheval qu'ils cherchaient; ils attaquent le dieu dans lequel ils voient son ravisseur : mais le dieu enflammé de colère respire sur eux son souffle terrible, et les enfans de Sagara sont réduits en poudre.
A n sou mari envoyé par son grand-père à la recherche de ses oncles et du cheval tout à la fois, arrive jusqu'aux lieux où les infortunés gisaient en un monceau de cendres : saisi de douleur, il voudrait au moins verser sur ces tristes débris les libations funéraires; mais où trouver de l'eau ? Aucune eau terrestre ne saurait convenir à ce pieux et nécessaire office; il ne faut pas moins que la céleste Ganga , la fille *înée de l'Himavan, pour venir purifier les cendres des fils de Sagara dans ces ténébreuses demeures, et les rendre par-là dignes d'un séjour meilleur. Il s'agit de faire descendre Ganga du ciel sur la terre. Ansouman emmène le cheval; le sacrifice long-temps interrompu est enfin consommé ; Sagara meurt et son petitfils monte sur le trône. Ni les pénitences d'Ansouman , ni celles de Dwilipa, son fils et son successeur, ne furent assez efficaces pour obtenir l'objet de tous leurs vœux; cette récompense était réservée aux mérites plus grands de Bhagiratha, fils de Dwilipa. Brahmâ lui apparaît et lui annonce la descente de Ganga; mais il faut qu'avant tout Siva, le dieu du trident, consente à la recevoir sur sa tête, car autrement la terre succomberait sous ce poids énorme. Siva accorde cette faveur nouvelle aux nouvelles pénitences du roi: n Descends,» dit-il, en s'adressant à la déesse du fleuve céleste; mais Ganga irritée de cet ordre, et prenant la forme d'un géant, se précipite tout
1 Ailleurs ce» éléphans sont an nombre de boit, correspondant aax Luit Vasoas. Voyt* la note a sur ce livre, et, pour les détails, Schlegel, p. 88.
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d'un coup sur la tête du dieu, espérant bien l'entraîner par son poids jusqu'au fond de l'abîme infernal. Là cependant , embarrassée dans les boucles innombrables de sa longue chevelure, pareilles aux forêts qui couvrent les sommets d'Himavan, elle ne put, malgré tous ses efforts, ni venir à bout de son dessein , ni même trouver à s'échapper des mille détours de ce labyrinthe. 1 . Fléchi par les prières de Bhagiratha, Siva la laissa enfin épancher ses eaux dans le lac Vindou, d'où elle repartit se divisant en sept fleuves : Hladini , Pavani et Nalini à l'est; Si ta , Souchakchou et Sindhou à l'ouest; quant au septième , la divine Ganga suivit docilement le cours que lui traça le saint roi... et les dieux attentifs contemplaient le grand spectacle de la descente de Ganga sur la terre ».
Il faut voir dans les beaux vers de M. de Schlegel la fin de cette poétique et souvent bizarre description, Ganga avalée par un Mouni nommé Jahnou, qu'elle avait troublé dans son sacrifice, et prenant de lui le nom patronymique d'Jahnavi, lorsqu'il l'eut enfantée de son oreille; le fleuve sacré arrivant ensuite à la mer, plongeant jusqu'au fond des abîmes pour aller baigner de ses ondes salutaires les ossemens des fils de Sagara J ,
1 Le caractère mythologique de Siva parait ici dans toute sa vérité locale et primitive. Conf. le texte , p. 1 5o , 1 63, note ; Paterson, dans les J stade lie se arche s, t. VIII , p. 60 sq. ; nos planches et lenr explication, vol. IV, aect. I, passim. — La chevelure de Siva fortement tressée et relevée en boucles sur le sommet de sa téte , se nomme Jata et distingue aussi les pénitens. Schlegel , 1. 1. , p. 90.
2 Foy.y pour les détails de cette géographie mythique, la note importante de Schlegel, p. 90-93. Outre l'Indu* et le Gange qui sont ici clairement indiqués , il trouve dans les trois fleuves de TE. , VInavaddi et peut-être le fleuve de Camboja ou celui de Siam, peut-être aussi VYang' tse-Kiang et le Ho-ang-ho qui coulent vers la Chine; dans les deux de TO. , YJaxartcs et VOxus des anciens. Conf. le texte, p. 1 36 , et la note a ci-dessus : sur le Gange et ses sources, une suite de mémoires dans les vol. VII , XI et XIV des Asiatic Mes.
3 Ce même nom de Sagara , imposé patronymiquement à la mer ou à l'Océan (Sagara) par Brabini, nous met sur la voie pour découvrir le sens caché dan» ce mythe des Sagaridcs. Il est évident qu'avec leurs
et recevant de Brahmd le surnom de Bhagirathi , afin d'éterniser la mémoire du pieux héros qui l'avait conduite sur la terre. Un autre titre donné à Ganga , celui de Tripathaga (trois sentiers)r, montre qu'elle arrose à la fois les trois mondes depuis ce miraculeux événement . ».
Le Mahabharata a été jusqu'ici moins heureux que le Ramayana; aucune traduction complète n'en a encore été entreprise ». Fr. Schlegel le fit connaître aux Allemands, en même temps que ce dernier, par des extraits de l'Histoire de SaAon-? ta/a qu'il est curieux de comparer avec le drame de même nom, ouvrage d'une époque beaucoup plus rétente- (ff^.d.Ind., p. 3o8 sqq.). Bopp (uùi sup.) donna ensuite le Combat deBfnmai l'un des cinq Pandavas on Pandous, contre un géant. Le même savant a publié, en j8iq, l'épisode des Aventures dà roi Na/a% dépossédé de son tlrûne. Ces trois monceaux d'un grand intérêt poétique, surtout le dernier, n'ont que peu ou point d'importance mythologique. Il n'en est pas de même du Bhagavat-gitu qui, depuis long temps connu par des traductions imparfaites, vient d'êlre publié pour la première fois en Eu-*rope, dans le texte sanscrit, avec une version latine, une préface et des notes critiques, dignes en tout point de la haute renommée littéraire à qui nous dpvons ce beau travail 3 . Nous
, .-.,:>' : Jt;-:- s .. "i • : . J.. : .%.
milliers de bras, ils étaient destinés à creuser le litimmeiiae que Ganga , la sooree unique et sacrée de toutes les eaux, vient rempli»' pomr la première fois. Schlegel , p. 94 sq.
» Du moins Ch. Wilkins ne pavait-il pas avoir donné suite à celle qu'il annonçait dès 1784. Dans les notes de sa version anglaise du Bhagavatgila, travail si remarquable pour l'époque, Ton en trouve nu second fragment : c'est le mythe cosuiogonique de la préparation de YÀmrita (p. i83 sqq. de notre texte).*
2 Nalus , Carmen sanscritum e Mahabharato : edidit, etc. Fr. Bopp, 1819, in-8°; London, Paris, Strasbourg, chè* Treuttel'et Wùrtc. C'est', à proprement parler, le second ouvrage qui ait para en sanscrit dans notre Europe. A. W. de Schlegel en a rendn compte dans la Bibliothèque indienne, t. I er , p. 97 sqq. '
3 Bhagavç.d-Gita , id est Gsrawiov |niXoç , stye, etc. Textum receu-
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nous contenterons d'extraire ou de citer ici le petit nombre de passages qui se rapportent plus spécialement à l'idée mythologico-philosophique de Crichna , en reprenant les fragmcns déjà insérés dans notre texte • ; et nous renverrons à la note i4 ci-après, d'autres extraits propres à caractériser la haute doctrine morale développée dans ce livre.
Pag. 19a du texte. — Crichna - Bhagavan découvre à Arjouna la tradition de sa doctrine éternelle qu'il révéla , dit-il, à Pivaswat, celui-ci à Manou (Faivaswata, p. 256 sq., note a) et Maoou à Ikchwakou, dans le premier âge du monde. Arjouna ne peut comprendre qu'étant né à la fin du troisième âge, son divin maître ait pu voir Fivaswat. Bhagavan répond : « De nombreuses naissances sont déjà passées pour moi et pour toi, ô Arjouna! je les connais toutes et tu ne les connais pas,' guerrier redoutable. Bien que, de ma nature, etc. Celui qui sait à fond mes naissances et mes actions divines, après avoir quitté son corps mortel, ne renaît plus ici- bas; il s'élève jusqu'à moi, ô Arjouna U
Pag. 47 sq. — « La terre, les eaux, le feu, l'air, l'éther, l'âme, l'intelligence, la conscience, voilà l'une de mes deux natures composée de huit parties distinctes. Celle-là est inférieure; mais connais en moi, etc. Je suis la saveur dans les eaux , la lumière dans la lune et dans le soleil, le son dans l'éther... l'odeur suave dans la terre, le principe igné dans le feu, le souffle de vie dans tous les êtres animés... Le fils de Vasoudeva
suit, etc. Aug. Cuil. a Schlegel, Bonnsc , i8a3, maj. 8°. (11 faut rectifier, d'après cette note, celle de la page 48 du texte.)
' Lia différences que Ton pourra remarquer entre notre traduction et celle de M. de Schlegel proviennent d'une comparaison attentive et suivie que nous avons faite de cette dernière avec une version latine rédigée au cours de M. Chézy, en 182 1, par celui de ses élèves qae nous avons déjà nommé. C'est au professeur lui-même, au vrai fondateur de l'étude du sanscrit sur le Continent, qu'il appartiendrait d'examiner à fond la première édition critique eu ce genre que le Continent ait vu paraître. Voy. . en attendant, le compte rendu de M. Langlois, duns le tome IV du Journal asiatique.
est l'univers eutier... Ceux qui, voulant être délivrés de la vieillesse et de la mort, se réfugient en moi, ceux-là connaissent Brahm tout entier et Adhyatma et Karma tout entiers : et ceux qui savent que je ne fais qu'un avec Adhybouta, avec Adhydeva et avec Ad/iyyadjnya t ceux-là, au temps du départ, me connaissent aussi. » (Lect. *)*.)
Pag. aai. — Dans la lecture suivante, Bhagavan explique luimême à Arjouna le sens des noms sacrés qu'on vient de lire x , et développe les moyens de parvenir à Pouroucha ou à l'homme-dieu « prophète antique , modérateur et protecteur du monde, plus subtil qu'un atome, de forme incompréhensible, beau comme le soleil dissipant les ténèbres. » Bientôt il ajoute : « Il ne retourne plus par une seconde naissance, etc. Jusqu'au ciel de Brahmâ, aucun des mondes ne saurait dispenser a , etc. »
La io c lecture est fort remarquable sous le point de vue mythologique; Arjouna, et bien mieux encore Crichna lui-même, y exaltent tour à tour, dans un langage plein de magniBcence, l'inépuisable grandeur du Dieu incarné Je suis, dit Bhaga-
« Voy. la version de Schlegel,p. i55. Nous ne pouvons approuver U méthode de ce savant, qui consiste a traduire généralement , par des expressions latines correspondantes , les termes sacramentels de la philosophie religieuse des Brahmanes, et beaucoup d'autres dénomination* théologiques et mythologiques, eu faisant disparaître complètement les noms originaux. Il eût mieux fait, selon nous, en les conservant et les accompagnant, seulement en parenthèse, de ses traductions latines ; car celles-ci ne sauraient jamais passer que pour des approximations ou des paraphrases grammaticales, bonnes tont au plus à c claire h le sens de mots qui, bien que siguUîcaltfs , n'en sont pas moins en eux-mêmes de véritables noms propres. Avec sa manière, on ne peut construire nettement ni le système général de la religion, ni aucun des systèmes particulier* de philosophie ou 4e mythologie ; elle efface et détruit tonte originalité, toute propriété , toute copieur locale , et sacrifie l'hiatoire à la grammaire , sans même satisfaire entièrement celle-ci.
> La traduction de cette dernière phrase, d'après M. de Schlcgel , parait plus exacte que celle que nous avons donnée dans le texte.
van, l'âme qui réside au sein de tous les corps; je suis le commencement, le milieu et la fin de toutes les créatures. Entre les Adityas je suis Fichnou; entre les luminaires célestes, Ravi (nom du soleil), le resplendissant; Marichi> entre les Maroutas ( les vents); Sasi (Tchandra-lAmus) , entre les Nakchatras (constellations lunaires). Entre les Védas je suis le Sawiû-Véda; entre les Dévas, Vasara ( Indra ) ;... entre les Rendras, Sancara (Siva)%... entre les Vasous , Pavaca (Jgni, le feu);... entre les pontifes sacrés, Vrihaspati (une longue énumération se poursuit)... Entre les lettres je suis l'A; entre les mots, la copule qui les unit, etc., etc. Mais à quoi bon tous ces discours, ô Arjouna? l'univers entier repose en mon essence. »
Dans la lecture 11 e , Arjouna demande à voir le dieu sous cette forme auguste et infiniment diverse de fruité universelle qu'il vient de lui décrire; c'est alors que le héros, éclairé îout^d'un coup d'une lumière surnaturelle, s'écrie en contemplant le mystère des mystères : « O Dieu, je vois tous les dieux et tous les êtres animés de toutes les espèces, rassemblés dans ton seul corps ! je vois Brahmâ reposant dans ton sein , etc. » (Pag. aa3 de notre texte; il faut lire dans l'auteur même, p. i65 sqq. de la traduction de Scblegel, le reste de cet hymne sublime.) (J. D. G.)
Note 8 (chap. II, passim; III passim; IV, »3i, >49 sqq).
Cette note, qui sera principalement consacrée à mettre en lumière les mythes propres aux Sactas ou adorateurs de Sacti~ Déviy et en général au sivaïsme, répandra cependant aussi un jour nouveau sur la mythologie du vichnouïsme. Le Tchandt'Aa ou Dévi-Mahattnya (grandeur de Dévi), épisode du Mar- /vz/îtffeya-Pourana , célèbre sous tous les noms imaginables la Nature divinisée. Nous devons à l'amitié les précieux extraits que nous allons donner de ce poëme aussi remarquable par la couleur antique et la majesté simple du style, que par la variété des fictions et par les rapprochemens nombreux qu'elles sug-
gèrent au mythologue « Mahamaya, la grande enchanteresse, est-il dit dans le premier chant , » est la forme éternelle de la création; c'est elle qui a créé cet univers... C'est pour accomplir les Védas qu'elle se manifeste, et alors, tout éternelle qu'elle est, elle descend en ce monde pour apparaître à nos yeux.» Le second et le troisième chants décrivent les victorieux combats de Dévi contre Mahicha à la téte de ses Asouras. Indra et les Dévas qu'il gouverne venaient d'être chassés des cieux par ces terribles ennemis : ils se présentent devant Pradjapati et racontent leur défaite. Aussitôt Madhousoudana (Vichnou) fronçant le sourcil, poussa un grand cri et fît retentir sa conque. Les gloires » de Brahmâ et de Siva apparaissent soudain, suivies des gloires de tous les autres dieux: mais la plus brillante de toutes était celle de Siva; seule elle remplissait le monde de sa lumière et devint une femme. Ornée de tous les dons et armée par les immortels, Dévi marche au combat et tous les mondes tremblaient sous ses pas. Plus d'une fois battus, les Asouras reviennent à la charge: l'affeeux Mahicha, sous sa forme la plus redoutable, se précipite sur l'armée des Souras et y fait de grands ravages; Dévi s'avance alors contre lui , et lui lance une chaîne dans les replis de laquelle elle le serre fortement. L'Asour alors devient lion, puis homme, puis éléphant, etc., et autant de fois que la déesse lui abat la tête, autant de fois celle-ci renaît. Dévi l'enivre enfin par un charme qui lui est propre, l'immole, et les dieux chantent sa victoire. Ici se termine le chant troisième.
* Noos avons sous les yeux une analyse .fort étendue des XIH chante da Tchandika, qui nons a été communiquée par M. Burnouf fils, avec plusieurs extraits littéralement traduits. Ce jeune orientaliste, qui a fait une traduction complète de l'ouvrage , en a inséré d'autres extraits avec une analyse beaucoup plus succincte, dans le tome IV du Journal asiatique, p. a4-3a. On y trouvera le début du poème, renfermant l'exposition. L'antcur de ces traductious lit en ce moment le Pn</ma-Pourana sur lequel il se propose un travail du même genre.
1 Tedjat, spleudcur, gloire.
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Le quatrième a pour titre : Chant de Sacra et des autres dieux; il s'ouvre en effet par un hymne très-long, en grands vers de vingt-huit syllabes, qu'Indra ehante avec les autres dieux, en l'honneur de Dévi. Quant au chant cinquième, je laisse parler mon jeune ami :
Le morceau suivant, extrait du chant V, nous a paru digno d être traduit, parce qu'il réunit à quelques détails mythologiques qui ne sont pas sans intérêt, un mérite poétique dont on jugera facilement. Les dieux viennent d'être encore une fois défaits par les Asouras Soumbha et Nisoumbha ; les richesses et les trésors célestes sont tombés dans les mains des vainqueurs; les vaincus se réunissent au pied de THimavat, et là, chantent un hymne en l'honneur de la déesse : c'est au moment où finit cet hymne que commence notre extrait Le Richi parle :
« L'hymne des dieux durait encore, quand Patvati alla se baigner dans les eaux du Gange. Alors la déesse aux beaux sourcils se tournant vers les Souras assemblés : Quelle est ici celle dont vous chantez les louanges? « Moi ,» s'écrie Sivâ , s'élançant tout à coup du sein de la déesse ; « c'est moi que célèbrent les dieux chassés par le Deitya Soumbha, vaincus par Nisoumbha dans un combat terrible. » Ainsi parle Âmbika, w et parce qu'elle était sortie du sein de la déesse Parvati, Causiki fut son nom, et tous les mondes le répétèrent. Mais Parvatiy après l'apparition de Sivâ, se montra noire à tous les yeux, et la déesse de l'Himavat reçut le nom de Calika x .
« Cependant Tchanda et Mounda, esclaves des Asouras, avaient vu la divine Ambika, sa forme céleste et sa beauté
1 On voit que Sivâ, an féminin, est ici proprement la Sacti on l'énergie de Siva, le dien bon et Inminenx. Ambika et Causiki (sortie du trésor Cosa) sont deux épithète* de la Inminense et bonne et blanche déesse. Parvati réunit en soi la lumière et les ténèbres, peut-être comme hermaphrodite, Àrdhanari Iswara : mais une foin Sivâ sortie de son sein, elle n'est pins que Cali ou Calika, la noire. Conf. l'Explication des planches, *ect. I,fig. ai, a6, 27, a8 , 34 , etc.
ravissante. A cette vue, tous deux s'adressant à Soumbha, leur maître, s'écrient avec étonnement : «Quelle est, ô grand roi, cette femme dont l'éclat resplendit sur l'Himavat? Jamais beauté plus parfaite n'apparut à nos yeux. Connais , ô roi puissant, quelle est cette déesse, et qu'elle tombe en ton pouvoir. Devant toi est la plus belle des femmes, aux membres délicats, et dont la splendeur éclaire l'Himavat ; roi des Deityas , tu dois la voir. Les joyaux, les pierreries, les éléphans, les chevaux, tout ce que renferment de plus précieux les trois mondes, tout cela brille maintenant dans ta demeure. Eiravatas, le roi des éléphans, glorieux partage d'/n/fra, l'arbre Paridjata, le cheval OutcheUravas et le char que traînent des cygnes, sont réunis dans ta cour. Tu possèdes cet admirable joyau, l'ornement de Vichnou, et le trésor Makapadma, dont le dieu des richesses fut jadis le maître. L'Océan t'a donné un bracelet fait de lotus sans taches, et Varouna son ombrelle d'où découle l'or. Tu as conquis le char de guerre que montait Pradjapati, et ce glaive que les dieux ont nommé le vainqueur de la mort. Ton frère Nisoumbha possède la guirlande du roi des eaux et raille espèces de pierreries. Agni t'a donné deux riches vétemens purifiés par le feu. En un mot, roi des Deityas, tu possèdes tout ce que les mondes ont de plus précieux; que ne cherches-tu à posséder aussi la plus belle des femmes ?» Ainsi parlèrent Tchanda et Mounda, et leur roi les ayant entendus , envoya Sougriva en ambassade vers Dévi : « Va , » lui dit-il, « appelle cette belle femme, et si elle consent à te suivre, amène-la aussitôt en ma présence. » Sougriva part, et après son arrivée au lieu où habite la déesse, au sommet brillant de la montagne, il lui adresse la parole avec une voix plus douce que le miel. »
Sougriva ne fait guère que répéter en substance la longue énumération que l'on vient d'entendre des richesses et des trésors de Soumbha; il finit par proposer à la déesse de prendre son maître pour époux. « Il dit, et Dourga Bhagavati, celle qui conserve la création tout entière, fit un rire profond. » La déesse répond à l'envoyé qu'un vœu a dès long-temps lié
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son imprévoyance : celui qui l'aura vaincue dans le combat, pourra seul prétendre à sa main. Les menaces de Sougriva ne l'émeuvent pas plus que ses prières; elle persiste avec une amère dérision dans la résolution qu'elle a formée.
Les cinq chants qui suivent, jusqu'au X e inclusivement, sont remplis des victoires réitérées de Dourga contre ses ennemis furieux. Doumralotchana, Tchanda etMounda, généraux de Soumbàa, sont successivement tués, et la déesse prend des deux derniers les surnoms de Tchandika et de Tchamounda. Soumbha s'avance contre elle en personne : mais les Sactis ou forces des dieux principaux accourent de leur côté pour la soutenir, et les huit M a tris ou Mères 1 font un terrible carnage des démons qui s'enfuient de toute part. Ractavidja seul , dont le sang fécond enfantait des milliers d'Asouras dès qu'il arrosait la terre , se présente pour combattre la redoutable et multiple divinité : celle-ci aussitôt ordonne à Cati de boire le sang qui coule des blessures du géant, et Ractavidja tombe
' Conf. p. 195, 249 sq. — Ce* Sactis on Matris , ne répondent past onjours exactement anx hnit Fasaus, et les e numérations qu'en donnent les Poaranas et antres livres «ont fort diverses, f oy. Paterson, et surtout les notes de Golebrooke sur l'essai de ce savant , t. VIII , p. 69, 82 sqq., de» As Unie Researches : on y trouvera traduite en anglais la description de* Matris assemblées pour combattre les démons , telle que la fait ici le DM. Mahatmya. «L'énergie de chaque dieu, exactement semblable à lui, avec la même forme , la même décoration , la même monture, vint, etc. • Les huit Sactis énumérées dans ce passage sont : Brahmani ou Brahmi, qui préside à l'orient ; Maheswari au sud ; Caumari (de Comara ou Cartikeya) a l'occident; Vaichnavi (ailleurs A/arayani) au sud-est; Varahi (Paraha-avatara) au nord; Narasinhi (Narasinha-avatara) an nonlest ; Aindri (iï Indra), probablement an sud-ouest; Tchandika, surnommée AparadjUa , l' invincible , au nord-ouest. Dans TTO autre passage du Mar- Aa n dey a-Poo ra na , Harasinhi disparaît , et Chamounda ou Tchamounda semble figurer à sa place; ailleurs, cette dernière parait, au contraire, tenir la place d' Aindri. Paterson observe très-bien que Maheswari, montée sur un boeuf, rappelle Europe enlevée par Jupiter ; et Brahmi , sur nu cygne, Léda.
épuisé '. C'est en vain que Soumb/ta appelle ù son secours Nisoumbha son frère; ce dernier périt comme tant d'autres, et Soumbha s'écrie plein de rage : « Ne t'enorgueillis pas de tes succès, o déesse; tu triomphes, mais l'honneur de tes victoires est loin de l'appartenir tout* entier. » La déesse répond: a Je suis seule dans le monde; quelle autre que moi existe dans l'univers? regarde et vois ces forces diverses rentrer en mon sein.» A ces mots, toutes les Sactis sont absorbées par Dévi qui reste seule en face de l'Asoura. Une dernière lutte s'engage, lutte funeste à Soumbha y md&s salutaire au monde qui recouvre enfin la paix. Les chants XI, XII et XIII terminent le poëme, et comme ils ne seraient pour nous que d'un intérêt très-secon- { daire, nous ne les comprendrons point dans cette courte, quoi-
que fidète analyse ".
1 En rapprochant le combat de Donrga contre Racta-widja , da combat précédent de la déesse contre Mahiciui ou Mahichasoura à tète de taureau on de bu flic, et du sujet qui représente la même divinité montée sur un lion et terrassant le monstre-taureao, dans notre planche VIII, fig. 34 (coll.'lV, 33, et l'Explicat.) , 011 est frappé entre antres rapports avec la mythologie classique, de celui que Paterson a déjà indiqué: RUtecum rttoriisd leonis Unguibtu horribilique mala , dit Horace (Od. XIX, lib. II ) en s'adressât) t à Kacchus qui , dans la guerre des géans contre les dieux , terrassa sons la forme d'un lion, Rhacus ou plotôt Rhœtus, dont le nom se retrouve dans Adcto-Vidja (semence de sang). Ce dernier trait a échappé au savant anglais. Conf. Aiiat. Res.> voL VIII, p. 5ï, yS sq. , et ia pl. ibid.
3 Nous regrettons toutefois que le défant -d'espace nous empêche de 1 donner un nouvel extrait du chant onzième , que nous avons entre les
mains , et où Dévi , après sa dernière victoire , prédit aux dieux sous la conduite d'Agni, ses incarnations futures. Du moins , n'achèverons-nous pas cet article sans avoir appelé l'attention dn lecteur sur nne forme nouvelle de DM- h^vani t Anna Pourna Dévi {lu déesse de l'abondante nourriture), qui répond de tout point à X Anna Perenna des anciens Latin» (Anna, Annona) ; aussi bien que sur la triple alliance de Siva sous le nom de Bala-Rama , de Vichnou sous celai de Djagannatha ( Crichna ) et de Dévi sous celui de Sottbhadra , dans le temple de Jagrcnat , dont nous avons déjà parlé plus d'une fois. Il faut lire à ce sujet les recherches
Notes (chap. III, p. i8i-i83, 190, etc.).
Les systèmes de la chronologie mythique des Hindous, avec un fond commun, les quatre âges (Yougas) , les âges divins ou grands âges (Mahayougas) , les Manwantaras et les Calpas , ne sont pas moins divers, dans leurs développemens, que les systèmes de géographie fabuleuse qui se rencontrent chez le même peuple. Chaque secte a le sien, et on les trouve toujours plus arbitraires, plus artificiels, plus bizarrement enflés de chiffres, à mesure qu'ils se rapprochent de nous. Ils ne semblent même pas toujours très-conséquens , ni dans le rapport des périodes dont ils sont formés, ni dans la nature, la succession et l'étendue des révolutions qu'ils assignent à la fin de ces différentes périodes. Ces variantes ne pourront être complètement recueillies et appréciées que par la comparaison des Pouranas, soit entre eux , soit avec les autres livres religieux et les traités scientifiques d'astronomie; et peut-être une main habile saisissant le fil de l'analogie, qui, au défaut de l'observation, paraît avoir dirigé constamment les inventeurs, retrouvera-t-elle un jour tout l'enchaînement de ces théories monstrueuses, où la poésie et le calcul ont formé une alliance presque inconnue à notre Occident.
Le système développé dans les lois de Menou , qui est aussi celui du Bhagavat-gîta », doit, en attendant, nous servir de base ; il est le plus simple et, à quelques égards, le plus vaste et le plus philosophique de tous : il repose sur la double éternité de Dieu et du monde; car Brahmâ produit et reproduit ce
neuve» el les rapprochemeus pleins d'intérêt de Pateraon, dans le mémoire cité, p. 61,69 8< M» avec I e * addition» de Colebrooke, p. 85. — On trouvera dans le t. V des Asiatic Researches , des fragmeos tradnits par Blaquière, du Ca/i'Aa-Pourana , qni jeueront nn nouveau jour sur le caractère et sur le culte de la divinité qui a donné son nom à ce poëme. Conf, Colebrooke, t. X , p. 4^4 aqq.; et ci-après, note 16.
1 Voy. la note 6, supra, et le Bbagavat-gîta, lect. 8* et 9 e . Conf. Majer, Iitahina y p. a 18 sqq.; Bentley dans les Asiatic Researches, t.VHI.p. î36 sq. 1. 40
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visible univers, dans un ordre perpétuellement invariable, et il est dit que la série des créations et des destructions ou régénérations est sans fin. Voici le détail des quatre âges et la réduction des années divines en années humaines :
Age Crita ou Satya, 4,000 ann. div. formant 1,440,000 ann. hum. Pins, pour le crépuscule du matin et dn soir,
•• • t Total
Age Tréta,
Age Dwapara , Pour les crépuscules,
Age Ca/i,
Total :
Total:
Total:
Total:
36o,ooo
aoo
i,aoo.
Total :
43i,ooo.
Total général : 11,000 ann, div. formant 4>3ao,ooo années humaines de 36o jours , qui composent un âge des dieux ou Mahayouga , dont il faut 71 pour faire un Manwantara , en ajoutant toutefois un Satyayouga au commencement , de cette sorte :
71 Mahayottgas 306,710,000 années humaine»; Plus, pour le Satya i,7i8,c
Durée du Manwantara 3o8, 448,000.
Chaque Menou est supposé régner seulement dans le Satya qui précède
son Antara et dans celui de chaque âge divin : maintenant les 14 Man-
wantaras formant 4,318,171,000 années, et précédés aussi d'un Satya
donnent au total 4, 3 20,000,000,
durée du Calpa ou jour de Braiunâ, équivalente a 1000 Mahayougas. On voit que la base de tous ces calculs est au fond la pé-
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riodc de 43a,ooo ans, doublée, triplée et quadrupléeyétprise ainsi dix fois au total, pour former un âge divin. Nous n'entrerons pas dans l'examen, tenté avec plus ou moins de succès par divers savans *, des élémens arithmétiques ou astronomiques de cette période fondamentale» qui se retrouve chez les Chaldéens,. La période de 12,000 ans, non pas divins, à la- vente, mais humains, se retrouve également chez les Perses, avec la même, division en. quatre âges> et le mémo rapport moral de l'un à l'autre, quoique sans cette progression, arithmétique d'un à quatre., qui caractérise le système hindou. Dans ce dernier système, la période de 11,000 ans se laisse visiblement résoudre en une autre de 10,000 ans» terme après lequel les âmes, suivant Platon 1 , doivent,. être remontées toutes dans leur céleste patrie : en effet, les sommes des crépuscules croissant ou décroissant en raison directe de la durée respective des quatre âges, semblent n'avoir été imaginées que pour mettre en accord les deux, périodes. <i :
Il se pourrait que la racine de toute la chronologie mythique des Hindous dût être cherchée dans ces deux périodes si anciennes et si générales de 1 2,000 et de 10,000 ans, et dans le rapport des nombres fondamentaux qui les composent, soit entre eux, soit avec d'antiques formes d'année. Quoi qu'il en soit, la période de 12,000 ans appartient au système duodécimal évidemment emprunté de la division du cours apparent du soleil en douze parties égales, tandis que celle de 10,000 ans repose sur le système décimal beaucoup plus intime à l'homme, et dont l'invention est déférée à l'Inde par tout le reste de l'Orient. Ajoutons , avec un savant naturaliste, que 4,320, nombre des centaines, des mille et des millions contenus dans le Cali-youga, dans le Mahayouga et dans le Calpa
1 Le Gentil, dans son Voyage, et Sonnerat, d'après lui, dans le sien ; Paterson et Jones , Davis , Wilford , et sartont Bentley , dans les Asiatic Bescarches, t. II. V, VI, VIII; Kanne, System der Indisch. Myih. , et Majer, 1. 1. , p. 226 sqq.
» Dans le Pbaedras, j». *5, Bekker.
fo8 îioTteft''
de Brahmâ , est précisément le nombre des minutes comprises en trois jours \
Ni les loisdeMenou, ni le Bhagavat-gîta ne font mention de ces révolutions physiques, de ces destruc! ions par l'eau et par le feu {Pralaya, Mahapralaya\ qui, suivant les Pouranas, signalent la fin des grandes périodes : il y est seulement question d'une veille et d'un sommeil du créateur,à l'approche desquels la création se réveille ou s'endort avec lui, paraît bu disparaît. Brahmâ n'y meurt pas non plus comme dans les Pouranas, ni Yichnou, ni Siva après lui, puisque ces dieux n'y jouent point les rôles supérieurs que leur attribuent ces derniers livres. Les Pouranas ont élevé sur les Calpas on jours de Brahmâ, qui forment comme le courounement du système antique, un ou plusieurs systèmes nouveaux qui, modelés sur celui-là, mais rattachés principalement aux noms de Vichnou et de Siva, ne font guère que le répéter dans des proportions plus vastes en apparence, mais bien plus étroites en réalité; car chez Menou, ainsi que nous l'avons remarqué, la succession des Mantvanlaras dans les Calpas est infinie, et le monde réellement éternel ainsi que son auteur; seulement il passe et passe sans cesse, tandis que le principe qui sans cesse le produit et le reproduit, demeure immuable. Selon la chronologie des Pouranas, dont on peut voir le développement chez les écrivains qui ont traité ce sujet ex-prof esso , nous sommes aujourd'hui dans le premier jour ou Calpa du premier mois de la cinquante-unième année de l'âge de Brahmâ ( qui doit en vivre cent); et dans le vingt-huitième âge divin du septième Manwantara : les trois premiers âges humains de cet âge divin sont déjà écoulés, ainsi que /|,<pr> ans du quatrième ou du Cali-youga actuel, qui a commencé 3,ioi ans avant l'ère chrétienne ».
1 Link, die Urweît und das ÀUerthum, etc. , I , p. 278 sq. Ce savant a fait d'autre» remarques curieuses sur la constitution arithmétique de
ces périodes.
■ De nombreuses tentatives ont été faites pour réduire cette chronologie
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Note 10 (chap. IV, a36-a4i.)
• *"r\i«: ... ... •»*■ /.'/< '• >rf *"•'»*'
Suivant M. ÎM. Muller, les Ava taras de Bra'hmâ sont de Véritables Logophanies , ou incarnations dû Verbe divin; tandis
. • . /« cu.ùtA ; , • *
. \ i < lem ment art ificitelle , et pour la ramener à des bases réelles et historiques; on peut voir àr oe sujettes dissertations de W.Jones, Wîlforil, Bentley, etc., déjà citées- Ru; général , les un* ont rejeté , comme purement fabuleux , les trois premiers âges , et ont oependâst retenn la date do dernier comme le commencement du temps historique; les antres, par le* moyen 'de 1 époque assignée à la naissance de Bouddha qai vint au monde, soit vers la fin dn Dwapar-youga , soit à l'origine du Kali-youga, ont réduit cette même date à 1000 an* environ avant notre ère ; d'antres enfin ont essayé de resserrer dans les limites *de l'histoire le calcul entier des quatre âges et cTy classer les principaux evenemens ou personnages dont il est question dans les livres sanscrits. Parmi ces derniers', Bentley (Asiat. /tes., VIII, p. 1^4 sqq.)*e fondant sur deux ancien*' systèmes astronomiques qo'il croit fort antérieurs aux systèmes actuellement reçus chex les Brahmanes, fixe le commencement du Satya-yonga if 3i6/f avant J.-€. ; celui du Tréta à 2204 i celui du Dwapar à 1 4^4 ; celui du Xali à 1004. Quant aux noms prétendus historiques qu'il distribue dans les trois premiers âges,' 1 et qu'il faut voir dans le tableau chronologique joint à son mémoire, ce sont évidemment des êtres mythologiques , empruntés pour la plupart à l'astronomie : Tordre que Bentley établit entre eux nous semble aussi arbitraire que la manière dont il met en accord les deux systèmes du Graha Munjari y le parait k M. Heeren. ««La fiction des quatre âges, dit ce dernier écrivain, est probablement d'une hanté antiquité ; mais les calculs qui y ont été adaptés , ouvrages des ebronblogistes, en sont .6ut-â-fait indèpêndàns et doivent êne regardés comme beaucoup plus modernes. - Mirjcr penche à croire que la période. entière fut dans l'origine, de i* on de 10,000 ans; et ce qui vienî surtout- i l'appui* outre les rapproohemens observés plus haut, ce sont les récits des Grecs , selon lesquels ou comptait dans l'Inde, depuis Dionysus jusqu'à Alexandre , ou l53 rois en (io^'a aus, ou i54 en 645l
ans. Voy. Heeren, Idée h , I, a, p.,55o, sq.,; Majer, ubistip., p. aaosqq.; et sqr les annales anciennes de l'Inde , Jones , Wilford , etc. , dans les Asiat. Res. ; Paulin , Voyage , t. II, p. l44sqq. de la traduct. fr, ; Heeren, nbisup. t p. 450 sqq^; et la note insérée dans le Journal Asiatique, t. I, p. 56 1 sqq.
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que les Avalaras de Vicbnou nous montrent plutôt la divinité agissante, et descendant dans ce inoudc pour le sauver par un bras héroïque; ceux de Siva, la vengeance divine qui purifie ru punissant, et abat l'orgueil de Brahmâ', c'est-à-dire de la ci ca( ion . Pu reste , les noms historiques que l'on trouve parmi les incarnations de Brahmâ (tout au moins celui de Calidasa), peuvent les faire regarder comme des espèces d'apothéoses, au lu-u que celles de Vichnou consej vent toujours le caractère de Théophauies. Les premières ont évidemment pour but de perso nui lier dans les quatre âges, quatre grandes époques de la littérature sacrée des Brahmanes, rapportées à Brahmâ, source de toute lumière, de toute intelligence et de toute vérité t elles sont, toute idée d'apothéose à part, d'une nature supérieure aux autres.
La Trimourtt, dans son essence , n'est qu'une triple révélation de Brahm^ l'unité absolue, s émanant successivement sous trois aspects divers , en trois forces distinctes, .en trois personnes parfaitement égales, identiques au foud , et qui diffèrent seulement dans leur; action et dans leur développement extérieur. Toutes ces fables «les punitions, des a bai s se mens de lirahuià, de l'aboi ition de sou culte et de ses temples, expliquées selon leur vrai sens , sont loin de faire descendre lé créateur au-dessous des deux autres personnes divines, d'autaat que, la création une fois consommée, Siva n'a d'autre rôle que dè là! renouveler sans cesse par la force 8epige{iesis % (^ù. Lui est! propre. BrahmA est l'auteur <j(u monoV 4 an * lequel il s'émane; mais il n'en demeure pas moins; je. symbole de la sagesse, éternelle r le législateur divin, auquel les Hindous font hqmmage, du canon tout entier de leurs saintes écriture», de foutes, les grandes idée8>confiées soit aux figure» , soit à la paroie..;De 1 mémeque y dans Brahmâ, le Verbe créateur, les Sages de l'Inde ont persomrfBe leur langùe«t tontes ses productions, leurs dogmes, leurs sciences et leurs arts; de' même, dans VichnOu, ils ont voulu représenter le principe qui présiue a« développement du, monde et de toute vie, particulièrement de la vie humaine; ils ont décrit, en quelque sorte, la marche
de la Providence à travers la création , avec toutes les forces nécessaires pour la conserver; dans Siva, au contraire, ils ont développé la vicissitude épigénétique des formes tour à tour détruites et renouvelées, c'est-à-dire le mythe physique de l'homme et de l'univers. Spiritualité, histoire, physique* ou esprit, vie, matière, voilà les trois qualités divines dont se compose la Trimourti des Hindous. Si dans le culte de ce peuple, Brahmâ paraît céder la place à Vichnou et à Siva, c'est que lé pouvoir créateur ayant accompli son œuvre, a remis ses droits sur la création , soit à Vichnou , chargé de la conserver, soit à Siva, chargé de la poursuivre en la renouvelant : Brahmâ est passé de l'action au repos. Du reste, les relations prétendues de supériorité ou d'infériorité entre ces trois grands organes d'un principe unique, n'ont aucune consistance réelle : ils agissent et réagissent l'un sur l'autre; leurs attributs se croisent, se combinent, se permutent en mille manières, sans qu'ils cessent d'être égaux entre eux et au fond identiques. Les envisager autrement, c'est méconnaître l'essence de la Trinité.
Brahmâ est encore l'homme mystique, le prototype de l'homme: il est appelé, comme l'homme lui-même, un symbole de l'univers. Le monde et l'homme sont également la demeure de Brahmâ; et la vie Je Brahmâ est une allégorie du temps avec ses périodes de destruction et de renouvellement , qui embrassent à la fois l'histoire de l'homme et celle du monde. De là cette série de Brahmas qui meurent et ressuscitent tour à tour, et leurs têtes suspendues en colliers au cou de Siva et de Cali : véritables énigmes mythologiques que le philosophe, l'astronome et l'historien doivent expliquer de concert.
Brahmâ, dans lequel la nature expire et renaît incessamment, est donc le type primitif du Phénix : mais il ne s'agit ici ni de régénérations, ni de migrations Successives telles que l'homme en subit par la métempsychose; il ne s'agit que de créations et de destructions alternativement répétées. Brahmâ n'a rien à démêler avec les renaissances et les expiations de l'homme; il
ne passe point de corps en corps pour se purifier; il ne tombe point sous l'empire du mal; il ne cesse pas un instant d'être Dieu. S'il y a dans la métaphysique des Hindous, qui n'admet pas que la Divinité soit susceptible de plus ou de moins, une force centrifuge et une force centripète en opposition, elles ne peuvent être que l'émanation (nisus emanationis) et la rémanation (nisus remanationis) limitées 1 une par l'autre; du reste, il n'est pas vrai que le pouvoir conservateur l'emporte sur le créateur, car, à proprement parler, c'est de ce dernier qu'il tient sa mission... Si l'on y regarde de près, l'on verra que les trois pouvoirs sont à la fois créateurs, destructeurs et conservateurs : tous trois sont portés sur le lotus, tous trois infligent des peines, et par cela même réparent et maintiennent x .
1 Nous pensons qae M. N. Moiler est trop exclusif dans sa théorie de la Trùnonrti et des Avatars; et il nous paraît être entré beaucoup moins avant que M. Creuzer dans le véritable esprit du panthéisme hindou, on viennent se confondre, avec les idées purement métaphy siqnes, des allégories astronomiques et morales , quelquefois même des souvenirs de l'histoire des sectes représentées par les dieux qu'elles adorent de prédilection. D'ailleurs la religion de l'Inde a subi, dans le loug cours de son développement, tant de modifications, tant de variations, qu'elle est susceptible des interprétations les plus diverses, et que les systèmes les plus opposés paraissent souvent y trouver leur point de réunion. Si Ton compare avec soin le passage sur lequel roule cette note avec les résumés par lesquels nous avons terminé les chapitres II et III , avec le commence» meut dp chap. V (p. 265-267), et avec la note 4 ci- dessus, nous osons croire que l'on y trouvera des raisons solides de notre préférence pour la théorie de M. Creuzer, qui toutefois n'exclut nullement la théorie contraire, selon nous du moins : celle-ci semble appartenir à cette unité primitive, à ce catholicisme antique, pure et immédiate émanation des Védas,dont nous recherchons la trace dans notre Discours préliminaire ; l'autre, comme le témoigne la date plus ou moins récente des légendes sur lesquelles elle se fonde, au système des Pouranas, qui commentant les symboles antiqnes et les allégorisant de plus en plus , en tirèrent toute sorte de conséquences plutôt morales que métaphysiques, et préparèrent on manifestèrent les schismes nombreux d'où naquirent les sectes.
Note 1 1 ( chap. I V , art III, p. a45-»6o. ).
L'année des Hindous, qui fut d'abord lunaire, puis solaire, et embrassa depuis 3a4 jusqu'à 365 jours, plus ou moins, se divise en trois temps, Kalas, et en six saisons, Ritus. Les trois temps comprennent, le premier, les quatre mois de chaleur; le second, les quatre mois des pluies; le troisième, les quatre mois des froids *. Les six saisons ont chacune deux mois et sont nommées, d'après les divinités qui les dirigent et dans l'ordre des trois temps : Vasanta, Grichma, Varcha> Sarat; Hemanta, SLsira. L'année, dans ce même ordre, commence avec l'entrée du soleil dans le bélier, ou plutôt à la nouvelle lune de mars la plus voisine de I'équinoxe ; et ainsi se poursuivent les douze mois dont voici les noms : Tchaitra, Vaisakha; Djyaichtha, Achadha; Sravana , Bhadra ; Aswina, Cartika; Margasircha (ou Agrahayana) y Faucha; Magha, Phalgouna. Ces noms sont patronymiques et dérivés de ceux de douze d'entre les vingt-sept constellations ou mansions lunaires, appelées Nakchatras. C'est ce que veulent dire les Pouranas, quand ils nous parlent, dans leur langage emblématique, de douze génies des mois, nés de douze nymphes célestes, fécondées par le dieu Tchandra ou Sorna aux vingt-sept femmes. Ce myihe montre clairement quelle fut la véritable origine de l'année chez les Hindous; et sans doute il faut expliquer dans le même sens cet autre mythe qui fait naître les douze Adiiyas (soleils
1 Le* trois Temps de Tannée fournissent Tune des explications les plus naturelles et les plus certaines de la Trimourti : Brahmâ préside au temps des froids, le premier, parce que Tannée qui fut long-temps de 36o jours seulement, commençait alors avec le mois Aswina, vers I'équinoxe d'automne; Vichnon au temps des chaleurs, encore douces et bienfaisantes, de février en mai; Siva au temps des pluies, qui est aussi celui des plus vives ardeurs du soleil, de juin en septembre. Nous aurons occasion de développer ailleurs ce système d'interprétation que nous croyons aussi fécond pour la mythologie hindoue que pour toute autre. Conf. les notes 3 et 4 sur le livre III ci-après.
ÎIOTBS
des douze mois ou des douze signes 1 ) , d'Aditi, l'une des treize épouses de Casyapa, sœurs des femmes de Tchandra, et, comme elles, filles de Dakcha (p. a56 sq.).
Le Zodiaque, nommé en sanscrit Rasi-Tchakra , cercle ou roue des signes , au nombre de douze, se compose de 36o degrés ( trente pour chaque signe. Les douze signes sont : Mecha, le bélier; Idava , Frichti ou Mahicha , le taureau; Mithouna, les gémeaux ( mâle et femelle ) ; Cdt-kàtd, l'écreTisse ; Sinha, le lion; Canya, la Vierge; Toula , la balance; Vrutckéâa,\e scorpion; Dhanous, l'arc ou le sagittairt; Macara, le monstré marin, (espèce d'antilope ou de gazelle avec oïl sans queue de poisson); Coumbha, l'urne on le verseau; Mina et Matsya, les poissons. Les douze constellations qui composent ces signes passent pour autant de divinités ». Dans
« Leurs noms ne sont , à proprement parler, qne des épithètes on des qualifications du soleil dans chaque mois de l'année ; on en donne différentes listes où nous remarquons: Poueha, Bhaga, Vichnon, Harà , Mitra , mentionnes dans les fragmens connus des Védas ët dans les Lois de Menou. Ailleurs on trouve : Varouna, Son rya , Vidant , Bhanou, Ineblt, Ravi, Gabhasti, Yarna, Swarnareta , DU-akara, Mitra, Vichnou. WJIkius, notes du Bhaga va t-gila, p. 161 de la txad. fr,
* Indépendamment de ces douze constellations solaires , personnifiées, des douze Adityas ou soleils, et des douze génies des mois qui leur correspondent; donze grandes divinités, six dieux et six déesses, en rapport avec lé soleil et avec la lune, sont censées présider aux douze mois; les voici dans l'ordre même des mois et des signés : takchmi ion Sri, Indra , Bouddha, Brahinâ , Prithivi on Gondopi? Maya, Siva, Bhavani, Ganesa, tndtani, Vichnou, SarasWati. Ce fait mythologique repose sur l'autorité d'un dessin d'origine hindoue, que M. N. Mûller dit avoir en sa possession : en le considérant comme authentique , il donne lieu à un rapprochement du plus grand intérêt ; les douze divinités de la Grèce et de l'Italie anciennes se distribuent absolument de même dans les donze signes du zodiaque et dans les donze mois : avril, Vénus; mai , Apollon ; juiu, Mercure i juillet, Jupiter; août, Cérès ; septembre, Proserjiine ; octobre, Mars ; novembre, Diane ; décembre, Vtilcain; janvier, Junon; février, Neptune; mars, Minerve. Voy. N. Millier in Dorow's Motgenl. Alterthum. , II , p. io3. Conf. Galerie mythol. de Millin, pl. XXVIII , et
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le cercle intérieur du zodiaque , sont distribués , suivant leur rapport avec les douze signes, les nava graha ou neuf luminaires, composés des sept planètes avec latéte et la queue du dragon (a5o-a 53, note): quelquefois, huit seulement occupent le cercle et sont rangés, ainsi que les douze signes, autour du soleil figuré dans le centre du Rùsi-Tchakra. Mais souvent ce centre formant un troisième cercle, représente la terre environnée par les sept mers, et dans l'intérieur, le mont Mérou, avec les demeures ou palais des trois grands dieux on des trois personnes de la Trinité, par lesquelles se révèle fc la fois dans le temps et dans l'espace , l'unité éternelle et infinie qui est comme le point culminant de toute la sphère. Voilà, sans doute, pourquoi le zodiaque est comparé par les Brahmanes à «ne fleur de dkoustoura ou datoura, dont la forme est celle d'un cône ou d'un entonnoir, ou encore d'une pyramide x .
XXIX, 85-89, reproduites dans notre vol. IV (Table des planches,
a rt. Zodiaque ).
* W. Jones, sur l'antiquité du zodiaque indien, Rech. As. en fr.. t. II, p. 334 • compar. la planche qni y est jointe, ibid. , à notre planche XVII, o,4- — - C'est ici qu'il convient d'agiter la question de savoir quel est au juste le sujet figuré dans la pl. X IV, à laquelle nous avons déjà renvoyé pins d'une fois (surtout p. aïo, aGo sq.). M. Creuzer (voy. l'Expl. des pl. , vol. IV, sect. I , n° 64) n'en donne qu'une interprétation assez vague, et il se contente d'ajouter, en rappelant les idées analogues de Pythagore et de Platon sur l'harmonie des corps célestes : « Lucien ( de Saltat.,5 17, vol.V.p. i33sq., Bip.) dit que les peuples de l'Inde saluent par une danse le soleil à son lever, pour imiter la danse du dieu. » Cette coutume est fort générale chez les Orientaux, et, quant aux Hindous , il est évident que c'est dans Crichna et dans le cycle des divinités qui se rattachent immédiatement à lui, qu'ils ont voulu personnifier cet ingénieux et poétique système; le son et la danse sont les emblèmes naturels de la lumière et du mouvement propres aux astres, qui se les communiquent l'un à l'autre dans une constante harmonie. Mais de quels astres s'agit-il ici précisément ? Les couples qni environnent le couple principal sont an nombre de huit , comme les huit Gopis et les huit NajiÂas ; et la mythologie nous raconté, en effet, que Crichna, dans ses chœurs divins avec elles , se multipliait pour les satisfaire toutes a la
NOTBS
Le mois (tnasa) 1 uni-solaire des Hindous, est composé de trente tithis ou jours lunaires de vingt-quatre heures, personnifiés comme autant de nymphes. Il se divise en deux parties appelées PaAc/ia, de quinze tithis chacune , que Ton a souvent prises pour des mois de quinze jours : Tune est la nouvelle lune Arnava; l'autre la pleine lune, Pourniina ; ou encore la croissance, Pourvapahcha , et la décroissance yiparapaAcha, chacune, à proprement parler, de quatorze jours, parce que Ton ne compte ni le jour de la nouvelle lune, ni celui de la pleine lune. La semaine, comme toutes ces divisions, soit lunaires, soit solaires, parait être d'institution hindoue; et parmi tant d'autres analogies qu'il serait aisé de faire ressortir, l'une des plus remarquables, c'est que les sept jours qui la composent portent les noms des sept planètes, ainsi que les nôtres, et
fois. Mais alors pourquoi ce neuvième couple an centre ? Le Zodiaque que nons donnons d'après Moor, fournit la solution de cette difficulté et en même temps l'explication la plus probable , selon noos , du tableau astronomique qui nous occupe et qui lui est également emprunté : les huit couples doivent représenter les huit planètes figurées ici, comme dans le Zodiaque, en évolution autour du soleil qui est la neuvième; elles ont chacune leur épouse ou Sacti, conformément an système général de la religion de l'Inde , et par conséquent ce n'est point la lune qui parait à côté du soleil ; elle est Tchandra mâle et forme avec son épouse un couple à part dans le cercle. Qnant aux six musiciennes qui se répondent, deux à deux, de chaque côté, ce sont les six saisons qui secondent l'harmonie des astres par celle de l'année , dans la révolution solaire. Nons ne nierons pas toutefois qu'il n'y ait un rapport quelconque entre les uenf planètes du cercle zodiacal, ainsi allégorisées, et les huit mois ou Adih as conduits par Sourya leur chef; peut-être aussi les huit Vasous, commandés par Vichnou, le protecteor par excellence (p. a5o , a56 sq. , note a). Mais l'idée fondamentale du chœur céleste nous ramène invinciblement à Crichna et à ses Gopis ou Nayikas, dont on compte -souvent neuf au lieu de huit (Jones , dans les Rech. As. en fr. , u I , p. 198) ; et quant à notre interprétation , nous citerons comme un dernier argument à l'appui , ces zodiaques gréco-égyptiens, au centre desquels l'on voit Pan jouant de la flûte, ou Sérapis, entourés l'un et l'autre, soit des douze signes, soit des planètes (pl. LI, 194 , 195, et l'Explicat., sect. III). Conf. N. Muller, ubi sup. h p. 99 sqq.
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Se suivent absolument dans le même ordre : Atiityadinam ou Souryadivasa, etc., le jour du soleil, le dimanche; Somadinam ou Somadivasa , lundi ; Mangaladinam, mardi ; Boudhadinam, mercredi; Vrihaspatidinam , etc., jeudi; Souhradinam, Ousanadivasa , vendredi; Sanidinam , etc., samedi (p. *53 »),
Il est incontestable que tous ces dieux , qui se partagent les différentes divisions du cours du soleil et de la lune, sont des
êtres calendaires et astronomiques; ils président à la fois au temps et à l'espace, et sont en rapport avec le ciel et la terre, avec les astres, les élémens, les animaux, les hommes , etc. Nous ne doutons pas non plus que, dans des sphères plus élevées, les sept ou quatorze Menous, les sept Richis, les dix Maharchis ou grands Richis, nommés encore Pradjapatis, etc., ne doivent être regardés comme des êtres analogues, et principalement comme des constellations d'un ordre supérieur, auxquelles ont été rattachés soit des calculs d'une chronologie transcendante , soit des conceptions métaphysiques, morales ou purement poétiques, soit même des événemens , des faits et des personnages historiques: mais le plus souvent, la forme seule est historique, et le fond puisé dans les antiques symboles du sabéisme, ou plutôt du panthéisme primitif Sans revenir ici sur les
1 Sur l'astronomie des Hindous en général, et sar le Zodiaque en particulier, ttoy. plusieurs Mémoires de W. Jones et de Colebrooke , dans les vol. II , m, IX , XII, des Asiat. Res. Conf. Paulin, Voyage, t II, p. 307 aqq. , 54o sqq. , etc. , etc. , et ci- dessus , note 9.
* r oy. , p. a53 sqq. , a58 aqq. , et ci-dessus, notes 4 et 5.— Sur ce point, uoos nous rangeons tout-à-fait à l'opinion de Jones et de Paulin , et nous regardons comme inadmissible en grande partie celles de Colebrooke , de Fr. Schlegel, de Majer et autres qui, au contraire, voient dans les Menons, Richis , etc. , des êtres bnmains , d'antiques patriarches , rois ou prophètes. Voici les noms des quatorze Menous : Swayambhouva , &e<zrotchicha, Outtama, Tamasa, Raivata , Tchakchoucha , — Vaivaswata — ; Sourya'Savarni y Dakcha-Savarni, Brahmâ-Savarni , Dhartna-Savami , Rondra-Savarni, Routcheya , Agni-Savarni. Les sept Richis sont : Casyapa, Atri, Vasichtha, Viswamitra , Gotama , Djamadagni et Bharad-
considérations déjà présentées dans le texte v nous citerons en abrégé, à l'appui de notre sentiment, un passage du Ramayan, qui , parmi beaucoup d'autres , nous paraît l'un des plus frappans et des plus décisifs.
Viswamitra (l'ami de tous), l'un des descend ans de Pradjapati, après avoir régné avec gloire durant plusieurs milliers d'années, entreprit de parcourir la terre, environné de ses va il la ns guerriers. Il parvint ainsi jusqu'à la demeure de Vasichtha t située au fond des forêts et pourtant semblable au ciel de Brahmâ, Ravi de la merveilleuse fécondité de la vache sans tache Sabala , qui remplissait tous les vœux du prophète , son heureux possesseur, le roi voulut l'avoir à tout prix; et Vasichtha s'obstinant à garder cet inestimable trésor, il entreprit de le lui arracher par la force. Mais Sabala défendit le Brahmane et se défendit elle-même, produisant peuples sur peuples et guerriers sur guerriers : en vain les flèches terribles de Viswamilra anéantissaient ces ennemis sans cesse renaissans; un seul élan de l'ardente piété du Richi réduisit en cendres les cent fils du Rajah. Celui-ci se vit contraint de céder et se retira dans la solitude. Fort de la protection de Siva. qui, touché de ses pénitences, l'avait formé par ses leçons dans l'art de manier les armes des dieux, Viswamitra revint à la charge, mais sans plus de succès; le bâton du Brahmane dans la main de Vasichtha^ suffit pour triompher des flèches même de Brahrnâ dans celle du roi , ivre de vengeance. Dès ce moment, Viswamitra reconnaissant combien la puissance du prêtre était au-dessus de celle du guerrier, prit la résolution de s'élever par ses mérites jusqu'à ce rang suprême.
Vient ensuite sur la scène un roi nommé Trisankou y de la
\ wadja. Les dix Pradjapatis : An- iras, Atri t Cratou, Brighou, Dak- \ cha, Maritchi, Narada, Poukha, Poulastya et Vasichtha. Les Maharchis , Devarchis et Rajarchis sont, à proprement parler, trois differens ordres de Richis t terme extrêmement étendu , ainslque celui de
Mounis. ,
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race d'IAchwaAou, qui veut offrir un sacrifice pour obtenir d'être transporté aux cieux avec son corps. Vasichtha se refuse à lui prêter son ministère, et les fils du Mou ni ne se contentent pas d'en faire autant, ils maudissent le roi qui les menace, et le changent en un Tchandala aux yeux rouges, à la peau noire. Ce prince infortuné va trouver en cet état Viswamitra, toujours livré aux plus austères pénitences : le solitaire, touché de son récit, le console, lui promet son appui et entreprend le sacrifice tant désiré. Les mérites de Viswamitra eurent assez de pouvoir pour enlever au ciel Trisanhou; mais Indra ne voulut point le recevoir et le précipita vers la terre. Alors, enflammé de courroux, Viswamitra , nouveau Pradjapati, créa dans U région du sud sept Richis nouveaux, une autre famille de$WaÀ châtras , un autre Indra, d'autres Devatas. Mais les dieux et les Richis épouvantés s'empressent de conclure avec le redoutable pénitent un traité où éclate encore sa puissance : Trisanhou doit rester aux cieux avec son corps, ainsi que les constellations nouvelles , tant que subsisteront les mondes; seulement ces êtres de lumière ont leurs demeure» au delà du chemin de Vaiswanara.
Cependant Viswamitra poursuit ses pénitences durant des milliers d'années, s'avançant successivement du midi au nord , par l'ouest, à travers les vastes forets, et recevant de Brahmd des titres de plus en plus magnifiques : mais le plus magnifique de tous, il ne l'a point encore obtenu; pour être digne du nom de Brahmane, il faut qu'il dompte ses sens et surtout sa colère , dont il a donné de terribles preuves. Plus d'une fois encore il succombe ; mais enfin se dirigeant vers l'orient, là il se livre à de si prodigieuses austérités et devient si parfait, que les dieux et les Richis sont entièrement éclipsés par l'éclat de ses pénitences. Tremblans pour leur pouvoir et même pour Pexistence des trois mondes que le tout - puissant Mouni peut anéantir en un instant, ils supplient Brahmd de lui accorder ce qu'il désire avec tant de force : le père de toutes choses exauce leur prière , et marchant à leur tête, salue enfin Viswamitra du titre de Brahmane. Vasichtha lui-
même se charge de lui communiquer ta science divine des Védas
Note Kl (chap. IV, p. a6o-a64).
C'est une idée merveilleusement belle, dit M. N. Mùller, d'avoir déifie les sons musicaux dans leurs effets; d'avoir présenté et figuré aux yeux, dans un ensemble de personnifications allégoriques, cette grande harmonie de la musique. Cetle idée ne pouvait prendre racine que sur une terre aussi heureusement douée; elle ne pouvait fructifier que par l'accord des âmes avec cette nature où les sons et les fleurs semblent confondre leurs élémens en quelque sorte éthérés. Aucun peuple du monde, hormis les Hindous, n'a connu ces aimables divinités qui composent la hiérarchie musicale : que sont les péris des Perses , que sont les nymphes des Grecs en comparaison, si nous soumettons la forme au sens, à la délicatesse vraiment idéale de la pensée ?
Dans le tableau que nous avons sous les yeux (pl. XVIII), nous voyons une nymphe divine qui marche légèrement sur le bord d'un puits d'où s'écoulent les eaux surabondantes. Cette Raguini porte le Vina dans sa main gauche, et dans la droite une espèce de balance dont les bassins sont remplacés par deux urnes en équilibre parfait C'est la déesse qui préside à la mesure des sons qu'elle pèse, pour ainsi dire, dans sa balance, en s'avançant avec harmonie au-dessus de la source féconde où elle les a puisés. Derrière elle , paraissent quatre autres Raguinis représentant les quatre systèmes fondamentaux de la musique indienne a , qui s'étendent sur les quatre
1 for. ci-dessus , note 7. — Ne pouvant, comme nous le Tondrions , commenter ici ce morceau remarquable, nous nons contenterons de renvoyer le lectear aax réflexioas de M. Creuzer sar certains passages d'Homère et des anciens poètes grecs, In trou* net. p. 46 sqq. Conf. Paulin, Voyage , t. II, p. 3a6 sqq. ; Rhode Dejrtrœgt , etc. , I , p. Il5 sq.
» Le premier est attribué a hwara ou Osîrà, dit Jones, le second à likarata ; le troisième à Hanouman ou Pavana (fils de Pavana , Pan) ;
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régions de la terre. Au devant du puits est la tortue dont fut fait le premier Vina. A. droite * l'on voit une grande mappe d'eau, sorte d'océan des sons, qui 6gtire en même temps par l'élément mobile, la mer non moins mobile des passions. C'est aussi le miroir des nodes », miroir animé , vivant, où se réfléchit la création entière. Au centre s'élève à triple étage un grand rocher du sommet duquel surgit, comme du cratère d'un volcan, le taureau du monde, lançant de sa tête un jet d'eau vers le ciel. Au-dessous, immédiatement, sortent du sein du rocher trois courans , symboles des trois sons que l'on distingue dans chaofue mode, Graha, Nyasa et Ansa\ Tout au bas, trois grottes séparées l'une de l'autre laissent échapper quatre à quatre douze ruisseaux qui, par six couples, analogues aux six saisons formées de douze mois, représentent les six Ragas ou modes 3 ; Richaba^ Gandhara, Madhyama, Pan-
le quatrième au Richi Callinatha. Parmi les mortels inspires , le premier musicien, suivant la tradition, fut le sage Dharata, inventeur des Natacs, ou drames, mêlés de chants et de danses. Des quatre systèmes, le troisième passe poor très-ancien et fat jadis extrêmement populaire. W. Jones, on the musical Modes of the Hindus, Asiat. Res., t. III, p. 67 sq. , (J. D. G.)
1 Ragarnava , la mer des passions, et Ragaderpana, le miroir des modes, sont deux des principaux ouvrages sanscrits sur la musique. Raga signifie à la fois passion , affection de l'âme, et mode musical. Les auteurs hindous varient sur le nombre total des modes : les Ragas, dit l'un des plus célèbres d'entre eux, Sonia, pareils aux flots de la mer, peuvent être multipliés a l'infini. Le système présenté dans notre texte, et qui se coordonne avec l'ordre des saisons et de Tannée en général , est celui de Pavana. Jones, ibid., p. 65 et 71 sqq.; conf. 83. (J. D. G.)
a Ansa est la tonique ou la note modale; Graha et Nyasa sont généralement la troisième et la cinquième, c'est-à-dire la médîante et la dominante. Jones , ibid. , p. 7C sq. (J. D. G.)
3 II me parait y avoir ici et dans tout ce qui suit une grande confusion : les noms donnas sont ceux des sept sons, Swaras , et nullement des modes, Ragas; ces sept sons sont les sept notes , exprimées par les initiales des sept noms, soit dans la prononciation, soit dans l'écriture; Sharja on Sa est la première note de l'échelle, le son par excellence , 1. 4i
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chanta, Dhaivata et Nichada. Les premières lettres de ces six noms forment, avec celles qui commencent le nom du son fondamental ou son modal,: Satlrja ou Sarja, appelé encore Swara^ le son par excellence, les sept notes de la musique indienne : Sa, Ri, Ga, Ma^ Pa, Da, Ni. Lu son fondamental ou modal, ou encore la note qui lui correspond et figure à la tête de la gamme, Sa, paraît ici sous les traits de Saraswati, déesse de la musique et reine des sons, qui préside à leur harmonie , le Vinaen main. C'est la tonique , la note principale de toute l'échelle, la mère de la famille entière, diatonique-chroraatiqueenharmonique, de Maha-Swara-Grama , l'océan des sons primitifs, image de l'harmonie éternelle, où la déesse est ellemême plongée jusqu'au-dessus des genoux. Le paon aux cent yeux et les autres oiseaux que l'on voit divisés en couples, etc., sont des emblèmes correspondans, mais accessoires, et la plupart de ces animaux semblent ressentir le pouvoir irrésistible de la musique. Peut-être les deux arbres sont-ils là encore comme symboles des deux souches divines de cet art divin, le Sama-Véda et XOupavéda «.
Swara ; la < anime entière s'appelle Swaragrama ou Stptaca. Les nombres mx et douze n'ont ici proprement aucune application. Quant aux six Ragas on modes primitifs, voici leurs noms, dans an ordre analogue à relui de l'ancienne année lunaire , qui commençait par la saison appelée Sarat, et les mois Aswina et Cartika : hhairava , Malava, Sriraga , Hindola on Vasanta , Dipaca tl-Megha. Cou/, la note précédente, et n>oy. Jones , ibid. , p. 68- 7 3. (J. D. G.)
' Jones, p. 67. — Le célèbre Anglais (p. 74) parle de peintures allégoriques du système musical des Hindous, Ragamatas, analogues a celle que Vient de décrire avec assez de bonheur (sauf les erreurs que nons avons dû relever), M. N. Muller, et qu'il donne pour une copie fidèle de l'original . M. Muller a publié ce tableau comme pouvant servir à expliquer dans le même sens une fort belle peinture indienne appartenant à M. Dorow, aon compatriote : il y a joint une triple interprétation de ce dernier monument, hydrographique, astronomique et musicale. Si l'on doutait encore de la légitimité de ces rapporta établis entre l'empire des eaux, celui des sons et celui des astres, nous nous contenterions d'ajouter : DaÂcha , le principe dn mouvement des sphères et de la mesure du
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Note i3 (chap. IV , p. *43 , a55 ; V, a68 sqq.) ».
Avant toutes choses était l'Être des êtres, Brahm , l'unique , l'incomparable, le pur, l'infini, forme de toutes choses et supérieur à toutes choses, exempt de toute dualité, (F'cjr., entre autres, Oupnekh. , I et II, passim; IV, Brahm. 8a.)
Cet être pur est sans fin. Le monde aussi, avec son nom et sa figure, est sans fin : mais Brahm seul subsiste réellement,
temps , fils de Brahmà et Brahmâ loi-même , Cl* de Saraswati et Aère de JVarada, de plus, descendant de Samoudra, ou de l'Océan, et père de cinquante constellations, se retrouve non-seulement dans Atlas, comme l'ont pensé de savans Anglais, mais bien plus évidemment dans Nérée avec ses cinquante filles, dans Danaùs avec ses cinqaante Danaïdes puiskut les eaux : aussi partage-t-il avec Varouna le nom de Pratcheta. Les élémens, les astres, les sons, les nombres, le mouvement , l'espace, la vie, l'intelligence, en un mot, tontes les puissances , toutes les lois, tontes les hantes relations de la nature et de l'esprit , forment dans la mythologie à la fois si spontanée et si profondément philosophique des Hindous, une sorte de tissu mystique et en même temps un prisme magique, un miroir vivant, où tout se mêle sans se confondre, où chacune des parties répète le tout, où la grande harmonie de Dieu, du monde et de l'homme qni se réfléchissent l'un l'autre, va se reproduisant sans fin et sans repos par une multitude d'harinoutes partielles. Fojr. N. Mùller in DorowV, etc., p. 67 sqq. , g3, etc.; la table ingénieuse jointe par le même à son grand ouvrage (Glauben, etc.), p< 544» tab. II'; et sur l'enchainement de tonte la mythologie indienne, principalement sur sou rapport avec l'astronomie et les nombres, J.-A. Kanne, erstc Urkunden der Gesch. , I,
p. x4 sqq. (J. D. G.)
1 Une comparaison aussi intéressante que facile à établir entre cette' note, les passages auxquels elle se réfère, et les notes 5 et 6 ci-dessus, nous dispensera de multiplier ici les rapprochemens et les réflexions dont nous n'avons déjà été que trop prodigues. On trouvera dans l'analyse de M. le comte Lanjuinais, déjà citée (p. 285, 57a) de plus amples déye» loppemens sar la doctrine de l'Oupnékhat, dont nons ne pouvons et ne voulons offrir qu'un résumé précis, mais substantiel, où nous nous sommes surtout attachés , qnoiqn'en abrégeant, à conserver la conlenr
sans nom, sans figure; le reste n'a qu'un vain semblant d'existence. (Oupnekh. II, Brahm. 45; V, 84.)
Le fondement de cette apparente existence est en Maya : Maya, qui donne la vie à toutes les créatures, est le désir de Brahm, la volonté éternelle et divine; elle s'appelle encore l'amour éternel, parce que l'amour n'a pas de commencement, mais a une fin; et en effet, quand vient la connaissance, l'amour s'en va. Maya ne produit que des illusions. (XIII, 1 10; XXIV, i3o; XXX, i3 9 ; XLI, 161.)
Maya, de même que Prana, a la figure d'une vache aux trois couleurs , et se nomme ainsi Camadkenou : ces trois couleurs sont les trois qualités dont Prakriti est le mélange. Au centre des trois qualités, Atma réside en FraÂriti, comme l'araignée au centre de sa toile. Maya développe le tissu des trois qualités, et cette mère de toutes les créatures s'umssant à l'Ktre-lumière , met au jour la Trimourti. Dès lors Atma est tombé dans les liens de l'existence; il s'oublie lui-même, il ne se connaît plus, il passé sous l'empire du moi. Ce monde, fruit de l'union de Brahm et de Maya, ressemble à une mer où les sens, les élémens, les états sont les sources, les flots et les courans. [lbid. ; III , 63 , et passim.)
La première parole que proféra le Créateur, ce fut Oum : Oum parut avant toutes choses,-et il s'appelle le premier-né du Créateur. Oum ou Prana , pareil au pur éther , renfermant en soi toutes les qualités, tous les élémens, est le nom, le corps de Brahm, et par conséquent infini comme lui, comme lui créateur et maître de tontes choses. Bmhmd méditant sur le Verbe divin y trouva l'eau primitive, lien commun de toutes les créatures, et le feu primitif, et la Trimourti et les Védas, et les mondes et l'harmonie universelle des choses : son image est la vache, qui est aussi l'image de l'uuivers. (1,5; III, 69; IX, 92; XXV, i3i ; XLV1II, *6$.)
Le monde fut d'abord caché sous les eaux çt les eaux en Aima, et de tout temps les eaux furent grosses. <lu monde et elles conçurent le fruit du feu. Ces eaux sont, les eaux sans rivage, tout ce qui existe est eau, et l'eau et Oum ne font
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qu'an; ces eaux primitives sont la mer de Maya. (VIII, 88; XXX, 189, et
Quand Brahm eut mis au jour la Trimourti et les trois qualités, du milieu de celles-ci tomba une goutte, et cette goutte fut Hiranya-garbha , le principe de toute production et lui-même la production première, le grand phénomène, Mahabhouta, dont le corps est ce visible univers. Il est le fruit du feu par qui l'eau fut fécondée; sa bouche dévore toutes choses, il a des têtes innombrables, des sens à l'infini. Il est le grand trône, l'arbre de vie, unique dans tout le monde, eHe monde est plein de lui. Cette substance première , assemblage des élémens subtils et à la fois de toutes les intelligences (individuelles), les sages l'appellent Maha-atma, la grande âme, et encore Sati, la vérité , la vie : mais Hiranya-garbha est aussi nommé Alout , la mort , car il détruit tout ce qu'il enfante ; il absorbe en lui-même toutes ses productions. (II , 48; III, 67; VIII, 88; XIII, 110; L, 180.)
Le monde était encore sans nom, sans ligure, lorsque Hiranya-garbha , las de dévorer, mit au jour Pradjapati, la seconde production, l'assemblage des élémens grossiers, dont le monde et le cercle du monde (le Zodiaque) et l'année sont la figure. Les sens demandant un jour h Pradjapati : * Qui es -tu?» il répondit: *Aham* moi {Ahankara, puissance de moi). Par lui fut développé Brahmanda , l'œuf du monde, avec toutes les créatures qu'il contenait. (II, a5 , 49 ; L, 178; 1,8.)
Hiranya-garbha étant devenu Pradjapati , et s'étant divisé eu trois portions également précieuses , le feu, le soleil et l'air, voulut avoir un second corps sensible et grossier; de cette pensée fut produite la parole, qui est la forme des trois Védas. Et de l'union de la mort affamée, qui est Hiranya-garb/m, avec la parole (vivante), fut créée la semence, et de cette semence fut fait le soleil, qui parut au bout d'une année, et Tannée parut avec lui. Le soleil voyant Hiranya-garbha prêt à le dévorer, répéta la parole; et de cette parole furent faits les noms de toutes les créatures, et ainsi la création s'acheva. (II , aa, a4, etpassim.)
Avec le soleil naquit le temps, Kala : le temps habitait en Brahm de toute éternité ; mais alors il ne connaissait pas de limites. Le temps, de même que Pradjapati, embrasse, pénètre et dévore toutes choses : il est le soleil, et de lui viennent la lune, les planètes et les étoiles... Avant tout, Pradjapati produisit la lune et en elle l'eau de vie, source de touîes les eaux... Le soleil est une émanation de rÊtre-lumière; sa lumière est la lumière du créateur; à ses côtés sont le jour et la nuit; les étriles sont sa figure; la terre et le ciel, l'ouverture de sa bouche; il consomme toutes choses, et tout ce qui se consomme (toute nourriture ) est dans la lune \ (III, 71 ; XXX,
Pradjapati fut aussi le créateur des cinq élémens (grossiers ou composés), desquels provinrent toutes les formes qui sont dans le monde... Le Dieu suprême, la lumière des lumières, l'être unique et sans pareil , tira de sa propre essence le feu , l'eau et la terre, pour que dans ces trois dieux et par le mélange de ces trois élémens, d'abord simples (comme qualités) , puis composés (comme élémens), fussent révélées toutes les choses visibles, toutes les ligures des corps, tous les noms et les innombrables formes de son être. (I, 16, 18; XIV, 116, et passim.)
Les créatures nées de Pradjapati furent de trois sortes (correspondant aux trois qualités) : les Dévalas ou bons génies, qui président aux phénomènes; les humains; et les Dailyas ou Asouras. Le nombre total des génies préposés aux phénomènes est de 33o6, tous membres de Pradjapati. A leur tête marche Indra, armé du tonnerre dont il foudroya jadis , sur
1 Le soleil eat partout associe au feu, principe actif, créateur et destructeur; la lune à l'eau, principe vivifiant et conservateur, passif et actif tout à la fois, mais dont faction n'est que secondaire. Gœrres (Mjthengesch., p. 86) dit que, dans les Védas, le soleil est présenté comme supérieur à la luue : cela paraît au premier abord; mais il reste encore de grandes difficulté» sur ce point comme sur tant d'autres de la doctrine scientifique et religieuse des Hindous. Conf. sup., p. 600 sq. , note, et les passages auxquels il est renvoyé.
les montagnes, le malfaisant démon JWfra, à la forme de serpent; puis viennent les huit Vasous; puis les onze Roudras (les cinq soufQes de vie supérieurs et les cinq inférieurs qui animent le corps, plus, Djivatma, l'âme individuelle qui a son siège au cœur); et enfin les douze Adityas, chacun dans son signe : ce sont, avec Pradjapali , les trente-trois génies principaux (II, a3, 24 , 40 , 43 ; XLIV, 164 , etc.)
« Il {Pradjapati) ne ressentait aucune joie, et voilà pourquoi l'homme ne se réjouit point lorsqu'il est seul. 11 souhaita l'existence d'un autre que lui, et tout à coup il se trouva comme un homme et une femme unis l'un à l'autre. Il fit que
1 Indra tut ici dans un râle supérieur et non pas seulement le premier des f '(iso h s on Viehnous , dont les listes, ainsi que les fonctions, sont loin d'être rapportées nuiformément. Ailleurs, Indra reprend sa place parmi les Vasotts ; et ces huit génies avec les onze Roudras , les douze Aditjras et les deux Aswins sont regardés comme trente-trois dieux inférieurs, qui ont au-dessus d'eux les treize grands dieux. Outre ceux-ci, il y a encore huit puissances cosmogoniques regardées comme huit dieux suprêmes , ainsi qoe noas l'avons déjà remarqué (note f> , p. 608) : ce sont, à n'en pas douter, les cinq élémens précédés d'une Trinité, Hiranjagarbha (3Tana), Pradjapali (Ahankara) et Prana (Mahanatma, la grande âme, la vie qui respire dans tous les êtres, souvent confondue ou identifiée avec Mana, l'intelligence universelle , de même que Prana est identifié avec Oum). Une foule de passages, entre lesquels ceux qui vont suivre bientôt nous semblent décisifs , tendent a établir l'identité de cette Trinité supérieure avec la Trinité on Trimourti vulgaire, firahmâ, Vieknou et Siva-Roudra {Roudra et Prana , les Pranas et les Roudras se confondent réellement entre eux). Le soleil , l'air, le feu ; le soleil , la lune , la terre; la terre, l'eau et le feu; de plus , les trois couleurs, le noir, le blanc, le ronge, emblèmes des trois qualités : toutes ces choses , envisagées sous les points de vue les plus divers et dans les combinaisons les plus variées, figurent tantôt comme les types réels , tantôt comme les symboles de l'une ou de l'autre de ces deux Trinités. Peut-être celles-ci ne font-elles que se correspondre et se représenter mutuellement , la première a la tête des huit dieux suprêmes, la seconde à la tête des treize grands dieux : quelle est, au reste , la liste de ces derniers , c'est une question fort obscure encore et que nous n'entreprendrons pas de résoudre ici.
son propre être se divisa en deux, et ainsi il devint homme et femme. Ce corps , ainsi partagé, était comme une moitié imparfaite de lui-même... Il s'approcha délie, et par cette union furent engendrés les êtres humains. — Elle se dit avec incertitude : « Comment peut-il, lui qui m'a produite de son propre être, s'approcher de moi? Je veux prendre une autre figure. » — Elle devint une vache; et l'autre devint un taureau et s'approcha d'elle , et leurs fruits furent des vaches. Elle se chaugea en cavale et lui en cheval; puis elle en ânesse et lui en âne : et il s'approcha d'elle, et la gent solipède naquit de cette union. Elle devint une chèvre et lui un bouc; elle une brebis et lui un bélier : il s'approcha d'elle, et les chèvres et les brebis furent engendrées. De la même manière il créa chaque couple jusqu'aux fourmis et aux moindres insectes ». •
Manou (ou Manous), le premier-né (Adima, le même que Pradjapati fait Viradj et hermaphrodite), par la puissance de la méditation, devint Hiranya- garbha (ou Mana, l'intelligence universelle, créatrice de tous les êtres) et parut sous la figure du feu... et ce Pouroucha (homme) obtint de mettre au jour des créatures bien supérieures à lui. (II, 40 , et passim.)
Djivatma (l'âme ou l'intelligence individuelle) est ce qui dit moi {Ahankara, la conscience); elle est le maître, le Pradjapati du corps. Atma ( lame universelle), descendue dans le petit monde (dans l'organisme humain), a trois sièges, le nombril, la poitrine et le cerveau. Erahm, divisé en trois personnes, habite le corps de l'homme : il est, dans le nombril, Fichnou; dans le cœur, Brahmâ, dans le cervean, Mahadeva... Prakriti vient habiter dans l'homme avec le mélange ejes trois qualités... Atma ou Hiranya-garbha est dans l'intelligence; Pradjapati ou Ahanhara dans la conscience, et avec celle-ci commence à battre le cœur qui est le centre général des ac-
1 Noos avons traduit ce passage , d'après Colebrooke , do texte même de rOapanichad Vrihad Aranyaca, du Vayasaneyi on Yadjoush blanc ( Asiat. Res. , VIII , 441 ). Conf. Oopnekbat Itrehdarang , II, 24 ; t. I , p. Il3»qq.
lions, la demeure et le principe de tous les sens. Mais, si le siège de tous les sens est dans le cœur, leur énergie réside eu Prana, le souffle qui lus anime et anime le corps, la forme de la vie et de toutes choses vivantes, le lien des deux mondes et le premier priucipe de l'organisme; lui aussi a son siège au cœur; mu par DjUatma, il se. meut encore par lui-même; tout ce qui vit a besoin de Prana, etjuj.-mérae de Brahm x . (III, 62; XV, 117, 118; I, 5, p, i3; IÎ, »5; XI, 99; XXII, iu 8, etc., etc.)
Le corps de l'homme est une cité avec onze portes; et Prana, le roi du corps, habite en Djivatma au centre de la cité de Brahm. Le corps, Bhoutatma, formé des cinq élémens subtils correspondant aux cinq seus, et des cinq élémens grossiers correspondant aux cinq membres, est vivifié par Prana dans toutes ses parties : il est l'agent; et la cause première de ses actes, c'est Atma en Djivatma. Et ainsi Atma> la grande «Ame, paraît divisée en deux êtres distincts, mais qui se correspondent et se lient intimement l'un à l'autre : Prana dans l'intérieur, Pouroucha (le soleil) à l'extérieur; celui-ci, âmfe du inonde, celui-là du corps. Le souffle, principe de vie, et le soleil, principe de lumière, se meuvent dans les deux cœurs de l'univers, identiques l'un à l'autre comme ses deux principes. (XIII, 1 10; I, 19; III, 63; II, 68, etc. J ) (J. D. G.) * - ■
1 La Trinité , sous ses diverses formes et à ses degrés divers , est tout à la fois dans Brahm , dans le grand monde et dans le petit monde , c'està-dire en Dieu, dans le monde et dans l'homme, qui forment eux-mêmes une Trinité nouvelle identfqne à tontes les autres. Voilà l'esprit du panthéisme hindou, doctrine de corapénéuation , d'identité et d'harmonie universelles.
* Voici en outre les sources principales des passages résumés dans le texte (p. 273-276, 280-285): III, 67, 75; 1,6; XXXVII, i5o-i5a, etc.; IV, 80; VI, 85; II, 44, etc.; III, 75 , 7a ; VUE, 88; XIII, 1 10; XXV, 1 3i, i3a ; X , 94; IV, 83; II , 44, p. a55 sq. , et passim ; XXXIV, i44 ; II , 40, etc., etc.
Note i4 (chap. V, p. .179-385.)
Colcbrooke avait déjà montre, et divers passages de l'Oupnckliat prouvent que , même dans les Védas , il est question de combats entre les bons et les mauvais génies, entre les dieux et les démous *; nul doute , d'un autre côté, que plusieurs classes des uns et dès 'a titres ne soient également soumises aux renaissances, aux transmigrations, aux purifications de la métempsychose : mais cela sufïit-il pour admettre comme originale et vraiment antique, dans la religion de l'Inde, l'idée d'une chute première des esprits ou anges , causée par l'orgueil, principe de leur révolte contre le Créateur et de tout mal dans le temps? Faut-il admettre, par suite, l'origine indienne du dogme de la création des âmes, antérieure à celle du monde visible; et celle-ci comme ayant été une conséquence de leur chute? Enfin, tout ce système d'une religion purement morale dans son essence, déterminée et historique dans ses formes autant qu'abstraite et métaphysique dans son objet; cette tradition si nue, si claire, si développée, qui nous la présente comme une révélation accordée par la miséricorde divine aux esprits déchus pour les ramener à leur gloire première; tout cela se concilie-t-il réellement avec la double exposition que nous avons faite des croyances populaires contenues dans les Pouranas et de la haute doctrine enseignée dans les Védas, surtout avec ce panthéisme à la fois poétique et philosophique qui partout respire dans les uns et dans les autres? En d'autres termes, les extraits d'Holwell portent-ils en eux-mêmes ce caractère d'authenticité qui ne leur est point encore venu d'ailleurs ; et M. Rhode est-il fondé à en faire la base de sa théorie de la religion des Hindous a ?
' Asiat. Res. , VIII , p. 398. Oopnekhat I, 5 , toro. I , p. 16 sq. ; XII , 108 , 109, tom. II , p. 84 »q. , 93 ; XLIV, 164 , p. 368 , etc.
1 for. Holwell'jf Interest . hist. e vent s relat.to Bengal, p. 3i sqq.,et pas- $ita ; tom. II , p. 43 sq. de la trad.fr. Conf. Rhode Beytrœge z.AUerthamsA. t p. 73 sqq. et passitn; AUg- m. Utter. Zeitung, Jitl. 1817, n°* 167-169.
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Nous avons laissé pressentir notre opinion dans une précédente note (ci-dessus, p. 5g4 sq.) et nous désirerions vivement que l'espace nous permit d'en déduire ici tous les motifs. M. Rhode croit ces tradilions non-seulement authentiques, mais fort anciennes et fort générales dans l'Inde : l'adversaire qu'il combat sur ce point comme sur plusieurs autres, et qui nous paraît être M. Major, admet] leur authenticité, mais nullement leur antiquité; il y voit une production tardive, et, pour nous servir de ses expressions, un résumé systématique de la philosophie abstraite des Bouddhistes. Sans nous prononcer d'une manière aussi positive ni sur l'une, ni sur l'autre question, nous avouons qu'il nous semblerait également téméraire, dans l'état de nos connaissances, et de rejeter tout-à-fait les docuinens d'Holwell et d'y attacher une haute importance : ils tiennent certainement aux doctrines de l'Inde par les noms propres, par le fond de certaines idées, surtout parle dogme de la raétempsychose ; et cependant ni l'esprit, ni la forme, ni surtout ce caractère d'un spiritualisme pur, cette couleur morale dont ils sont empreints, ne se retrouvent dans aucun des livres réellement authentiques qui nous sont jusqu'ici venus de cette contrée. Les parties de la grande compilation rédigée sur les manuscrits de Polier, par la chanoinesse sa parente, qui portent cette même empreinte, ont été évidemment puisées chez Holwell, et ne sauraient par conséquent rien ajouter à son autorité. Tout considéré, la prétendue tradition sacrée de M. Rhode nous paraît fort suspecte, et ses rapports, soit avec la doctrine des Parsis, soit même avec certaines croyances demi-juives, demi chrétiennes, auxquelles nous faisons allusion plus haut, ne peuvent que fortifier nos doutes. Ce n'est pas là de l'indianisme pur et original , c'est tout au plus de l'indianisme récent et mélangé.
Si l'on veut développer nos aperçus sur les rapports de Dieu, de l'homme et du monde; sur la nature des Ames, leur origine , leur destinée, leurs divers états après cette vie; enfin sur le principe fondamental et les différons caractères de la morale des Hindous, il faut s'adresser aux véritables sources,
à l'Oupnckhat, aux Lois de Mcnou, au Bjiagavat-gîta. La doctrine morale exposée dans ce dernier livre, postérieur aux deux autres, ainsi qu'à presque tous les systèmes de philosophie (note 1 5 , § a) , est à bien des égards en opposition avec celle des Védas : elle condamne l'espèce de quiétisme prêché dans ceux-ci, la dévotion stérilement contemplative, les mortifications homicides des SannyasU et des Yoguis vulgaires; elle met bien au-dessus d'eux les Tyagis y qui, sans s'abstenir des œuvres , renoncent seulement à leurs fruits ; en uu mot, elle proclame l'action, mais l'action désintéressée, comme le but de la vie, et semble vouloir concilier le dualisme avec le panthéisme, et la morale avec la métaphysique. « Les enfans seuls », y est-il dit, « distinguent la spéculation de la pratique; l'une et l'autre ne font réellement qu'une seule et même chose... Celui qui agit, en déposant ses oeuvres dans le sein de la divinité, en faisant abnégation de leurs suites, ne saurait pas plus être souillé que la fleur du lotus au milieu des eaux.» Et ailleurs :, «la science est certainement préférable à l'action; la contemplation à la science; le désintéressement dans l'action à la contemplation : lui seul donne le vrai repos *. » (Lect. 5 e et ia e , p. 146 sq., 170 sq. , de la traduction de M. deSchlegel ; coll. lect. a e , i36 sq. ; 3 e , 139 sq.; 4 e , 144 sq.; 6«, i52; 17 e , 181.) (J. D. G.)
1 Toute réflexion faite , nous avons cru devoir négliger ici les développetuens dont il est question page 28a, note. Ils consistent en un petit nombre d'exemples tires, soit des textes , soit des monumens : les uns et les autres sout remplacés avec avantage , soit par les morceaux traduits dans les notes précédentes , soit par l'explication détaillée jointe à nos plauches. Voici , au surplus, les sources des trxtes cités par M. Creuser : i° Passage suspect de l'Éxour-Védam , livre justement regardé comme apocryphe par Sonncrat, etc., et bien prouvé aujourd'hui n'être qu'une compilation des missionnaires chrétiens {As. Bes. t XIV, n° I ); *° une iablc de l'Hitopadesa ; 3° le début d'un hymne du Yadjour-Véda , qui précède immédiatement le fragment traduit ci-dessus, p. 6o5 , note ; 4° la comparaison de Dieu, principe éternel de l'univers, avec l'arbre aswattha, Urée du Bhagavat-gita, lect. i5 e , coll. io*. Quant aux considérations sur l'ait des Hiudous, comme symbolique, voyez le renvoi déjà indiqué.
Note i5 (chap, V, p. agi sq. , 299 sqq. , 3o3 , etc.)
S 1. La vie de Bouddha, d'après les livres mongols, ayant été traduite en français, et publiée dans deux numéros successifs du Journal asiatique (tom. IV, p. 9 sqq. , 65 sqq.) , depuis l'impressi on de notre texte, nous sommes dispensés de grossir cette note des nouveaux extraits que nous eu avions promis. On verra facilement que ce n'est point la seule source où nous ayons puisé pour composer la légende, fort abrégée du reste, que nous offrons au lecteur. Nous avons cherché à y réuuir les traits qui, dans chacune des copies que nous possédons, chingalaise, siamoise, chinoise, tibétaine, etc., nous ont paru
devoir se rapprocher davantage de l'original hindou qui nous j manque. Il faut comparer cette légende à celle de Crichua (p. 2o5,et surtout 211 sq., note) avec laquelle elle a de frappans rapports, et dont elle peut môme passer pour une imitation* L'une et l'antre sont propres à faire naître des conjecturés et des doutes que nous essaierons de développêr H d'éclaircir dans notre dernier livre. Gœrres [Mythengcsch. , p. i57) ne peut s'empécher de reconnaître lui-même, dans les traditions du Lamaïsme relatives à Bouddha, une réaction manifeste de l'Occident sur l'Orient; et en effet, il est bien difficile de lire divers détails de la naissance, de la vie et des enseignemens du Dieu-Homme, tels que son baptême dans L'eau divine, ses pénitences dans le désert, ses rapports avec un maître plus ancien que hii, avec un esprit qui lui impose les plus cruelles souffrances en expiation des crimes du monde dont il porte le poids, et lui livre les dix commandemens de
la loi nouvelle au jmx d'une sorte de passion dont il soi t i régénéré et glorieux, sans être tenté d'y soupçonner la trace du christianisme. D'un autre côté , l'on découvre ça et là dans les légendes bouddhiques des vestiges d'incantation et de magie, qui semblent appartenir à une autre origine, probablement septentrionale. Mais il ne faut pas s'y tromper : les idées d'un Dieu incarné dans le monde et dans l'homme par un premû r
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sacrifice, et d'un second sacrifice nécessaire pour les ramener l'un et l'autre à leur source divine, n'en sont pas moins nées du panthéisme hindou aussi bien que tout le fond du bouddhisme; et les emprunts, déterminés peut-être par l'analogie même des doctrines , ne portent que sur des accessoires. Conf. p. aao, a36, a66, 6o3 sqq. l .
§ i. La doctrine de Bouddha peut être regardée comme le plus haut développement, et, pour nous servir de l'expression d'un savant et ingénieux orientaliste, comme le plus beau rameau de la religion de l'Inde. De même que toutes les doctrines religieuses nées dans ce pays ^ elle est fondée , dit encore
M. Klaproth, sur ce principe profondément philosophique,
* Quelque opinion qne l'on adopte snr l'époque de la naissance de Houddha ou de l'introduction de sa légende, il n'en est pas moins incontestable qne cette époque remonte plusieurs siècles an delà de notre ère. On ne peut qu'être 4rèa-frappé de voir dans la légende mongole (Conf. notre texte, p. 290 : la traduction française du Journal asiatique, p. 73, parait ici très-défectueuse, comme il. eat facile de a'en convaincre eu comparant l'original allemand, p. i3o,), Bouddha aux prises avec les Ters, c'est-à-dire Pars, adorateurs du feu, venus de la Perse, quoiqu'il soit bien difficile de rapporter ce fait à une date même approximative : mais ce qui est encore plus remarquable , c'est la parfaite ressemblance des traditions persanes relatives à la naissance de Zoroastre, avec celles des Hindous sur Crichna et Bouddha qui, de même que le prophète de la Perse, sont souvent présentés comme les manifestations ou les disciples d'un être mythique antérieur, Oum ou Hom (fegr. le texte, p. 3 17, coll. 371). L'une des époques de l'apparition de Bouddha, et non pas la inoins probable, qui le fait descendre jusque ver» les septième ou sixième siècles , coïncide vaguement avec celle de la venue de Zoroastre. Suivant la liste des trente-trois premiers patriarches ou chefs religieux du bouddhisme, extraite de l'Encyclopédie japonaise , par M. Rcmosat, Cha* kia-Mounl, divinisé sons le nom de Bouddha, mourut en 950, et eut pour successeur un Brahmane nommé Mahakaja , qui vivait eu 905 et le premier reçut le titre & illustre : puis vint un Kchatriya, Ànania, avant 879 ; puis un Vaysia, mort en 8o5; puis un Soudra, en 760. Il nous est impossible de ne pas soupçonner , dans cet ordre de succession, qnelqne chose d'artificiel et de tout-à-fait arbitraire : ne serait-ce pas le principe
<• que l'univers est anime par un esprit unique individualisé sous des formes sans fin par la matière qui n est qu'illusion \ » dindes formes et les croyances sont à peu de chose près idenfi<prôst£vec celles qui se retrouvent dans les antres branches »Wi d'indianisme. Le Lingam y paraît comme emblème de la création : le monde est en puissance dans son premier auteur ; il se révèle et il existe en figure et en qualité seulement, par l'œuvre de Maya , dit Fô. La Trimourti succède avec les trois élémens, les trois feux, les trois couleurs, les trois mondes et les trois temps. Le chaos est présenté sous la figure d'un œuf d'où sortie père de tous les êtres, le monde vivant et personnifié sous l'image d'un homme ou d'un grand animal. Du reste, même hiérarchie des dieux, même ordonnance du monde et du temps, même conception de l'homme ; même distinction de la grande âme, de la petite âme et du souffle qui vivifie le corps; mêmes idées, sur la nature et sur les destinées de l'âme humaine. La transmigration desâraes ou laroétempsychose est un des dogmes fondamentaux dans toutes les églises du bouddhisme. Qui m* connaît pas ma loi , dit Fâ, et meurt dans cet état , doit retourner sur la terre jusqu'à ce qu'il devienne un Samanéen parfait. Pour cela, il est nécessaire qu'il détruise en lui-même la Trinité de Maya ; qu'il se fasse semblable à un homme à qui l'on aurait coupé les quatre membres; qu'il pense sans qu'il semble penser, qu'il agisse sans qu'il semble agir, qu'il abandonne tout, détruise ses passions, s'unisse et s'identiGe avec la loi , et comprenne la religion de l'annihilation. C'est là cette science suprême qui éleva jadis Sommonahodom au rang des
fondamental de l'institution, qui appelle indifféremment toutes les castes aux fonctions les plus hautes, mis sons une forme historique, selon le génie de l'antiquité ? La suite de cette liste pourrait donner Ken à bien d'autres remarques qui , si nous ne nous faisons point illusion, fortifieraient cette conjecture. Quoi qu'il en soit, nous indînous à croire que, s'il y eut réellement un Bouddha humain, ce dut être le huitième patriarche, Gautama , ou Goutama Boudhou des Chingalais, on Sommonahodom de la presqu'île au delà du Gange.
1 Klaproth's Asia Polyglotta^ p. 7, et ad cale. Leb. d. D, y p. iaa.
dieux. L'idée fondamentale de la divinité est encore la même que dans les Védas, inépuisable, sans nom possible et d'un* ineffable pureté. Mais, dans la manière de concevoir le i ipj>*ri de Dieu avec le monde, dans le premier organe donné fcVÉfrrr unique comme à la pensée qui le réfléchit, il semble au pfohiWr abord y avoir entre les deux doctrines un notable dissentiment. Dans Curn-hiu, le premier principe de Fô, Ton a trouvé le vide pur, par suite le néant, et l'on a opposé ce système à celui des Védas f. qui font tout dériver d'une essence unique, en taxant celui-là d'athéisme. Mais, si l'on compare avec soin les formes diverses du bouddhisme chez les divers peuples qui font adopté, l'on se convaincra bientôt de la fausseté de cette assertion. F6 n'a voulu dire autre chose sinon que la substance primitive est éternelle et immuable : selon lui, sa première et sa plus haute révélation, c'est le pur, le lumineux, le transparent éther, l'espace illimité , l'infini, non point vide et résultant de l'absence des formes, mais au contraire fondement de toutes les formes et antérieur à elles ; tontes créations , ouvrage de Maya, sont comme le néant devant l'Être incréé, et tout mouvement doit finir dans son profond et saint repos; l'univers est nécessaire, il existe de toute éternité, mais seulement dans son principe, qui est l'éternel pouvoir <le la nature produisant et reproduisant sans cesse de sa propre substance
1 Gœrres, Mjthengesch. , I, p. 171 «jq. , principalement d'après Deguignes , Hist„ des Hnns, tom. I, part. II, p. aa6 sqq. Conf. notre texte, p. 367 sqq., et les notes 5, i3, de, ci-dessus. Il est fort difficile, dans l'état de nos connaissances , de déterminer exactement ce qu'il faut entendre par philosophie Vèdanta; et , en général , de se faire une idée juste des différens Darsanas on systèmes philosophiques des Hindous {supra, p. 56q sq., note; 574)- L'on confond généralement, on, pour mieux dire, l'on identifie le système du Vèdanta et le second Mhnansa, appelé postérieur on moderne (Outtara Milnansa); et tous deux sont également attribués k Vjrasa , le rédacteur des Védas. Pour nons , sans attacher aucune importance historique à ce nom de Vyasà t nous avons cru devoir distinguer, dans notre exposition, ce qni parait appartenir an Mimansn ou Vcdanta moderne de ce qne nous avons emprunté ù la philosopbi**.
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S 3. Avant de dore ces notes, déjà trop étendues peut<ét*6', nous sentons le besoin d'insister encore sur nn fait que nous avons plus d'une fois exprimé dans le cours de ce livre i c'ést . . v-'j .. . \ .î I ir ' . V* : f .X\ I .
Vêdanla proprement dite.au ancien Védanta, telle qu elle se trouve professée dans les ■ Oupanichqds on dans la partie philosophique et secrète des V é< bs : cette distinction fondée en fait semble avoir été implicitement admise par le savant et profond Colebrooîte. {Voy. son Mémoire, snr les Védas , plusieurs fois cité, passim.) Nos extraits de la philosophie Mimansa-Vèdanta , développement des Oupanichads et de l'ancien. Vèdanta^ sont tirés de la Dissertation préliminaire d'Alex. Dow (Histôry of Hiridostar, etc.), qui nous en a donné d'autres, pins importans encore et piu* caractéristiques,' du premier Nyaya, dont l'auteur, Gotama (ou tama) parait avoir été mal à propos confondu avec Gaittama-Bouddha. En effet , bien loin que cette école ait donné naissance à la secte de ce nom, des traditions* qui n'ont rien que de vraisemblable font sortir de son sein les pins fameux adversaires des Bouddhas ( Lettres édifiantes, t. XXVI, p. ai8 ; e: Choix des mêmes , t. IV, p. a45) : d'ailleurs, ainsi que nous L'avons déjà remarqué , les Lois de Menou , dont la dernière rédaction doit être antérieure au bouddhisme , ne connaissent guère que ce système et le Mimansa (probablement Mimansa- Pourvu ou l'ancien Mimansa , de Djaimini) ; et des traits de ressemblance assez frappans, soit dans le fond de la doctrine, soit dans la forme de l'exposition, entre le Dharma-Sastra et le Nyaya de Gotama, induisent même à penser que le célèbre Code a pu être un fruit de la même école ; ajoutons que , dans le mémoire de Goverdhan-Kal (Recb. asiat. en fr. , I, p. 36y), le Nyaya et le Mimansa figurent seuls parmi les Oupangas , sur la ligne du Dharma-Sastra , ce qui ne contribue pas peu à confirmer lenr haute antiquité et notre conjecture. Il y a un second Nyaya, distingué par le nom de Veichèchica et attribué à Kanada : Abonl-Fazel le fait antérieur an premier et place avant tons deux le Mimansa-pourva (Ayïn Akbery, t. III, p. gg, j i a I, sqq. ; coll. Rech. as., ubi sup. y p. 3q5 sqq.). Il règne , du reste, beaucoup de vague et de contradictions sur les caractères de ces derniers systèmes. Nous sommes portés à croire, avec M. Langlois (Journal asiatique, t.IV, p. i la sq.), que l'ancien Mimansa, plus rapproché des Védas, prêchait snrtout la vie active et les oeuvres : vint, plus tard , le Sankhya de Capila, qui fit de la vie intérieure on contemplative le souverain bien, et commença à discréditer les pratiques comme les légendes religieuses. Peut-être l'autre Sankhya, distingué par le nom de Patandjali, son auteur, easaya-t-il déjà t. 4a
que l'histoire de la religion des Hindous nous est jusqu'ici réellement inconnue, au moins pour les temps qui ont précédé jiQtre ère, ou tout au plus l'époque vague de la réforme attribuée à Bouddha. Du reste, l'antique et le récent, pour ne pas «Attrp le moderne, sont tellement mêlés et confondus ensemble dans les textes et dans les traditions , que les opinions les plus opfiosées peuvent à la fois y puiser des a rgumens spécieux. Tfoïis nous garderons donc bien de rejeter absolument l'hypothèse développée d'ailleurs avec tant de sagacité et d'érudition par ÇI. K. Ritter, d'un culte primitif de Bouddha, distinct du bouddhisme proprement dit, qui aurait; précédé le brahmanisme, ou du moins se rattacherait à la première origine de
une espèce de conciliation entre ces deux doctrines : quoi qu'il en soit, le Bhagavat-gtta , qui partout exalte le Sankhya, tend manifestement à cette conciliation; il transige avec la religion populaire en la dominant de toute la hauteur de la raison spéculative, signale et proscrit les aberrations et les excès de toutes les sectes; en un mot, porte le caractère d'un véritable éclectisme et marque le dernier progrès de la philosophie indienne : faut-il y voir, avec J r. Schlegel ( IVeisheit d. Ind. , p. 147 sqq. ), l'esprit du moderne t édaitta ? Outre ces systèmes, dont les derniers affectent nue indépendance d'idées remarquable et déjà suspecte, on en compte six autres formellement déclarés hétérodoxes, hérétiques ou athéistes, ce qui est la même chose pour les Brahmanes orthodoxes : ils paraissent se rattacher aux livres de Bouddha , sur lesquels nous n'avons malheureusement jusqu'ici aucune dounée positive. Quant aux Djaïnas , qui ont aussi lenrs livres sacrés, à leur doctrine, à leurs rapports avec les Bauddhas et i l'histoire des uns et des autres , nous sommes forcés de renvoyer le lecteur anx savantes recherches de Colebrooke [Asiatic lies., IX, a44 sqq.) et de Wilson ( Pref. to Dictianary, p. XV sqq., XXXIV sqq.), qui ont cité lenrs prédécesseurs Buchanan, Mackenzie, etc. Indépendamment des auteurs allégués dans le cours de cette note, on trouvera nn tableau partial , mais animé et curieux des différentes sectes philosophiques de l'Inde, mises en action par nn poète dramatique Védanti, dans le Prabodha Tchandrodaja (le lever de la Lune de l'intelligence), traduit en anglais par J. Taylor, avec un appendix, etc. Conf. Bhode, Beytra:ge % etc., II, p. 4 x sqq.
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celui-ci et partagerait ses plus anciens caractères , ses dogmes fondamentaux : telles sont les limites dans lesquelles nous croyons pouvoir admettre ce système et le concilier avec notre propre théorie *. Ce premier Bouddha ,. antérieur à l'incarnation, et par conséquent au réformateur possible de ce nom, ne serait alors qu'un des symboles principaux et intégrans de l'antique catholicisme que nous sommes portés à regarder comme primitif dans la religion de l'Inde, Ce serait l'on des noms, peut-être même le premier nom de Vichnou, et ce fils ou ce successeur de Dionysus ( Sivet - Brahmâ ) , qu'Àrrien (Indic. i) , d'après les traditions recueillies par les compagnons d'Alexandre, appelle Boudyas; ce serait ce dieu protecteur de la terre et enfant de la Lune ( Maya, Bhavani , ou plutôt Ardhanariy Tchandra-Tchandri , Soma), le père des Pourvus (ou des hommes), le génie de la planète de Mercure, Boudha plutôt que Bouddha , Gotamaet non Gautqma, divinité astronomique à laquelle furent diversement rattachées, dans des
temps postérieurs, soit la légende de *a neuvième incarnation
"* Voy. la note 4 ci-dessus, et le Discours préliminaire, II. — Cette religion de l'ancien Bouddha se composerait, suivant M. Ritter, de tout ce qu'il y a de vraiment originel , d'élémentaire et de commun dans ce mélange de systèmes et de formes, ouyrage du temps et d an long travail de )a «mlisaUpa, que l'on découvre même dan* les plus vieux livres du brahmanisme : il y voit la croyance populaire* primitive, extrêmement générale, uon-*«ulement de l'Inde , mais de Joute l'Asie centrale , a. une époque où les nation* n'étaient point encore séparées, cpmroe elles le lai eut depnis, en corps politiques, et antérieurement aux migrations nombreuses dclenuinres j>ar ce nouvel ordre (if choses , et qui auraient porté de toutes pai^t», avec le nom de Bouddha, les dogmes de cette religion patriarcale- Ailleurs , il semble se rapprocher davantage de notre opinion et lier plus intimement son Bouddha soit é l'Inde, soit an brahmanisme ; il va même jusqu'à le «confondre avee U neuvième incarnation dp Vichnpn. fo/halie , «te , Einhic. , p. a4 <qq.. et l'ouvrage même, possun. Nous devpna à la vérité dé déeiarer ici que ce livre important
Xk 0Pf VCttfV cïâps , Bjïrcs li rtftl*M tum Ot prr*SfJtlC 1 impression
de notee article s W r Bouddha. t
àz Vichnouy soit l'histoire mythologique du réformateur Gau* Uxma-Bàuddha. Mais il faudrait, avec M. Kitter, reconnaître autant de différence entre l'ancien et le moderne Bouddha, liés pourtant l'un à l'autre chez les Hindous (et même hors de l'Inde, , p. agi sq.), qu'entre les deux doctrines représentées par ces deux personnages, c'est-à-dire entre le pur sabéisme des premiers temps et le système de panthéisme idéal propre aux nouveaux sectaires. Nous ne suivrons pas le savant géographe dans ses recherches sur l'extension du nom et du culte antique de Bouddha, tels qu'il les conçoit, à travers l'Asie occidentale et jusqu'aux derniers confins de notre Europe: nous réservant de présenter, selon l'occasion, les principaux résultats de ces recherches souvent profondes, toujours ingénieuses, mais trop souvent fondées sur de simples rapprochemens de mots, nous nous contenterons de remarquer ici que la distinction établie plus haut justifie pleinement, sur tous les points, ceux qui comme lui identifient avec Bouddha , ou plutôt. \Boudàa t le ïVodan ou ff'oden des nations germaniques, et YOdin des Scandinaves, à la fois l'une des trois personnes de la Trinité du Nord et le dieu ou la planète du Mercredi (fVodans-tag, dies Mercurii) \ C'est ce qui sera démontré dans le
1 Faut-il donc fatit s'étonner alors, avec M. Klaproth (Journal asiatique, t. IV, p. 78 sq.), que Je caractère et le culte cTOdin ressemblent si peu a ceux du Bouddha des légendes mongoles , tibétaines et autres? Les argumens, en partie d'une autre nature , produits par A. W. de Schlegel (lnd\ BiM.,1, p. a5a sqq.), tombent également devant cette distinction. Le nèm de Bouddha suit la religion de l'Inde dans toot son développement, depuis les temps primitifs jusqu'à nos jours ; il appartient à toutes les sectes, aux croyances populaires comme aux doctrines plus ou moins secrètes , à la barbarie comme à la civilisation : est-il si surprenant qu'à une époque ancienne et chez une peuplade guerrière , le dieu qui le porte ait pris un aspect sauvage? Pour nous, Tkor avec son sceptre est évidemment Pradjapati- Brahinâ- Indra ; le belliqueux Wodan , Bottdha- Fichnuu, Boudyas d'Arrien, Rama-Tchandra ouf homme-lion Narasinha, l'Hercule indien des autres écrivains grecs (Satya-Sinha , le lion de Sakya ou de la Lune , est encore un des surnoms de Bouddha dans toute l'Asie
dernier livre de cet ouvrage , et principalement dans la continuation (Religions du nord de l'Europe.) (J. D. G.)
Note 16 et dernière (p. 174 et passim.)
Un grand nombre de voyageurs et d'écrivain ont donné des relations intéressantes sur les cérémonies religieuses des Hindous : mais il en est peu qui se soient trouvés à même de déterminer d'une manière exacte et de dresser dans sou ensemble, d'après les livres sacrés de la nation, le calendrier liturgique. Ici encore nous retrouvons l'illustre Jones à la téte de ceux qui ont éclairé d'une vraie lumière la. religion brahmanique : c'est de lui et du révérend Ward que sont tirés les extraits suivans l .
Avec le mois Tchaitra (mars-avril), commence l'année Itfnisolaire de. Vikramaditya. On y célèbre la féte de Cùrtikeyq , le sixième jour de la croissance de la lune; le ft, celle de.la naissance de Sri-Rama a j le 1 3 et le 14, celle de Cama. (Le roi Spurata introduisit, dit-on, à la fin du Dwapar-youga, l'usage actuellement existant de célébrer dans ce même mois, le le 8 et le 9, la fête de Bhavani, appelée F nanti, ou la fête du printemps; on y célèbre encore une fête très-soïennelle en l'honneur de Siva 3 .)
Le 3 de la lune de Vaisakha, anniversaire.de la descente de Ganga sur la terre: on y réunit dans les mêmes adorations, Ganga, Siva, les monts Cailasa et Hpnafaja^^ le roi
! • :v ;. r ; -, .i. A >::: -UCT' f:o:c;r:c2 •».:': orientale); enfin Fricco avec le Phallus ,;pu freya hennaphrodite , Siva
on Ardhanari-Iswara. t . v . .
1 The lunar year 0/ the Hind. , Asiatic Besearches, III, p. a57 aqq.
A JVieWy etc., t. II, p. 141 sqq. , ed. de Seramp. , 181 5.
, , ? C'eii à. cetto /été qu'ont lien les représentations Stténïqtiés dont nous
avons parlé, p. ao3. Voy. Jones dans les Rech. Asîat. en fr. , T , p. 196 }
et surtout Holwell , Interest. histor. events ,' efc. , p. fl8,' 1 3 7 sqq. ■**
3 Voy, les description» à» ces deux fête» dans Wàtdyîf , p. B6 sq.;
G6a wotbs
Le 10 de Djyaichtha , anniversaire de la naissance de Ganga; à la pleine lune, on baigne l'idole de Djagannatha, et l'on célèbre sa fête annuelle appelée Snana-yatra.
Le 2 à'Achadha (juin-juillet), on promène dans un énorme ebar l'idole de Djagannatha avec celles de Bala-Kama et Soubhadra ; cette cérémonie , qui se nomme Ratha-yatra, dure jusqu'au 10. Le ii, commence la nuit des dieux avec le solstice d'été : Fichnou s'étend sur le serpent Sécha , pour y reposer pendant quatre mois.
Le 8 de la décroissance dé la lune, dans Srâpana, on célèbre l'anniversaire de la naissance de Crichna, et on jeune tandis que le soleil est dlins le signé du lion.
Le ii de Bhadra, Vithnoa endormi se retourne sur le côté. Le 12, fête très-solennelle en l'honneur $ Indra.
Du i er au g* jônr lunaire d'^W/iar (septémbf e-octobre) , adoration àeDoûrgu : ; lë.6 commence, à proprement parler, sa féte appelée àhàrtL-ûyà, ou la fête d'automne; le 9 est nommé le dernier des trois grands jours, on célèbre des sacrifices sanglnns en l'honneur de la déesse; le lendemain , son image est jetée dans teGarig*'.' te ?ÏB; à la plein* lune, on adore Lakèhmi\ qui e* supposée descendre sur Ta terre; le dernier jour de la lune, crande fêté de nuit en T honneur de Lalchrhi, avec des illuminations; le même jour, on offre des fleurs à Syama ou Cali, U ««ire.
Le I er de CàrtMa, fête de nuit avéé des iHuminâtions, en l'honnettr dé l'ancien rôi Bdli; le 2 est consacré à Yama et Yamouna, sa sœur. Le 11, et quelquefois le i/|, Vichnou se lève de son sommeil de quatre mois. A l'entrée du soleil dans un 'nouveau signé, ' ou 1e dernier jour de Caïtiïa, on adore
Carliïeya 2 . \ .
. r ..i r i ... ''. ...rjiv.^n v. r.,-V. .» v • .• *.»■». ■
1 Voj. dans Ward, p. 88 sqq. , de long* détails sur la céiébraiioa anuue,lle de cette fête , qai .dure quinze jours aa total et on Ton immole une quantité innombrable d'animaux, principalement de* baffles.
C'est également la dernière nuit du déclin de la lune, dans ce même mois, que la plupart des adorateurs de Cali célèbrent maintenant la fête
Le 6 de Margasirèha, adoration de Cartiftc/a} le i4, on fête Gvuri ou Pttrvaii, et fou mange des gâteaux de ris en son honneur ; le 8 du décours de la lune, l'ou en offre aux mânes des ancêtres. 0''
Le I er de Pauchn, matin des dieux, ou commencement de l'ancienne année de* Hindous (vers le solstice d'hiver ). Le 8 du décours de la lune, offrandes de chair aux mine*.
Le 4 de Maghà, adoration de (.au ri; \6 5, fête de Saraswaii ou Sri^ et de l'art d'écrire ou ejes livres. Le 7, fête trèssolennelle de Sohrj'a, célébrée principalement par des femmesl Le 8 du déclin de la lune, offrandes de végétaux aux* mânes. Le 14, Aw-ram', fête du Liiîgam /accompagnée de cérémonies extraordinaires. - > * >'e ,\h ■'■ 1 • Le 14 de Phaiffounaj à la pleine lune, f lotira cm Phaigoto* tsa va, vulgairement Houii, grande fête à l'approche de l'étui* no\e du printemps j rois et peuples se réjouissent en l'honneur de Govinda, qui est porté dans un do/a, ou palanquin. . >. 7
Les fêtes les plus solennelles sont celles de Scva et du Lin* gam, de Bhavani-Dtmrga-Caii et &ï Crichna-Djagaanattia- Goi'inda. Ifcn'y a* point, à vrai dire, ' de fêtes pnfclwjues: en l'honneur de Vichriou , si ce n'est que le 8 de Tchaitra On lut consacre des fleurs d'asoca; du reste, il est adoré dans l'offrande d'un sacrifice du feu, dans la méditation joiirnalièré des Brahmanes, etc. Quant à Srahm4. t lei Brahmanes^ ses enfans de prédilection , l'invoquent régulièrement matin et soir en jetant de l'eau du creux de leurs mains, par trois fois, sur la terre et vers le soleil qu'ils adorent ensuite, comme lé représentant et la plus belle image de l'Éternel; a midi, ils renouvellent leurs hommages à Brahmd, en lui offrant une simple fleur; dans le sacrifice du feu, ils lui présentent le beurre clarifie. Jgni est spécialement adoré, sous différens noms, dans le même sacrifice; et les dieux, dit-on, ont deux bondies^ celle du Brahmane et eelle.d'^gTM j quelques Brahmanes conservent . • » •»•./. • .-f •••» . • '■.»•!• "♦. m
de celte déesse, sons le nom de Sjama : il faut lire toal l'article de W*M sur Caii, pour se faire uue idée complète de sou cotte , p. 1 15 sq^.
en l'honneur de ce Diea un feu perpétuel, qui leur sert pour toutes les cérémonies oà -cet élément est- «l'usage r depuis la naissance jusqu'au moment où le corps est brûlé, après la mort *j Les sacrifices du feu sont appelés Yadjnya ou Yagna, et doivent être distingués des offrandes au fetf, Hotrm . il y en a de nombreuses espèces dont plusieurs sont tombées en désuétude, notamment les fameux sacrifices d'un homme, .d 'un tau reau et d'un cheval VWatd en. a donné la description, et indépendamment des exemples du NaramcHha , rapportés dans le Ramayan , dans le Mahabharat et ailleurs, il cherche à prouver jque cet affreux usage d'immoler des; victimes humaines s'est peréptué jusqu'à nos jours dans l'Inde; aux fêtes nocturnes de la déesse Cali. Mais d'autres auteurs, entre lesquels nous citerons le savant Colebrooke \ pensent que Xjftwamedhà et leJPouroucÀameclha^.âont il est .question dans les Tédas, ne peuvent être des sacrifices réels de chevaux et d'hommes; ils y voient ;des scènes, symboliques, et posant en fait que les sacrifices humains ne sont point autorisés par cesjlivres antiques, ils concluent de là ^ ne ces sacrifices avaient été abrogés à L'époque de leur rédaction, ou furent introduits postérieurement, Reste à savoir s'il ne serait pas plus naturel de consir dérer les textes des Védas comme des interprétations symboliques de sacrifices réels, quoique symboliques eux-mêmes, ainsi qu'on peut le; croire quand l'on compara les descriptions positives de Ward avec les passages traduits dans la note 4
« Ward, p. i3, »9 «q., 53. Abrah. Roger, Porte ouverte, p. 97. Sonnerat, Voyage, p. x5a, *5».
* Une distinction plus spéciale à faire, est celle des Yagna, où les victimes sont brûlées sur l'autel du feu; et des Dali-dana , où leur ebair est simplement offerte, sans être brûlée. Parmi les victimes mentionnées lé plus fréquemment dans les livres, se trouvent des bommes, des buffles, des boucs, des brebis, des cbevauz , des chameaux, dés daims, des poissons, dés oiseanx de différentes espèces. Il y a encore de nombreuses cérémonies et offrandes nsnelles, appelées Poudja. Ward, p. a58 sqq. , a68sqq., 37a sqq.
I On tht Vidas, Aa. Re». VIII , 436 sqq.
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ci-dessus (pi 6o3*sqq:), et surtout avec Y Aswa/nedha-Br&hmana. dé l'Oupanichad P'rihad^Aranyaca , du Yadjour-Véda (Qupnekh. II, ai; t. I, p. 98-100). Qaant aux autres cérémonies prescrites dans les Védas , elles sont surtout propres à montrer le génie à la : fois simple et profond du culte primitif des Brahmanes; mais , comme nous craindrions' d'en affaiblir ici l'idée par Ja brièveté nécessaire de nos extraits, nous aimons mieux renvoyer le lecteur aux excellentes dissertations de Colebraoke, insérées dans les tom. V et VII des Asiatic Researches ( On the relig. cerem. of the I {indus , and pf the Brahmens especially), ainsi qu'au chap. VIII du Brahma de Majer [V on den Gottesdiensllichen Uebungen und Gebrœuchen). (J. D. G.)
t i . Ltvbe second : note i re (chap. I, p. 3o8 sqq.)
Les sources de la religion des Perses peuvent se diviser en trois classes : i° les relations étrangères, c'est-à-dire celles des Hébreux, des Grecs et des Romains; i° les débris originaux des anciens livres religieux des Mages, et les traditions antiques recueillies par les écrivains persans, depuis l'hégire; 3° les monuraens de l'art, et principalement les ruines dé Per- ' sépolis.
§ 1. Entre les écrits des Hébreux se recommandent surtout ceux dont les auteurs furent en rapport avec la Perse, particulièrement les prophètes. Daniel n'était nullement étranger à la religion de la lumière, et les visions d'Ézcchiel contiennent «ne foule de traits empruntés aux dogmes des Mages : viennent ensuite Esdras, Néhémias et les autres. Le livre d'Esther nous découvre l'intérieur du palais des rois de Perse et nous présente un tableau fidèle des mœurs de la nation.
Ici encore, c'est à .Hérodote, parmi les Grecs, que nous devons les premiers récits sur la Perse. Ctésias serait pour nous d'une bien plus haute importance, si nous avions de lui autre chose qu'un petit nombre d'extraits; car il eut accès aux archives mêmes de l'empire (ci-dessus, p. 568). L'Anabasisct la Cyropédie de Xénophon ont aussi leur prix. Diodore, dans
SOTJtS l
ses relations sur la Perso, la Médie, la Bactriane, e?c, a principale ment suivi Ctésias. Strabon, Arrien , Philostrate dans la vie d'Apollonius, où il copie évidemment le médecin d'Artaxerce, Diogène-Laërce, Clément d'Alexandrie, Eusèbe dans la Préparation évangélique, Damasciu* ( de Principiis) renferment beaucoup de notions d'un grand intérêt., Plu larque est surtout important pour notre but : car il ne se contente pas, comme la plupart des autres Grecs, de nous présenter l'extérieur de la religion des Perses; il nous laisse entrevoir ses dogmes fondamentaux , et se référant à des auteurs plus anciens, nous révèle en partie le vrai système des Mages.
Chez les Romains, Pline l'Ancien, Quinte-Curcc, les auteurs de l'Histoire Auguste, Justin, sont à consulter 1 .
§ 'a. Parmi les sources que l'on peut appeler nationales, parce qu'elles sont écrites dans l'une ou l'autre des langues qui ont jadis dominé ou dominent encore en Perse, figure en première ligne le Zendavesta *, recueil de documens originaux de l'antique religion des Mages, apporté en Europe et traduit en français par l'immortel Anquetil du Perron, auquel nous devons aussi l'Oupnekhat (ci-dessus» p. 572 ). Cette précieuse collection
« Klenker a rassemblé eu grande partie , sous le titre de Hepoixâ, les témoignages des Grecs et des Romains snr la religion des Perses. Voy* Anhang z. Zendavesta, II B., 3 ,r Th. Quanf aux institutions, aux mu nis, etc., on a l'excellente compilation de Barnabas Brissouius , de Regio Persarum principaln libri III (corn notis Sylbargii ed. Lederlio, Argentor. , 1710. — Ueber Herodot und dit Glaulwiïrdigkeit semer Geschichten , besonders in Hinsicht dcr Religion und Geschichte der alten Persèr, in Rhode'j Bejtreege z. Alterthumsk. , II , p. 1 sqq. Nous reviendrons sur cet important écrit. (J. D. G.)
■ Zendavesta, etc. , Paris, 1771 , 1 tomes en 3 vol. in-4 w : traduit en allemand par J. F. Kleuker, Riga 1776, 3 vol. in-4°; et accompagné par le même d'additions précieuses, où se trouvent réunis divers mémoires d'AnqnetU du Perron, de l'abbé Fouetter, etc. , dispersés dans le recueil de l'Académie des Inscriptions et d ,ns le Journal des Savana , sons le titre suivant : Anhang zttm Zendavesta, ! Band , a Th., 1781J II fl., 3 Th., 1783, in-4 0 .
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forme deux parties bien distinctes , écrites dans deux langues ou dialectes dilTérens, le zend et le pehlvi. Les livres zends, tous canoniques, sont les suivans : Vendidad ( pour le combat contre Ahrcman ou. le mal) , Izeschne (élévation de l'âme), Vispertd (chefs des êtres); ces trois livres, qui ont chacun leurs subdivisions, composent le Vendidad-Sadé , espèce de bréviaire que les prêtres devaient avoir récité chaque jour avant le lever du soleil; de plus, Ietchts-Sadcs (recueil qui contient, outre les leschts, beaucoup d'autres prières dè noms différons, en zend, en pehlvi et en parsi), et Sirouzé (les trente jours, sorte de calendrier liturgique). Le Boundehesch (ce qui a été préc dès le principe) est un livre pehlvi qui vient immédiatement après les livres zends dans l'estime des Perses, et qui est tout à la fois une cosmogonie et une sorte d'encyclopédie scientifique renfermant des notions sur la religion et le culte, l'astronomie, les institutions civiles, l'agriculture, etc. '.
Ces textes révélés sont décorés d'un grand nom, celui de Zoroastre : mais l'on ne s'accorde ni sur la personne ët le caractère de ce législateur divin, ni sur l'époque de sa mission, ni même sur sa patrie 3 .
* Il ne faut pas confondre le Boundehesch pébtvi avec le Sadder-Boun. dehesch qui est en parsi anssi bien qne les denx antres Sadder(cent porte»), dont le dernier en vers a élé traduit par le D r . Hyde et publié à la sait» de son traité, si utile encore, de Religioûe veterum Persarum, Oxon. 1704, in-4 0 . Voy. Zendavesta d'ÀnqueUl, notices des rass. etc. , tom. part, a , p. 39 sq. , 34. Lé Sadder, extrait récent des livres zends , ne saurait en aucune façon tenir Ken de ceox-ci. (J. D. G.)
* Jusqu'ici l'on a presque toujours considéré comme liées l'une à l'antre deux questions cependant bien distinctes , ctlle de l'authenticité des livres zends et celle qui concerné Zoroastre , auteur réel ou prétendn dè ces livres. Les résultats des recherches des savais français , anglais et allemands, sur cette double question, se trouvent eu quelque façon résumés , depuis A nqueti 1 et Kleuker jusqu'à Tychsen et Heeren , dans noie note do M. Guixot sur Gibbon , t. Il , p. 7 sqq. , édit. de iBrn. Conf. BeckV Antéit. z. aligem.ïVeugeschichtei ^ I, r, p. 646 sqq. Quant an ZendaVesta>VVeieker a récemment passé en revue les autorités pour et contre (Nachtrtrf*
Quant aux Oracles magiques qui nous restent en grec, sous
zu Zoè'ga's Abhandlungen ,Gœtt. 1817, p. 4i3 sq.) Rhode, d'abord dans an écrit publié eu 1 8 1 7 {Ueber Aller und Werth, etc.), ensuite dans son grand onvrage ( Die heilige Sage etc., Einîeitung , p. i5-5q, ) a soumis à un nouvel examen tonte la question. Sans s'inquiéter si Zoroastre fnt ou non l'auteur des livres innombrables que la tradition générale de l'antiquité lui attribue, il recherche si les parties qui restent de ces livres sont bien les mêmes écrits qne possédaient les anciens Perses et qu'ils mettaient sur le compte de lenr prophète ; il établit par tontes les preuves soit extrinsèques, soit intrinsèques, que les livres zends sont réellement des portions du vaste recueil que les Perses rapportaient à Zoroastre , avant la conquête d'Alexandre ; que ces portions des vingt et un Nosks ou livres de l'Avesta, sont précisément celles qni dnrent échapper aux ravages du temps, telles qne le Vendidad^ fondement de h) loi religieuse et politique , seul conservé en entier on à peu près ; et qu'en effet les antres livres actuels ne peuvent être que des recueils faits après coup, de fragmens des autres Nosks, consistant principalemeut en hymnes, en prières et en morceaux détachés, destinés à divers usages liturgiques, comme les Épitres et Évangiles de notre Église. Un des plus forts argumens à l'appui de cette dernière assertion, c'est que YIzeschné et les Jeschts-Sadés , évidemment composés de fragmens semblables , ne se trouvent point même aujourd'hui dans les catalogues des vingt et un Nosks conservés par les Parses. M. Rhode , dans une critique détaillée , entreprend de classer, selon lenr nature et leur âge probable, tous ces morceaux si divers , dont quelquesuns lui paraissent antérieurs et la plupart postérieurs à Zoroastre, anqnel il rapporte, entre autres, le Vendidad. Le Doundeheschs pehlvi est une compilation, faite en partie sur les anciens livres sacrés, .de fragment d'époques et d'auteurs différent. — Cette manière d'envisager les livres de Zoroastre , nous semble confirmer pleinement l'idée que M. Creuzer attache à ce nom révéré. Platon qui , parmi les anciens , parle le premier de Zoroastre,, l'appelle fils d'Oromaze (Alcibiad. , ,1, p. 34 1, Bekker.); d'autres auteurs le nomment Zaratas,- Zarattts , etc. (Plntarch. de aniro. gêner, in ïim., p. i»4, Wyttenb.) , et donnent diverses étymologies de son nom. ( Scholiast. ad loc. Platon. , p. 78 Ruhnken., coll. Diog. Laert. Procem., § 8. Reioesius in Suidara „ed. Ch. G. MiiUef, p. io3 sq. ; Toup epist. ad Suid., p. i37» Lips.) L'on sait aujourd'hui que Zvretoschtro en rend , Zeratoscht du Zeradocht en pehlvi , etZerdouscht en parai désignent un seul et même personnage; et quoi qu'on en ait dit (Zendav. d'An-
le même nom de Zoroastre », l'on pouvait, avant la découverte des livres zends, révoquer en doute leur authenticité et même les regarder comme un ouvrage supposé des Néo -Platoniciens. Mais quelle qu'en soit la forme, il est aisé de voir aujourd'hui que le fond est réellement antique, car les idées fondamentales se retrouvent toutes dans le Zendavesta.
Les Perses, aussi bien que les Hindous, eurent encore leurs livres moraux, leur sagesse symbolique, en un mot, leur apologue, vraisemblablement dérivé de la même source que l'apoindien (ci-dessus, sq.). Le grand maître en ce genre
quetïl, t 9 si, p. 3, sq.; coll. Rhode, Heil. Sage, p. l3osq.),de quelque 'manière qu'on écrive ce nom , H nous parait avoir de grands et féconds rapports, entrevus par Herder, d'un côté avec\Zeré (d'or, de conlenr d'ot») épîthète donnée à ffom, de l'antre avec Tascktèr, l'étoile de- Sinus? Hom et Zoroastre sont dans une connexion mythique incontestable , soit entre eux, soit.avee Tfschter : nous y reviendrons. Ajoutons seulement ici que Sapetmé ou Sapetman , mots qui accompagnent si fréquemment le uom de Zoroastre, dans les livres des Parses, sont encore de simples épithèthes honorifiques, selon toute apparence. Rhode a bien prouvé, du reste, que le Zendavesta, de même que la plupart des auteurs grecs, ne connaît qu'nu seul Zoroastre, toujours distingué de Hom. Quant à la patrie et à' l'époque de ces deux législateurs , qu'A regardé comme deux personnages réellement historiques, il s'éloigne sUr le premier point f de presque tocifes lés : opinions connues, sauf peut-être celles de Zoé'ga et de M. de Haminer ; sur le second , il a émis une hypothèse tout-à-fait extraordinaire, en rejetant non-seulement Hom, mais Zoroastre, au delà des limites de l'histoire et bien avant Moîse : : nous croyons devoir renvoyer l'une et l'autre discussion aux notes ». et 3 sur ce livre. «Pour inoi«, répète M. Creuser, «ce vague, ces incertitudes qui régnent sur tout ce qui concerne Zoroastre , me fortifient de plus en plus dans mon opinion de l'auteur ou des âùteurs dé la doctrine identifiés avec la doctrine même, et l'accompagnant ainsi, par une suite de transformations symboliques, dans tout le cours de ses développemens. » Conf. sapra, p. aqq sq. , note; 654 sa;. , note; et ci-après, note io sur le liv. III. (Jl D. G.)
1 Sibyllina Oracula ; accedunt Oracula magica Zoroastris, etc., ed. Gai- Bras, Amstelod. , 1689; 4°. Confer. Tiedemann : Quaestio , quœ fuerit artium magicarum origo, Marburg. 1787, 4°-
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fui, suivant eux, l'Abissynien ou Éthiopien Lokman, dont les orientaux racontent des choses merveilleuses, et qu'Us placent environ iooo ans avant notre ère '. Leurs récits sur Lokman s'accordent en partie avec ceux des Hindous sur Vichnou-Sarma, en partie avec ceux des Grecs sur Ésope, ce dernier rapporté à l'époque de Cyrus. L'on est bien tenté de regarder tous ces noms comme autant de personnifications différentes de cette morale antique révélée par la nature dans l'Inde et dans la Ferse , dans la Lydie et dans la Grèce ; toutefois nous n'entendons pas nier par -là l'existence réelle de plusieurs Gnomiques en Orient.
Nul doute que la Perse antique n'ait eu aussi ses poètes épiques et ses historiens» Les témoignages des aucu ns nous en donnent l'assurance ? : mais quant à l'histoire, c'était surtout celle des rois et de la cour, nullement celle de la nation; caractère que l'on retrouve en effet dans les fragmens de Gtésias. Les Persans de nos jours ont une grande épopée, le Schah-nameh ou Livre des rois, composé sur l'ordre du Sch ah Mahmoud, vers îoao de notre ère, par Ferdousi, ou Firdoussi de Thons dans le Kborassan. Ce poëme de l'Homère oriental renferme en 60,000 distiques les vieilles traditions nationales et l'histoire des prédécesseurs de Mahmoud, depuis l'origine de la .monarchie. Quelque rapprochée de nous que soit la date de sa composition, il n'en est pas moins d'une haute importance pour la connaissance des antiquités et en général de toute l'histoire de la Perse, son auteur ayant puisé dans des sources restées inconnues aux Grecs et aux Romains, et dans des livres pehlvis perdus depuis 3 .
' Les fable» de Lokmaa existent encore en arabe ; e%» o»t vu: publiées avec pne iraductipn laline à Amsterdam, 1676, in-4 0 . Çonf. d'jierbelol, Bibliotb. orient. , art. Lokman al-Hahitn, c'eat-à-dire le Sage.
» Xenqpbont. Cyrop., 1 , 2, 1. Itfodor. H, 3a. Çoifi Briason, l« M p. a 9 4-3o5.
3 Foj.f eptre autres, J. Malcolm, Hiat, de Perse, t. I,p. 398 s<jq„Je* la trad. fr. ; J. t. Hammer, Gesckùfite d^ so**^ Me* Persil
. Il est encore un livre d'une autorité fort contestée, que nous devons citer toutefois au nombre do nos documens : c'est le Dabistan , ouvrage qui traite de douze religions différentes , et fut r dit-on, rédigé dans le dix-septiè.me siècle, sur des manuscrits pehlvis, par un Mahométan «de K a chemine, $cheik-Mohammed-Mohsen, surnommé Fani ou ïe Périssable. W. Jones, et après lui J. de Mùller, Gœrrcs ot antres ont appelé l'attention sur le Dabistan , qui , depuis, parafe avoir reçu quelque confirmation par la publication- An Desairr, l'une des sources auxquelles il se réfère ». En supposant ces deux livres authen-
p. 5o sqq. Le Schah-nameh peut être divise en deux parties, l'une béw^que pu poétique , l'autre proprement bistprique, M, Gœrres a extrait 4a, première dap» ua.pa^il du plu» haut, intérêt , publié sous le tît/e suivant avec une admirable introduction. : Lias IhldçnbucU i>qn Iran ans d«m Schah Nameh (/fis Fiptfuisi, a voL iu-3 0 , l Berliu t ,i8aQ.(J; D..G.)
1 yoj\W. Jones, dans les Recbercbea asiat.j t< JI, Disc. mu les Persans, p. 80 et passiai; Note* de Lauglès, danis le mêine vol., p. aa sqq. ; J. v. Mùjier'j Werkc , VIII, p. a3i ; 'Gçcrjre* MythfftStrfh,* P'.4p,a,qq,, .3,67, etc. Conf, l'extrait dp Dabistan , p a r.GLjd ma* £W ^j<i^ f^iseciiau. t I789, p. 86-1 36. Le texte entier 4e l'puvrage pu. s an a été public depuis à Calcutta en 1800, et le Desalirk^omhxf en ï8ao, t*x*e, version persane, commentaire accopipagpé d upe traduction anglaise^ efp, .: The Desatir, etc., Moulla Firpu* bip kippa, a ypl. i^-8 0 . L'opinion que nous exprimai*, ici spr ces depx puvrage* est moins la nûire que ceUe de M. Çreuaer, qui ne connaissait pas je Pfisatir* L'un et l'autre Uvre, surtout le dernier, qui &. annonce comme ancien » ont ete récemment s,ort~ mis à l'examen d'une critique plu* p« wp^sévèf*. tant dam l'Inde qp'en Anglrterre, en France et en Allemagne , et le résultat ne parait point leur «voir été favorable. Il n Vst pas même pef^M^aujoptCbui, ai que Mphsen Fani soit P auteur du Dabistan , ni que «et auteur» quel qu'il soit* ait jamais vn le Desatir dont il parle; et quant à ce dernier ouvrage., donné d'abord comme un livre peblvi , plusieurs orientalistes Anglais s'accordent avec M. de Sacy pour établir : i° qu'il dut - être écrit dans l'Inde ou au voisinage de ce pays, et spas la double influence de sa religion et du mahométisme; a° que l'auteur de la traduction et dn commentaire en .persan estires-probabJcment aussi l'auteur du texte écrit non en peblvi, ni dans de la Perse antérieure» a la deatruptio* de la d vu as ti e
6ya •« 'no'tw •> "* r
tiques» ^s nous décriraient une période delà religion d'Iran et du inonde asiatique, antérieure ii l'époque de Zoroastre et à celle même de Hoin t son prédécesseur. i. •
S 3» Les monumens appartienaent à des époques très-différentes et embrassent une période qui s'étend depuis les Achéménides et avant, jusqu'aux derniers temps des Sassanides ou même plus tard. Plusieurs des nombreuses dynasties qui régnèrent jadis sur la Perse paraissent avoir travaillé successivement à quelques-uns de ces grands ouvrages, si bien que l'ancien et le moderne s'y trouvent' mêlés et ne peuvent toujours être distingués avec certitude *.
des Sassanides, maïs dans un langage artificiel inventé par ira* secte pont sén usage, comme le BaUttbalan des Sofïs; 3° que la date de cette composition tonte mystique est nécessairement postérieure à l'hégire, et vraisemblablement ne remonte guère an delà du treizième siècle de notre ère , si même elle n ? est pas pins récente. Le célèbre orientaliste allemand , M. de Hàmmer, a pris an contraire en plusieurs points la défense dn Dèsatir> qu'il Croit 1 beaucoup plus ancien , du moins en quelques parties, -et composé 'dans "Un tri^ancS» dialecte du parsi, vraisemblablement le'déri primitif parlé à Bamian et daus les contrées voisines. Noos sommes loin 'de 'vouloir nous porter juges dans cette question de philologie orientale; maïs il nous semble que les argumens de M. de Sacy sont d'une graude force. Les preuves tirées du fond de l'ouvrage viennent d'ailleurs singulièrement à l'appui, ainsi que nous le verrons dans la note suivante. Conf., outre les renvois du texte, ~l\<rf*Htf. Journal de Calcutta, janvier 1819 et novembre i8io ;"W'. Erskine , dans les Transactions de la société de Bombay, t. II, 1820; Heidelberg. Jahrbùcher der Lia., i8a3, n°* 6, ia, i3, etc. ' (J.D.G.)
1 C. Fr. Hœck , dans la dissertation académique que nous avons citée (p. £77), a résumé avec beaucoup de soin et de lumières les travaux des voyageurs et les opinions des érudits sur les roonumens de la Perse, jusqu'au premier voyage de M. J. Morier et aux savantes recherches de M. Heeren. Depuis, M. de Hammeren rendant compte de seize ouvrages difTérens relatifs à la Perse, parmi lesquels se trouve le mémoire même de M. Hoeck, a poursuivi cette revue jnsqu'an second voyage de M. Morier et au premier volume de celui de sir W. Ouseley, dans les tomes VII et VIII des Wiener Jahrbùcher der litttratur : entre ses mains habiles, une simple
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Parmi les monumens de la haute antiquité antérieurs à Cy- ^ rus, se placent d'abord les ruines des constructions attribuées à Sémirarais , et dont Diodore nous a laissé la description dans sou second livre : on les cherche dans la grande Médie, ou Irak-Adjemi avec partie du Kourdistan, près de la ville actuelle de Kirmanschah , aux lieux appelés Takhti-Bostan ( la montagne du jardin) et Bi-Sutoun (sans colonne). BiSutoun rassemble aujourd'hui, selon toute apparence, les monumens des trois dynasties de l'empire des Perses, Achéménides, Arsacides et Sassanides \ Dans la même contrée doivent se trouver les restes de l'antique Ecbatane , résidence des rois Mèdes , bâtie, disent les anciens, par Déjocès( 710-657 avant J.-C.): tout porte à croire que la ville moderne d'Hamadan s'est élevée sur les ruines même d'Ecbatane , dont elle semble reproduire le nom \ v
Mais les débris à la fois les plus authentiques et les plus remarquables de la grandeur des Achéménides, prédécesseurs ou successeurs de Cyrus, se trouvent dans la Perse propre ou le Farsistan , patrie de ce conquérant fameux (56o av. J.-C). C'est là qu'il faut chercher et Pasargades avec le tombeau de Cyrus, son fondateur; et Persépolis, si célèbre sous dès noms divers, et dont les ruines majestueuses portent aujourd'hui ceux de Takhti-Dschemschid (le trône de Dschemschid) ou de Tchehil-Minar (les quarante colonnes); et les sépultures
revue critique eat devenue une excellente et riche description comparée de ce pays célèbre à tontes les époques de l'hiatoire. En France, les
fit* ••"••„ .
voyages de MM. Morier et Ouseley ont été extraits aussi bien qoe relui de sir Robert Ker Porter, le plus important de tous sous le rapport des monumeus , par le premier de nos orientalistes , dans le Journal des Savans, années 1819, i8aa-i8a4. (J. D. G.)
« Vojr. Hoeck, p. 1 07-1 47. Conf. Malcolm , Hist. de Perse, 1. 1, p. 379 sqq. , et les planches ibid. ; Ker Porter'* TraveU , vol. II. (J. D. G.)
* Hoeck, ibid. Morier'/ Second Journejr, et S. de Sacy, Journ. des Sav., 1819, P- AS- Ker Porter , ibid. Conf. ci-dessus, p. 546, 549-
royales connues sous celui de Nafaschi- Roustam (l'image <le Roustam ) \ L'on n'est d'accord ni sur la position de Pasargades, ni sur l'édifice qui représente le tombeau de Cyrus : les uns identifient PasargadeS avec Persépolis, qui leur paraît la traduction grecque de ce nom persan , et voient le tombeau décrit par les anciens dans un monument voisin de Nakschi- Roustam; les autres veulent retrouver et la ville et la sépulture dans les ruines considérables qui couvrent la vallée de Morghab et sont rattachées par les Mahométans aux noms de Soletman ou .Salomon , et de sa mère Quant aux ruines de Persépolis, elles sont répandues dans la plaine de Merdascht et adossées en forme de terrasses aux montagnes qui la ferment, et où l'on voit, sculptés dans le roc, deux frontispices de tombeaux pareils à ceux de Nakschi- Roustam , situés plus au nord : dans l'un des deux l'on croit reconnaître le tombeau de Darius Hystaspis, tel que Ctésias nous en a laissé la description 3 .
Si maintenant nous nous demandons quelle put être la destination de ces antiques roonumens, nous sommes portés à
1 Hoeck, p. 9-29, fii-6g; coll. HeerenV IJeen, I, 1 , p. a33-3l8- V. Harutner, fVien. Jahrb. , VIÏI, p. 3a 1 sqq. Morier, les deux voyages; ÔUseley, vol. II, chap. ri; KeY Porrer, I, p. 482-678, et le» planche» Ôe ces divers ouvrages qu'il faut comparer avec celles de Chardin , Le Brayn , Niebuhr dt autres. (J. D. G.)
a Voy. Strab. , XV, p. 7 3o ; jtlian. , H. A. I, 59 ; Arrian. Exp. Alex. VI. 29. — La première opinion a été soutenue par MM. Heeren, Tychsen (a la én du toiu. I, 1 de Heeren , p. 6a5 sqq.), Hoeck, d'après eux, et Onseley ; la seconde , par MM. Grotëfena (encore dans Heereu , p. sqq.) , Morier et *Ker Porter. M? *B Sacy (journ. des Sav., i8i3 , p. î36) pense que celte question difficile exige nnc discussion nouvelle, maïs SI ne Tait pas mention d'une troisième bpiuion avancée par M. de Hammer, et qui place Pasargadea â Darab-ghcrd ( ubi sup. , p. 3ia, 34* sq.) , d'après des argomens purement géographiques. (J. D. G.)
3 Ctesia? fragm. , cap. rS. Conf, Heeren, p. a43 sqq. ; Hoeck, p. 1 7 sq. , et notre planche XXH avec l'explication. — M. de Hammer contredit encore ici l'opinion commune et voit ce tombeau dans l'un de ceux de Nakschi- Roustam (p. 3o4 sq. , 3aa). (J. D. G.)
penser, avec un savant historien que là du* se trouver la métropole, la cité natale et aussi le séjour suprême (la nécropole) de Cyrus et de ses successeurs. A Pasargades, à Persépolis fut la première et véritable capitale, s\ i)on de la vieille monarchie assyrienne, au moins des monarques qui suivirent Cyrus. C'était comme un foyer national et sacré, d'où sortait le roi appelé au trône, où il revenait après lavoir quitté. C'est là qu'il recevait la consécration royale, là qu'étaient gardés ses trésors avec les reliques de ses ancêtres, là que les Mages tenaient leurs assemblées religieuses- Pasargades, l'antique camp des Perses, la cité lumineuse de ces fils de I3 lumière, le lieu du lever et du coucher, était pour eux une terre sainte comme Jérusalem pour les Hébreux, Thèbes et Mempbis pour les Égyptiens, ou même encore Rome, dans le moyen âge, pour les peuples de la chrétienté.
Les environs du trône ou palais de Dschernschid, à plusieurs milles de circonférence , et en général *out le Farsistan, offrent çà et là d'autres ruines du même caractère d'architecture , avec des sculptures analogues et des inscriptions cunéiformes comme à Persépolis et au tombeau de la mère de Salomon, près de Morghab. Tel est cet autre monument non moins faussement décoré du même nom, dans le voisinage de Schiraz : tout près de Darab-gherd, qui rappelle le nom de Darius, on trouve aussi un second Nakschi-Roustam , mais où tout paraît se rapporter au temps des Sassanides *.
1 rJeerenV Ideen I, .1 , p. 3 18 sq, — M. .Çreuier a étendu Un vues reœarqnables.de cet écrivain sur Persépolis , » la plupart des grandes capitales de l'ancien monde. Conf. note 1 , § s , sur le tiv. 1IJ, 6n du vol.
* II se passera long temps encore , peut-être , avant que les monuroens des Achéménules aient , comme i ceux des Sassanides, trouvé leur deSaey, qui les rapporte à leurs époques respectives eu déchiffrant les inscriptions nombreuses dont ils sont couverts , et en expliquant par ce moyen leurs magnifiques bas-reliefs ( Mémoires sur diverses anliqnités de la Perse , Paris, 1793 ; plusieurs autres dans la collection des Mémoires de l'Institut national ; et les articles du Journal des Savans , cités plus haut). Quoi qu'il .eu soit , il ne nous est pas permis de passerions silence le résultat
Les pays situés aux limites soit occidentales soit orientales de la Perse, demandent à être étudiés avec un grand soin sous le rapport archéologique. \ÏAderbidjan, ou la Médic Jtropatene des anciens, montre des débris de murs énormes que l'on pourrait nommer cyclopéens, et dont la tradition des Perses attribue la construction à leurs antiques héros; ils peuvent avoir appartenu à la ville de Gaza, jadis capitale de cette contrée. A Meraga, près d'Artaxata, se voient d'immenses excavations souterraines, telles que l'on en trouve encore dans les montagnes du Kourdistan oriental. Le Mazenderan possède un grand nombre d'anciens temples du feu, qui partout jaillit spontanément de cette terre imprégnée de naphthe '. D'un autre côté, le Seùtan, d'où vint, dit-on, Dschemschid pour fonder ïstakhar ,
des travaux de M. Grotefend qui , pins heureux que se» devanciers, paraît avoir ln i Persépolis les noms de Darius et de Xerxès ; à Morghab , suivant lui Pasargades, celui de Cyrus. (Beylage I undV zu Heeren* Ideen I, I. ) Il s'ensuivrait de fortes présomptions pour lage de ces ruines, dans les sculptures desquelles on ne trouve rien , du reste , qui ne soit parfaitenient en accord avec les institutions des Médo-Perses et les symboles religieux du Zendavesta. Quant à l'architecture , elle est originale , et , selon Heeren, n'offre aucune trace d'imitation égyptienne, comme on l'a prétendu ; il la caractérise par le nom de Bactro-médique et en reporte l'origine bien au delà de Cambyse et de son expédition. Il convient cependant que des ouvriers égyptiens ont po être employés à l'exécution des monumens de Persépolis, mais sur des plans donnés par les mages. Ce qu'il y a de sûr , c'est qne l'on a découvert en Perse des fragmens chargés d'hiéroglyphes, comme en Égypte d'antres fragmens couverts de caractères persépolitains. Voy. ci-dessus, p. 34 1 » et ci-après , note 7 sur ce livre. Conf. Heeren, p. 3ia sqq. ; Hoeck , p. ao sq. ; les réflexions de Ker Porter qni trouve des rapports frappans et nombreux entre la description du temple de Salomon et les ruines de Persépolis, p. 700 sqq. ; celles d'Ou- •eley, p. 273 sqq. , sur l'opinion dnquel nous reviendrons plus loin; Journal asiatique , t. II , p. 65 sqq. , l'extrait d'un Mém. relat. aux inscriptions cunéiformes , pour lesquelles on attend beaucoup des recherches de l'auteur, M. J. Saint-Martin ; même journal, ibid. , p. i 4 3 sqq. , etc. * Hoeck, p. i56 sqq. Malcolm, t. I, p. 385 sq. Ker Porter, vol. II.
et que Roustam reçut en domaine, paraît avoir conservé des vestiges certains d'une très-ancienne splendeur. Dans le Khorasan ou l'antique Aria; à Balk , dans l'ancienne Bactrianc , tout semble plus Hindou que Perse , et les noms géographiques et les monumens de l'architecture et de la sculpture , malheureusement bien peu connus encore l . Nous avons déjà parlé des lemples souterrains de Bamiam, «quelque distance de Kaboul (p. 577). Ici la Perse et l'Inde, Hom et Brahmâ, Bouddha et Zoroastre, semblent se donner la main.
Note a (chap. I , p. 3o8-3i4 , etc.)
§ I. Les premières époques historiques et religieuses de la ^ Perse sont enveloppées d'une telle obscurité, et l'on a si long-temps pris le change sur le caractère beaucoup plus mythique qu'historique des vieilles traditions orientales , qu'il ne faut pas trop s'étonner de voir avec quelle bonne foi d'enthousiasme des hommes comme W. Jones et J. de Mùlîer ont adopté les fictions du Dabistan, d'après le Desatir. Ces fictions ont beaucoup plus de rapport avec les traditions brahmaniques qu'avec celles du Zendavesta, quoiqu'elles se trouvent, pour ainsi dire , entées sur ces dernières : les quatorze Jbads, l'institution des quatre castes , attribuée au premier d'entre eux , le grand Abad; enfin, cet empire idéal aussi illimité dans son étendue géographique que dans l'immensité des périodes sidérales en apparence, mais au fond purement artificielles et arbitraires qui s'y rattachent, tout cela est évidemment emprunté de l'Inde, mais tout cela aussi , joint au nom de Mahabali, supposé identique avec Baal ou Bélus, fournissait un merveilleux appui à l'hypothèse favorite d'une grande monarchie antédiluvienne, qui aurait embrassé l'Inde, la Perse et l'Assyrie dans une communauté primitive de langues, de croyances et d'institutions. On croyait par-là rendre compte de tous les problèmes que présentent les origines de l'histoire universelle^
1 Hocck, p. 170 sqq. Malcolm, p. 38; rcj. etc.
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Ces traditions ont en elles-mêmes un caractère de réflexion et d'abstraction philosophique, disons mieux, d'invention préméditée, qui s'accorde peu avec la simplicité originale et la naïve intuition de la nature dominantes dans le Zendavesta. C'est dans le Zendavesta soigneusement comparé avec la partie du .Schah-Nameh rédigée sur des documcns antiques, et avec le peu de notions que les Hébreux et les Grecs nous ont transmises, qu'il faut cherche! 4 quelques vraies lumière* sur les premiers temps de la Perse. Mais tout diffère au premier abord entre les récits des Juifs et des Grecs et les souvenirs nationaux des peuples d'Iran , et tes critiques ont entassé hypothèse sur hypothèse pour les accorder ensemble; quelques-uns même ont regardé la chose comme impossible On pouvait bien, avant la découverte des livres zends, supposer que les écrivains orientaux, vertus si tard, avaient confondu comme en un seul tout les Assyriens, les Mèdes et les Perses, ou admettre que ceuxci, nppârus les derniers sur la scène, lièrent à dessein leur histoire à celle des peuples qui les avaient précédés dans la domination de l'Asie occidentale 2 . Aujourd'hui cette opinion souffre de graves difficultés; car les mêmes noms et en général les mêmes faits anciens se retrouvant, à quelques différences près, dans le Zendavesta et chez Fcrdousi ou ses copistes, cette confusion, ce mélange des histoires de peuples divers sont beaucoup moins admissibles, et, en dernière analyse, la question dépend tout entière de l'époque assignée à la composition des livres zends. La plupart des auteurs distinguent, dès l'origine, les Mèdes et les Perses, comme fait M. Creuzcr, et rap-
1 Entre autres le célèbre orientaliste Richardion. Beck , dans son Histoire universelle déjà citée, a rapproché avec beaucoup de clarté les diffère us récits d'Hérodote, de^Ctcsias, des Hébreux et des Orientaux modernes. Voy. anssi le beaucoup trop systématique Voluey, dans ses Recherches snr l'Hist. anc, 1* partie, passiin, et surtout p. 209 sqq. Conf. Malcolm , auquel il est renvoyé dans le texte , etc.
» Anqnetil du Perron, dans les Mém. de l'Acad. des Inscrip., t. XL et XXII. Gœrres Mythcngesch. I, p. *i3 sqq.; et beaucoup d'autres.
DU LIVRE SECOND. 6jÇ)
portent aux premiers Zoroastre , ses lois et les livres qui portent son nom, en un mot, le système des Mages, aussi bien que l'œuvre de la civilisation des Perses long-temps barbares. Les Mèdes auraient formé un même corps de nation avec les Bactriens, un empire médo-bactrien ou bactro-médiquc, car on incline à rapporter aux Bactriens la civilisation des Mèdes eux-mêmes E . Quant à l'origine de ces peuples , à leurs premières destinées, à leurs relations avec les Assyriens, toutes ces choses restent plus ou moins obscures. On convient généralement qu'ils portèrent d'abord le nom d*Ariï, qui rappelle celui d'Iran; mais ces Arii , les uns les font Venir du Caucase, les autres les cherchent primitivement vers les montagnes du N.-O. de l'Inde, et, il faut le dire, avec plus de vraisemblance a .
1 H* ci m, Ideeu I, p. 4?7 aqq. — Ce savant critique penche même à croire que les Mèdes et les Bactriens firent long-temps deux é|ajts distincts, dont le dernier aurait de beaucoup précédé l'autre (Manuel de l'Hist. des états de l'antiquité, trad. fr,, p. a6) ,ce qui explique les deux dynasties différentes et fort inégales en nombre d'Hérodote et de Ctésias, et rétablit en même temps daas leurs droits ces peuples des rives de l'Qxns qu'A" ristote et Cléarque regardaient comme si aucieunepent pjvilisés, Piogen. Laért. , Prouein. , VI.
» Gœrres persiste dans son système de faire descendre dn Caucase, Assjr riens, Mèdes et Perses parlant une même langue, formant «ne même rape «t une grande monarchie d'Iran, qui aurait embrassé depuis ficUe chaîne jusqu'aux monts Himalaya : U rapproche les noms Iran, Ari<i* Aiuriq, Assyria, Assur, etc., et semble identifier Semet Dfchem ou Pickeiuscfyid, premier chef mythique de cet empire qui ne l'est pas moins. ( Mjtffty' gesch., ubi sup. ; coll. Schah-nameh , Emlcu. , p, VI *q.) Uu autre système a été récemment présenté et développé avec beaucoup d'habileté par Rhode : selon lui, les Bactriens, les Mèdes et les Perdes composent cette race commune et primitive d'Iran, pariant la langue zend oq ses divers dialectes, et originaire AT en eue Vtedjo et du juout Albordj, qu'il trouve vers les sources de l'Oxns et les montagnes dn nord de l'Inde , et dont les noms ont été transportés plus tard au Caucase et à l'Arménie. Les argumens de cet écrivain août tirés des livres *e»ds et principalement dq Vendidad , au commencement duquel est racontée la création , on, comme il l'explique, l'habitation simessive de diverses «outrée», ** pfi l'on
A peine se sont- ils montrés dans un lointain douteux et poétique , ou on les voit sortir peu à peu de la barbarie, qu'on les fait tomber sous le joug soit des Assyriens, soit des Arabes
trouve entre autres, après Eeriene Veedjo , Soghdo (la Sogdiane) , Moore (Mcrou), Bakhdi (Balk. probablement), Nés* (Nysa) , Baroion (Herat),etc. Il voit, dans cette énumêration, la tradition antique des migratious de cette race long-temps nomade qni s'avance peu à peu vers le «ud , sous la conduite de Dschemschid, jusqu'à Ver ou Var, contrée délicieuse où elle se fixe, où Dschemschid bâtit une ville et un palais, Var-Dschemgherd, et que Rhode, d'après Herder, prend pour la Perse propre ou le Pars, avec sa capitale Persépolis , beaucoup plus ancienne , selon lui , qu'on ne la fait ordinairement, et où le nom de Dschemschid , X Achemenes des Grecs, ce maître du monde auquel Cyrus, Darius, Xerxès, faisaient remonter leurorigine, s'est perpétué d'âge en âge. M. de Hammer adopte, en général, cette opinion sur lu géographie du Vendidad, sanf le dernier point: il pense que Fer et le Var-Dschemgherd ne sauraient être le Pars ou Fars et Persépolis , mais doivent être la contrée plus septentrionale où sont aujourd'hui Damaghan et Kaswin, et où fut jadis Hecatompjrlos , la véritable cité de Dschemschid. Le célèbre orientaliste, M. W. Ouseley, sans confondre Var et Pars , comme fait M. Rhode, penche cependant à croire que c'est de Persépolis, de ses édifices, de la plaine où ils sont situés» qu'il est question dans le Zendavesta sous les noms déjà rapportés , aussi bien que sous celai de Dschemkand. Sans prendre parti dans ce dernier débat, noua ferons remarquer, avec MM. Crenxer, Rhode et autres, que les Grecs parlent eux-mêmes des Arii comme d'une grande famille de peuples à laquelle se rattachaient les Mages , et en général tontes les tribus ou castes mèdes (Ma-yoi $i xai iràv TèÂpttov *ytvo;, Damasc. ap. Wolf. Anecd. gr. III, p. a5o,; coll. Uerod. VU, 6a, I, ioi); que, selon eux encore, les Perses appelaient leurs antiques héros ÀpTcûot (Herodot. VII, 61, VI, 98; Hellanic. ap. Steph. Byz. , Àpraia; Artaxerxes se décompose, comme l'on sait, en Arta-Kchatryia , qui est pnremeut sanscrit, et signifie grand guerrier); qu'enfin et les Arii, et l' Aria on XAriana avec XArtœa , et X Ari, ou Eeri , racine diversement composée des livres fends (Ariema,Eeriene,Eeriemeno, Eeriene-Veedj'o, etc.) se retrouvent dans les Aiyas et XAria-Verta des livres sanscrits, les illustres et la terre des illustres ou des héros , Hpwt;, mot grec de même origine. Tontes ces analogies, jointes à la ressemblance si frappante du zend , du parsi et du sanscrit, prouvent qu'il est ici question d'nne*race primitivement unique, mais
Cuschites , qu'ils portent durant une longue suite de siècles. Enfin, ils' sont affranchis par un héros de leur nation que la tradition représente comme le second fondateur de l'empire d'Iran , ou même comme la tige féconde d'une race de princes qui se seraient partagé l'Iran, le Touran et les contrées de l'ouest. A ces trois époques ou périodes sont attachés les noms de Dschemschid, de Zohak et de Fèridoun : suivent quatre rois d'Iran depuis Minotschehr]us<\\\i\ Kerschasp , qui furent engagés dans des guerres continuelles avec le Touran ; à côté d'eux s'élèvent comme de puissans tuteurs Sam , Zal et Roustam , princes des contrées orientales de la Perse, qui, par leurs lumières et leurs exploits, firent la gloire non-seulement de ces règnes, mais encore de plusieurs de ceux de la dynastie suivante \
depuis divisée en plusieurs nations différentes. Les peuples de la Bactriane et des contrées voisines restèrent tout à la fois pins près de la souche commune et plus fidèles au nom et au langage antiques : d'antres tirèrent vers le S.-O. et vers le Caucase, où ils transportèrent dans la snite et l'Alhordj et V Arlema (Armenia); de la sorte, il y eut les Arii orientaux et lèsent occidentaux, ceux-ci devenus bientôt un peuple à part, les Mèdes propres, connus des Hindous sous le nom de Pahlavas, (Pehlavan, héros, dans Ferdonsi), qui rappelle le Pehlvi lenr langue, fruit de leur mélange avec des peuples d'une autre race : enfin , les Perses dont le nom fort ancien (p. 368 note) aussi bien que l'idiome, le culte et les traditions paraissent attester les liaisons intimes et prolongées avec la première branche, s'établirent , on ne sait à quelle époque , dans la contrée de Pares on Pars, qui devint, au temps de Cyrus , le centre d'un empire mieux connu que les précédens et renouvelé de l'empire fabuleux de Dschemschid. Voy. Rhode , die heil. S., p. 60 sqq. ; Ueber Aller, etc., p. 18 sqq., 64 sqq.; v. Hammer, Heidelb. Jahrb., i8a3, p. 84 sq. ; W. Ooseley , Travels, II, 3o5 sqq.; Fr. v. Schlegel, Wien. Jahrb., VIII, p. 458 sqq., etc. Conf. Zendavesta d'Anquetil, I, a, a63 sqq.; II, 408 sqq.
1 L'opinion qui identifie la dynastie des Pischdadiens avec les Assyriens des Grecs , diversement modifiée par les divers auteurs , a été reprise, agrandie, fortifiée de rapprochemens très - ingénieux par M. Gcerres , qu'il sera intéressant de comparer sur ce point avec sir John Malcolm, cité dans notre texte. Sauf la confusion de races probablement très-distinctes, le système du premier parait beaucoup plus conséquent
§ 2. Tout procède par masses, tout est vague, tout flotte entre l'imagination et la réalité, entre les faits physiques et les faits humains, entre la religion et l'histoire, dans cette pre-
qu'aucun autre. Pour lai, Dschemschid représente, comme noas l'avons dit, la grande nation des Sémites et la monarchie primitive d'Iran ; Zohak, le Tasi ou l'arabe, c'est Nemrod, le chef des Cuschitat, c'est le Mardocentes (mar serpent, doc deux), le Ninus, même le Séaostris des Grecs, c'est-à-dire la nation chaldcenne , d'origine arabe, et la dynastie des Dercétides établie à Babel ou Babylone; les Pischdadiens succombent dans la lutte qui s'élève entre les deux races , Dschemschid est coupé en deux par Zohak , l'Iran est divisé eu deux parties, l'ouest au pouvoir des Cuschites, Test ou le nord-est, refuge des Sémites, et cette division dnre mille ans jusqu'à Fcridoun(Treteomo y Treteno, Toron dans leZendavests), le Bélétoras ou Bel-Tarau de Ctésias , qui renversa les Dercétides vers i4oo avant notre'ère. L'empire d'Irau reprend une nouvelle vie sous Féridoun, le même que Peraée, selon Gœrres, et cette aecoude branche des Pischdadiens, venue de l'Orient, demeure en possession da troue dorant cinq siècles, jusqu'à Kai-Kobad, l'Àrbacès des Grecs, chef de la dynastie des kaîanides ou des Mèdes, vers 900. — Rhode , au contraire , fidèle à son hypothèse sur l'origine de la population d'Iran et à sa préférence pour le Zendavesta sur tontes les autres sonrees d'instruction, ne croit pas que les données historiques de ce livre, défigurées , selon lui, dans les récits des Persans modernes, aient aucun rapport réel avec ceax des Grecs. Il pense qu'elles se reportent à une époque reculée où cette population primitive ne s'étoit point encore séparée en nations distinctes. Pischdadiens et Kaîanides, ceux-ci du moins en partie, seraieut antérieurs aux Assyriens et ù Ninus qui les mirent sous le joag et qui n'ont rien de commun ni avec le¥ Arabes, ni avec Zohak : sur ce dernier, il hasarde une conjecture biiarre que M. de Hammer a déjà réfutée. En effet, lui qni repousse route interprétation allégorique de ces anciennes traditions, il veut trouver dans Zohak, avec l'idée d'eue invasion de quelque peuple indien, un symbole de la doctrine des Brahmanes et même de la Trimourti. Pour noas, en considérant combien de vague et d'arbitraire renferment ces hypothèses si divergentes sur les Pischdadiens, bien loin d'exclure l'allégorie des moyens d'interprétation , nous désirerions pouvoir reprendre et développer ici à notre tour les vues tout autrement profondes de l'illustre Herder. Qu'il nous suffise de déclarer que ni Kaiomorts, et ces quatre premiers Kaîanides ou Reans si évidemment mythiques et qu'on affecte Ar
mière dynastie authentique des Pischdadiens ou Poeriodeheschans (donnés les premiers, instruits au commencement par l'oreille), nom générique de tous ceux qui ne connurent pas la loi de Zoroastre. Les Yezdaniens , Sipassiens , Sassaniens, Fersendadjis, ou encore Mahabadiens^ que le Desatir met à la place de ces patriarches de la première loi, ou même rejette avant eux, pour donner plus d'autorité à la doctrine qu'il proclame comme la plus pure de toutes , ne sont apparemment qu'une de ces sectes nombreuses qni pullulèrent parmi les débris des Parscs réfugiés dans les contrées montagneuses, voisines de l'Inde, ou dans l'Inde même, après l'invasion des Musulmans *. Toutefois il est possible que ces sectaires, avec leur prétention de ressusciter la religion primitive, nous aient conservé quelques notions précieuses sur le culte et les
passer sous silence , ni Dschemschid avec son ennehii Zokak, que presque toutes les traditions comptent an nombre des Pischdadiens, ui même / < ridoun , le vainquent' de l'équinoxe, avec ses trois fils Salrn, Tour et Irets ou Iradj\ qni se partagent le monde et ont pour symboles trois démens, l'eau, le feu, la terre, pour horoscopes trois planètes, Jupiter, le soleil et la lune, ne sont, à nos yeux, des personnages historiques, quoique l'histoire soit civile, soit religieuse, mais celle-ci surtout, ait pu être diversement rattachée et mêlée à leurs noms. Tout ce qu'il nous est possihlc d'admettre, c'est qu'on voit poindre obscurément, au voisinage de l'Inde, dans Y Aria proprement dite où tout rappelle l'Inde, sa religion et ses institutions, sur les bords de VAriiis ou Heri on de l'Oxus, à Bamiam , à Balk , à Merou, à Nysa, premiers anneaux de la grande chaîne qui lie ensemble les denx civilisations de la Perse et de Tlnde , uir antique royanme de Bactriane, de bonne henre en contact avec les Assyriens , peut-être même avec les Égyptiens, mais bien certainement antérieur aux Mèdcs et aux Perses tels que les Grecs seuls nous les font connaître avec un pen de certitude. Voy. ï. v. Muller'j Werke, VIII, p. ait sqq., aa5 sqq.; Gœrres, Mylhengesth. , I, al3 sqq., et Schah-narneh, Einl. , p. VII, XX, LXXVIII sqq. ; Rhode et de Hammcr, ubisup. , le premier surtout, heilige S<Çe, p. 145 , t5o sqq.; Renier 's W«rke z. Pttilosophie und Gesch., passt'm. âonf. Zendavcsta d'Anquetîl, H, p. 4ïfi, 4ao; et les réflexions judicieuses de Volney, Rcch. surT'Hist. «ne, a' partie, p. aG6 sqq. • Conf. v. Hammer, Heidelb. Jnhrb. , i8a3, p. 180 sqq.
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croyances de la période antérieure à Zoroastrc et à ses vrais croyaus En effet, dans toutes les traditions sur les temps anciens de la Perse, on trouve le sabéisme et l'idolâtrie à côté de la pure adoration des élémens et des corps ou phénomènes naturels; on trouve le culte des planètes lié au culte du feu; on trouve le polythéisme en opposition avec un naturalisme épuré, et une succession de réformes se faisant toujours plus ou moins dans le sens de celui-ci, sous Houscheng, sous Dschemschid, sous Féridoun , les Poeriodekeschans par excellence. Hom ou Heomo qui fut d'abord invoqué par Vivengham, père de Dschemschid, fut aussi le grand prophète et le législateur religieux des Poeriodekeschans. Source des eaux, de la vie, de la science, rapproché de Taschter ou Sirius; génie protecteur des hommes t i célébrant la grandeur du soleil; auteur de tous les biens et de toutes les vertus, il parut sur l'A\bordj, où il réside encore dans un palais soutenu par cent colonnes, et il figure à la fois dans le Zendavesta comme un astre, comme un dieu, comme le premier et le plus ancien prêtre d'Ormuzd. Il est identifié avec la parole ou la loi qu'il fut chargé d'annoncer, et le symbole de cette parole vivante est un arbre, le premier des arbres , qui écarte la mort et tous les maux. C'est donc bien gratuitement que l'on a voulu faire de Hom un prophète réel, un être humain, le précurseur historique de Zoroastre : Hom n'est autre chose qu'une personnification astronomique, physique et morale tout ensemble, mais où
1 Ils se distinguent eux-mêmes très-positivement , soit des Brahmanes , soit des Sabéens, proprement dits, qnoiqne le fond de le m doctrine ne soit en grande partie qu'un sidérisme épuré, pour nons servir de l'expression de M. de Hammcr. On trouvera nn aperçn de cette doctrine dans les articles de M. de Sacy, déjà cités, et de plus grands détails avec de longs extraits da Desatir , accompagnés de remarques toujours ingénieuses, souvent profondes, dans les Ueideîb. Jahrb., ubi su p. , p. a85- 3l8. Conf. Malcolra 1, p. 374 sqq. — L'imitation de l'Inde se trahit sur une fonle de points, mais surtout dans un système perfectionné cp roétempsychose et dans le précepte qui s'ensuit, de respecter la vie des animaux.
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domine l'idée mystique et fort complexe du Verbe , que nous développerons dans la suite
Tout porte à penser que les religions comme les populations de la Perse et de l'Inde furent liées de très-près dans l'origine : le nom même de Hom et les idées qui s'y rattachent semblent surtout attester cette liaison. La première croyance et le premier culte régulier d'Iran durent être quelque chose de tout-à-fait analogue à ce naturalisme symbolique, à ce sabéisme épuré, en un mot, à ce panthéisme primitif que nous avons caractérisé ailleurs et qui fait le fond vraiment antique des Védas*. Le Zendavesta, dans une foule de passages,
1 On peut voir dans le Zendavesta d'Ânquetil les passages auxquels renvoie la table, et qu'il serait trop long de rapporter ici. Rhode les explique tous historiquement et, selon nous, très-arbitraireinent, en essayant de réfuter l'opinion de Herder que nous croyons devoir maintenir avec quelques modifications. Hom , l'arbre de vie, n'est pas pins, à nos yeux, un personnage historique, cpfEericnc-Veedjo ou Hedencsch, le lieu de sa naissance et de celle de Zoroastre après lui, la patrie primitive 8n peuple des purs, telle qu'elle se trouve idéalisée dans le Vendidad, n'est pour nous, dans ce cas, une réalité géographique. Outre ce, sens mystique, les noms Ati% Eeri, Eeriene , Iran, paraissent avoir deux sens réels, l'un restreint, l'autre plus étendu , comme Y Aria elYAriana des Grecs. Coinpar. Izeschne, IX Ha, et notre texte ci-dessus, p. 335 sqq. Voy. aussi, § précédent, p. 68o; et note 4 ci-après, § t.
2 W. Jones est le premier qui ait entrevu cette analogie : il en concluait que les Brahmanes avaient été autrefois possesseurs de la Perse , dont ils seraient originaires aussi bien que leur langue et leur religion. MM. Gotrres, de Hannner et antres , pensent, au contraire, que l'Inde , et particulièrement les contrées du N.-O., doivent avoir été le berceau commun des deux religions, et cette opinion parait avoir été adoptée par M. Creuzer. M. Rhode, en la modifiant et l'exaltant, en quelque sorte (quelques-uns pourront dire, en l'obscurcissant), s'est fait fort de la démontrer par les traditions de l'un et l'autre peuples, qu'il interprète sous l'influence d'nne théorie générale sur l'histoire primitive dont il est parlé ailleurs (Disc, prélimiu. , II). Selon lui, les Arii et les Hindous, qui s'appellent eux-mêmes Aryas , formaient , dans l'origine , un seul et même peuple habitant les hauteurs du Tibet, ayant même langage, mêmes
témoigne cucore de cette identité originelle des deux religions que les notes suivantes, et surtout la note 4, mettront dans un grand jour. • (J. D. G.)
Note 3 (chap. I, p. 3 1 4 aqq.)
§ 1. line double cause répand sur les anciennes histoires des peuples orientaux, et sur celle des Perses en particulier, un nuage fantastique qui trouble les regards, et que la critique même la plus sévère ne peut parvenir à dissiper tout-à-fait. En même temps que les dieux, transportés sur la terre, y revêtent la ligure humaine, y jouent le rôle de rois ou de héros; les héros et les rois, au contraire, parés d'un éclat céleste et assimilés aux dieux, modèlent, dans la tradition, leur vie et leurs actions réelles sur les actions et la vie imaginaires que cette équivoque tradition a prêtées à leurs types immortel*. Si l'histoire de la dynastie pischdadienne en est une première preuve, il n'est que trop à croire qne nous en trouverons une seconde dans celle de la dynastie des Kaianidcs. Sous Féridoun et ses successeurs, les derniers Pischdadicns, nous avons yu l'Iran se relever, Balk ou Bactres devenir le centre d'un puissant état , et la lutte commencer entre l'empire à'Iradsch , soutenu par les Rouslamides, ces princes des héros d'Iran , et les empires ennemis des fratricides Salm et Tour. Deux guerres terribles sont déjà terminées, lorsque monte sur le trône antique de Dschemschid, Kai-Hobad, jeune rejeton de la race d'Houscheng, qui reverdit en lui. Il rejette Afrasiab au delà de l'Osus, et fort du bras de Roustaui , met fin à la troisième
mœurs, même religiou. Celle religion que Hom {Ou m) leur prêcha sur les montagnes, avant qu'ils fussent séparés et antérieurement à la migraiiou des Arii sons Dscbemsehid., consistait dans la simple adoration de la nature, déjà peut être avec nn sens symbolique, etc. J'oj. Rech. asiat. en franc., O, p. io4 sqq.; Gœrres, Mjrthengesch., I, p. a6o sqq. ; v. Hauimer, Gesch. der Rcdeh. Pers., p. a sqq. ; Rhode , Ueb. Aller, etc. , p. 47 sqq. ; neytrtrge, I , p. Go sqq. ; HeU. Sage, p. 121 sqq. Conf. § précéd.
guerre contre le Touran : durant le reste <Je sa longue vie, il s'occupe à bâtir îles villes et à policer les Mèdes , ses compatriotes, qui dès- lors apparaissent connue nation dominante, bien qu'étroitement unis aux Bactriens. Après Koi-Kobad régna Kai-Kaous , célèbre, dans le Zendavcsta» comme chez Ferdonsi, par sa prudence et son habile audace, fondateur d'une cité magnifique, sur une montagne, où il est difficile de ne pas reconnaître Ecbatane {Agbalane, XAchmete de la Bible, aujourd'hui Hamadan). Bientôt commencent les conquêtes et une longue alternative de revers effrayans et de plus glorieux succès : l'Iran deux fuis près de sa ruine est deux fois sauvé par la valeur de Roustam , ainsi que sou roi Kai-Kaous, qui, reprenant ses «Ourses victorieuses, défait à la fois le roi de Scham (l'Assyrie) et refoule Afrasiab (les Scythes) dans les déserts, puis rentre triomphant dans ses états. Enfin paraît sur la scène le petit fils de Kai-Kaous, le fils de l'infortune Siaresch, Kaî- Khosrou, ce mulet issu de deux races ennemies, élevé à la cour de sou aïeul auquel il doit être fatal, et qu'il remplacera sur le trône au préjudice de son tils. Cependant les guerres enfantent toujours les guerres contre le Touran : Kai-Khosrou poursuit Afrasiab jusqu'aux extrémités de la terre, éteint dans son saug la longue querelle des deux pays et laisse en mourant la couronne royale à Lokrasp. Mais des troubles sélèvent dans l'Iran entre des partis contraires; Lohrasp n'est reconnu qu'avec peine; bientôt il se retire à Balk on il se consacre tout entier à la religion, et son fils Custasp ou Veschtasp monte sur le trône désormais étabfi à JstaAhar ou Persépolis '. '
• " • ' • * • .ai - 1 ■
• Un rapf>t\H»h«meat'qti'.]'68t 'bon Refaire :ici avec la fin du § 1 de <b note précédente, c'est que, dan» le Desatir, sept vois prophètes, distingues chacun par le -enite spécial d'une plante, «dm nommés dans l'ordre vivant, après -les «purtre prophètes roahabadie us : Kniomorts ou Ghihc/mh (le maître de la terre), adorateur de Saturne ; Sùtmck , de Jupiter; Househeng, de Mars; Tuhmouras, du Soleil; Dschemschid , de X.èiui»; Péridotm, de Mercure; Minotschehr, de la Lune. — On regarde ordinairement Féridoun comme Àrbacos, et ses successeurs Minotschehr, etc., comme
§ a. Zoroastre ou Zerdouscht, ainsi qu'il a été dit, vint au temps de Gustasp, dont le règne fut une nouvelle ère pour la religion, et en général pour les institutions d'Iran. Les voies,
le Mandauces, le Sosarmus , l'Artia* et l'Arbiancs de Ctésias : dous avons déjà (dit que Gœrres voit Arbacès daus Kai-Kobad; mai» il trouve eu même temps sous ce nom toute la première dynastie médiquc jusqu'à ArUeus-Dcjocès, chef dune seconde dynastie et représenté à son tour, ainsi que ses trois successeurs jusqu'à Astyages inclusivement, par Kai- Kaous. Ainsi tous les uouis propres de la tradition nationale seraient des noms de dynasties , comme l'avaient pensé depuis long-temps Anquetil et d'autres; mais il faut avouer que personne n'avait encore présenté ce système avec antant de netteté, d'enchaînement et de vraisemblance que l'ingénieux auteur de l'Introduction du Schah-nameh : il embrasse dans ses développemens toute l'histoire de l'Asie occidentale, et caractérise avec nne grande supériorité de vues , l'esprit des traditions diverse» sur lesquelles elle repose, comparant ces traditions soit eutre elles, soit avec les récits des Grecs , et montrant leurs rapports réels ou apparens. La bizarre et gratuite hypothèse de Khode ne saurait tenir contre cette éloquente démonstration. W. Jones avait dit pourtant : « S'il m'arrive jamais de douter que Louis XIV et Lewis the fourteenth aient été un seul et même roi de France, alors, et seulement alors, je douterai que le Khosrou «le Ferdousi (et du Zendavesta) ait été le Cyrus du premier historien de la Grèce , et le héros du plus ancien roman politique et moral. » Gœrres n'en doute pas non plos; mais il faut lire sa critique comparée des trois différentes traditions, persique, médique et bactrienne , sur le conquérant de l'Asie. Quant à Cambyse, il ne trouve qu'une mention vague de lui dans la tradition; Lohrasp lui semble représenter plutôt l'Hystaspes des Grecs, et Ke-Gustasp certainement Darius, fils d'Hystaspes. Cette opinion , qui place la venue de Zoroastre vers la fin du vi e siècle avant notre ère , est aussi celle de Hyde , d'Anquelil , de Kienker, de Herder, de J. de Mùller, de Malcolm et d'une foule d'autres , entre lesquels il faut distinguer M. de Hammer qui Ta fortifiée de preuves nouvelles (quoique nous u'eutendions nullement adopter son idée de Dschemschid-Déjocès, de Féridoun-Phraortes, etc.). Une seconde opinion, qui rejeta ut Zoroastre sous la dynastie des Mèdes, tait de Ke-Gustasp Cyaxarès I , déjà mise en avant par l'abbé Foncher, a été fortement soutenue , d'après le Zendavesta , par MM. Tychsen et Heeren : mais Rhode en tournant contre eux leurs propres argumeus, pour les faire servir à l'établissement d'nne troisième
sans doute, avaient été préparées dès long-temps à ce réformateur, qui s annonça comme un prophète envoyé par Ormuzd, mais ne manqua pas de rattacher sa mission, ses enseignement et tout son caractère à des noms anciennement révérés°chez les peuples de la Perse, aux noms de Houscheng, de Dschemschid et de Hom. On parle de ses communications avec les Chaldéens de Babylone, avec les docteurs hébreux répandus alors dans toutes les grandes villes de l'empire; la tradition des Hindous,
opinion, qui - reporte l'âge de Zoroastre au delà des limites de tonte histoire connue - et mei Gustasp avant Ninus et les Assyriens, a du moins réussi à montrer combien ces argnmens sont faibles , et combien le génie des livres «ends et des traditions religieuses de l'Orient a été mal com pris par eux et par lui-même. Volney, qui l'a bien moins compris encore" mais qui a rassemblé et comparé avec beaucoup de soin presque tous les récits sur le législateur des Perses, est arrivé à peu près au mime résultat que Rbode, et fait Zoroastre contemporain de Ninus, ver, i aoo selon lui, ce qui se rapprocherait de l'époque donnée P ar Xan.hus qu'i n'est point prouvé être le Lydien. (Diog. Laert., procem. % 3. Conf. Crenzer fragm. historié, grac. antiquiss. , p. «5 ; et Marx ad Epbori fra»m p 7 6 sq.) On sait que nombre d'anciens font remonter Zoroastre 6000 ans environ avant notre ère. Ces divergences chronologiques et beaucoup d'autres motifs ont porté d'excellents esprits, entre autres Zoèga , à admettre plusieur, Zoroast.es dont le dernier, le seul dont semblent parler les livres des Parses, aurait vécu an temps de Darin, Hystaspis; quelques-uns identifient le premier avec Hom et le rejettent par-là dans le domaine delà mythologie. Nous pensons, avec Herder, que le nom de Zoroastre est , en effet , bien antérieur au réformateur qui le porta dans ia suite , ou , pour mieux dire, nous distinguons dans Zoroastre, comme nous avons fait dans Bouddha, deux>rsonnes, en quelque sorte, l'une mythique ou svm bolique qui se rattache a tout ce qu'il y a de plu» ancien dans la religieuses Perses, l'autre historique et qui appartient à une époque de réforme représentée dans le Vendidad et , en général, dan» les livre, rends. C'es't de la seconde qu'il s'agit maintenant. Conf. ci-dessns, note i'\ $ 2 , p . 668 aq. F oj. Jones, Malcolm, Gœrre,,etc. , etc., ubi supra; v. Hammer Heidelb Jahrb., r8a3, p. 86 sq., coll. JVicn. Jahrb. , vol. IX; Tychsen, comment' Soc.Goett XI, p. i».q,.;HeereaW*«. I , p . 4 5 9 sqq. ; Volney, 1 ' * a83 S W- ' ™9 W> 5 Zoega'i Abhandl. , p. 107 sqq. , , ,4 , ctt ,
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comme celle des Perses, fait mention de ses débats avec les Brahmanes; mais il paraît qu'il eut surtout affaire aux Mages de la Médit? et de la Bactriane parmi lesquels il avait pris naissance et dont il emprunta, sinon ses dogmes, au moins les formes principales dont il les revêtit*. Ceux-ci, selon toute apparence, étaient alors divisés en sectes nombreuses et hostiles entre elles; ils ne s'unissaient que pour des projets d'ambition, prétendant à régir l'état et ne faisant que le troubler par leurs intrigues : livrés à des prêtres sans conviction, les peuples étaient sans foi véritable, quoique plongés dans les superstitions les plus absurdes : ces circonstances expliquent la faveur avec laquelle fut accueillie la nouvelle loi et la protection qu'elle trouva près des monarques. Lohrasp , Gustasp , Isfendiar, Bahman, embrassèrent successivement cette réforme religieuse, qui devint bientôt entre leurs mains et de concert avec Zoroastre ou ses premiers disciples, Dschamasp et autres, une réforme politique, choses rarement séparées en Orient. Rien de plus propre à affermir une dynastie nouvelle que l'appui qu'elle prête à de nouvelles croyances dont }c besoin s'est fait sentir; et telle est la situation où se trouvait la Perse, si, comme il est vraisemblable, les noms cités plus haut sont ceux de Darius et de son père Hystaspes, de Xerxès et d'Artaxerxès I er ».
• Tout porte à croire qae le théâtre de la mission de Zoroastre, le pays de Balk , fat aassi sa véritable patrie; mais il faut se souvenir que la Médie et la Bactriane formaient, deptiis long-temps, un même corps politique. L'opinion vulgaire qui le fait naître à Ourmia , dans l'Aderbidjan , dérive dn système réfute par Rhode et de Hatmner, sur la géographie «la Vendidad et des livres tends (ci-dessas , note i , § l). Avouons , avant d'en finir snr ce point, que toutes ces recherches sur Eeriene ou Hedenesch , An, Ariema , etc., nous semblent assez vaines, ces mots étant presque toujours employés dans un sens mythique oa da moins très-vague et très-gé aérai ^ de même qa'Ariana et Iran. Quant aux rapports de Zoroastre avec les ectes et les doctrines soit étrangères, soit nationales, voy. la note 4 ci-après.
* Voy. Malcohn et Gœrres , ubi sitp. Ce dernier montre fort bien que dans les combats fabuleux de Gustasp et surtout d' Isfendiar, Asfendiar
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Cette loi des Mèdes et des Perses, dont nous parlent les auteurs, n'était vraisemblablement pas autre chose que le code religieux proclamé par Zoroastre ou par les Mages en son nom. En effet la religion , les formes quelle prescrivait et cet immense rituel tlout elle embrassait à la fois la vie publique et la vie privée du monarque, formaient ici, comme dans la plupart des monarchies orientales, le seul contre-poids du pouvoir absolu. Ainsi la justice n'avait guère de garantie que dans la foi; cependant, les droits de la nation méconnus étaient jusqu'à un certain point suppléés par l'autorité de la hiérar- ' chie, et les représentai de la Divinité substitués à ceux des peuples. D'ailleurs, dans l'impuissance d'astreindre le roi aux devoirs de l'homme, les prêtres l'avaient lui-même exalté jusqu'au rang des dieux : ils avaient conçu une sorte d'idéal d'un despotisme tout paternel, d'un royaume pareil à celui de Dschcraschid, a celui d'Ormuzd, dont ils frappaient de bonne heure son imagination, afin qu'il fût tenté quelquefois de le réaliser sur la terre Nous avons, du reste, peu de renseigneraens positifs sur l'organisation intérieure de la Perse, qui, pour la première fois, fut constituée par Darius : nous ne
on Espendiar contre Ardschasp ( et non Argiasb , comme l'écrit M. Creuzer ) d'abord , et ensuite contre Roustam , le vieux défenseur d'Iran , se révèle l'opposition non-seulement des princes du Tourau , mais aussi de ceux des provinces orientales de la Perse, situées vers l'Inde, Seistan, Caboul , etc. , à la nouvelle doctrine. On en trouve également des traces chez les historiens grecs , dans les troubles qui suivirent la mort de Xerxès lue par Artaban, comme Isf'endiar par Roustam. Il est bien probable que ce dernier héros, avec sa vie de sept cents ans, représente, comme le conjecture Malcolm , une race ou dynastie eutière de vassaux puissans et redoutables qui fut détruite par Ardeschir: mais il y a de plus, dans Roustam, de même qoe dans Dschemschid et Féridoun, nn élément symbolique , et de tous les héros mythiques de la Perse, aucun ne parait avoir autant de rapports avec l'Hercule grec. Conf. le texte , p. 38o , note ; et la savante dissertation de W. Ouseley, Travels, vol. II, Appendix, n° XII, p. 5o4 sqq. , Rustam and Hercules.
1 F'ojr. Vendidad, II* Fargard, etpassim. Conf. Heeienl , i , p. 469 sqq.
savons même jusqu'à quel point le tableau que nous fait le Zendavesta, peut être applicable à l'état réel de ce pays. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la distinction en quatre castes, analogues à celles de l'Inde, ne s'y établit jamais héréditairement comme chez les Hindous; que la nation paraît avoir eu , en quelque sorte, deux constitutions parallèles: l'une purement religieuse, celle du peuple d'Ormuzd, des Mazdeiesnans, sorte d'église et de société mystique où tout dépendait du Mobed des Mobeds ou de l'Archimagc l'autre purement politique et beaucoup plus réelle, où le roi commandait en maître absolu; qu'enfin rois et prêtres, chefs et sujets, trouvaient la commune règle de leur conduite dans une loi unique et sacrée, qui ayant tout prévu comme la Providence, prétendait comme elle à tout dominer a . (J. D. G.)
* Les Mages, soit comme tribu, soit comme caste sacerdotale, doivent avoir été fort antérieurs à Zoroastre , et chez les Bactricns, et chez les Mèdcs, et peut-être même chez les Perses : d'ailleurs on sait que ceux-ci adoptèrent en grande partie les mœurs et les institutions des Mèdes, dès le temps de Cyrus. Mag on Mog, en pehlvi, signifie, dit-on , prêtre; ce mot reviendrait ainsi à X Alhorne parse , qui exprime les trois degrés de la hiérarchie des Mages. Leur nom est étendu par les anciens, non-seulement aux Chaldéens, mais même aux Brahmanes, comme l'observe M. Crenzer. (or. Zendavesta d'Anqnetil, I , a , p. 1 15 , a 80 ; II , o3 , 555 »q. , etc. KJeuker; Anhang z. /.end. , II, 3 , p. 17; Heeren, I, 1 , p. 479 8< M* ? 2 » P* x 7^» co ^' Pausan. IV Messeniac), 3a. — En irlandais ancien, mogh ou magh veut dire sagesse, et M. Adolphe Picter remarque très-bien , dans un essai mythologiqne récent , qui fait concevoir les plos hautes espérances, que l'idée de magie se trouve liée au nom des Druides de la même manière qu'à celui des Mages. Du culte des Cabires cher les anciens Irlandais; Genève i8a4, pag o,3.
» Sur la constitution politique, civile, etc. de la Perse, dans les temps anciens, il faut voir, outre l'excellent morceau de Kleuker, dans son appendice an Zendavesta , Rhode, Ueilige Sage, p. 536 sqq. ; Heeren, 1. 1. ; Gcerres, Schah-$ameh, Einl. , CCV sqq.; Malcolm, I, p. 383 sqq. Sur tout le sujet effleuré dans ce §, et sur les détails de la législation de Zoroastre, on peut consulter encore la première partie de l'ouvrage da M. de Pastoret: Zoroastre, Confucius et Mahomet, etc.; Paris, 1787.
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Note 4 (chap. I, p. 3 18 ; chap. II passim, etc.)
§ 1. Peut-être est-il plus difficile encore, pour l'histoire de la religion que pour l'histoire civile, chez les Perses, de concilier entre eux les témoignages des écrivains classiques de l'antiquité et ceux des auteurs orientaux, nationaux ou autres. Aussi les modernes qui ont examiné ce sujet, n'ont-ils pas manqué de se partager en systèmes fort divergens ou même contraires. Les uns , tels que Foucher et Zoëga (pour ne pas remonter jusqu'à Hyde, Prideaux , etc.), n'attachant qu'une médiocre importance aux livres zends, ont cherché de préférence la solution des principaux problèmes dans les récits des Grecs et des Romains. Les au très , et c'est le plus grand nombre, considérant le Zendavesta comme le recueil authentique des livres sacrés des Mages, au temps des derniers Achéménides, se sont surtout proposé de mettre en accord avec ces précieux originaux^ les documens qui nous ont été transmis soit par les auteurs classiques, soit par les orientaux modernes : parmi ces derniers se distinguent Anquetil, Kleuker, Herder, et plus récemment MM. Gœrres, Creuzer et de Hammer. D'autres enfin, se prenant de passion pour les antiques écrits qui portent le nom de Zoroastre et leur sacrifiant toute autre source d'inslpuction, alors même que par une critique des livres zends, plus sévère qu'on ne l'avait faite jusqu'ici , ils y reconnaissent, sauf le Vendidad et un certain nombre de morceaux, des fragmens d'époques très-différentes, ont essayé de retracer, d'après le Zendavesta seulement, tout le système religieux et liturgique des Perses , que, par une bizarre inconséquence ou combinaison, si l'on veut, ils reportent ensuite aux âges primitifs; M. Rhode est l'auteur de cette théorie nouvelle à tous égards f et qui paraît d'abord séduisante, mais qui ne résiste pas à un examen impartial. Nous mettrons souvent en contraste les trois systèmes dans cette note et dans quelques-unes des suivantes.
La première question qui se présente, c'est de savoir en quoi consista la religion primitive soit des Perses, soit des Mèdes et
Bactriens, et quel est le juste rapport de l'une et de l'autre avec la doctrine de Zoroastre ou du Zendavesta, qui devint la religion dominante de tous ces peuples, sous les successeurs du grand Cyrus. M. Creuzer réfute avec raison les idées aussi étroites qu'aridement analytiques de Zoëga, qui fait passer les Perses comme tous les peuples, suivant lui, de Xamulctisme ou dufétichisme qualifiés iïadiakritolatrie et liés avec le culte des morts ou nehodoulie , et avec Yhestiolatrie ou culte du foyer, au culte du feu et des autres élémens d'a"bord , puis à l'adoration spéciale du feu et de l'eau, à celle des astres, etc.: il ne pense pas que le culte des morts soit, à beaucoup près, l'unique source de l'idolâtrie , et s'élève surtout contre ce procédé atomistique qui, méconnaissant la nature de l'esprit humain, fait naître les religions en quelque sorte pièce à pièce, et les compose de membres isolés et, pour ainsi dire, sans vie, sans principe organique et commun \ Les auteurs orientaux s'accordent en général avec Hérodote, pour nous présenter les anciens Perses (sans les distinguer des Mèdes toutefois , ainsi qu'il le fait expressément), comme des adorateurs des élémens et des astres; et cette religion de la nature fait encore le fond des livres zends. S'ensuit-il qu'Hérodote ait eu en vue, dans sa description, le culte réformé de Zoroastre, c'est ce qu'il ne paraît pas possible de supposer, quelque pur, quelque dégagé de toute idolâtrie, que semble ce culte qu'il nous dépeint. Entre antres raisons que l'on en allègue, est cette absence même, non pas d'idoles précisément, mais de temples, d'autels et de toute espèce de symboles ét de figures, cette excessive simplicité, qui ne se retrouve pas plus dans le Zendavesta, à ce degré du moins, que dans le Schah-Nameh et dans les rapports des Grecs depuis Ctésias et Théopompe \ Les anciens nous affirment, en effet, que les Perses, tout en adoptant la religion des
« Vof. Zoëga Àbhandlungtn , p. 99 sqq. ; Malcoin) , Hist. de Perse, I, p. 11 sq. Conf.y sur cette théorie encore dominante, Disc, prélim. , IF.
» Malcolm , I, p. 28a , 291 sq. ; et Creuzer dans notre texte, p. 33g , ainsi qne dans la note 1 sur ce livre, § x.
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Mèdes ou des Mages, introduite pour la première fois par Cyrus, retinrent cependant le culte de leurs dieux nationaux, des dieux de leurs pères (Sioi *-«t£«m); et M. Creuzer pense même, avec Heeren et autres, que la nouvelle doctrine concentrée dans les castes supérieures et notamment dans la tribu des Pasargades, fit peu de progrès parmi la masse du peuple ». Si l'on ajoute que ce magisme, antérieur à Zoroastre, différait probablement, sur plusieurs points importans, du système attribué à ce réformateur, qui dut faire un amalgame de ces élémens divers, déjà rapprochés, en les développant ou les épurant l'un par l'autre, ou aura peut-être une solution, aussi naturelle que facile, des principales difficultés qui peuvent se rencontrer dans l'étude historique et critique de la religion d'Iran, dénomination, pour le dire en passant, beaucoup trop vague et trop générale.
Quant à la nature de ce magisme médo-bactrien , que vint réformer Zoroastre, il n'est pas si facile de la définir, d'après l'incertitude des documens qui nous restent. C'est en vain que l'on voudrait s'adresser au Zendavesta, tout a dù y changer de face. On peut bien , comme Herder et M. Creuzer, par des conjectures plus ou moins ingénieuses, chercher dans les localités, dans des accidens extérieurs, dans une intuition toute physique, les causes occasionelles des dogmes que l'on regarde comme fondamentaux et primitifs : il restera toujours fort douteux que les anciens Mages lésaient professés dans le même sens que Zoroastre, ou même que leur croyance , ainsi que la sienne, aient eu pour berceau les contrées sur lesquelles on se plaît à faire cette trompeuse expérience \ La tradition générale de l'Orient leur impute, de toute antiquité, le culte du feu uni au sabéisme et à l'astrologie , trois élémens qui se retrouvent dans presque toutes les religions anciennes. Le dualisme, dans son germe et dans ses premiers développemens , ne saurait guère plus leur être propre. Zoëga a émis sur ce point des conjectures
1 Vvy. XenophoQ, Cyrop. VIII, 1, a3 , et les antres auteurs cite» dans Bris son , de reg. Pers. princip. , p. 347; Crearer tibi su p.
» Conf. ci-dessus, p. 685, 690; et Khode, Heil. Sage, p. r 08-11 1
6gG notes
tout aussi hasardées, aussi faussement analytiques, que les vues du même auteur, touchées plus haut: suivant lui, les Mages, arrivés, après de longs efforts, au dogme des deux principes , l'admirent universellement, mais se divisèrent bientôt dans la manière de le concevoir. Les uns, et ce fut probablement la' secte la plus ancienne, considéraient les deux principes comme absolus , égaux en puissance et en durée, et les adoraient également. D'autres, qui durent être les sectateurs de Zoroastre, firent Ahriman de beaucoup inférieur à Orrauzd. Une troisième secte, sans doute la plus récente de toutes, éleva au-dessus d'Ormuzd et d'Ahriman un principe commun à tous deux, unique par lui-même et vraiment absolu, le temps, selon les uns, selon d'autres l'espace. M. Creuzer repousse comme erronée et tout-à-fait contraire au génie de l'Orient cette gradation de sectes et cette épuration ou abstraction successive 1 : il se réfère, du reste, à son exposition (p. 32i-3a3). Mais notre auteur et Zoëga , aussi bien que M. de Ha m mer, se rapprochent suf un autre point qui, s'il était une fois éclairci, répandrait un
1 Comme si, ajoute-t-il, les idées de l'amour et de la haine (de la vie et de la mort, etc.) en opposition, ne se retrouvaient pas à la tète de toutes les Théogonies; comme si le dualisme et la lutte de deux forces ennemies, sons raille formes diverses, ne constituaient pas l'nn des dogmes fondamentaux de toutes les religions. — Le savant écrivain reconnaît pourtant que Zoëga était autorisé , par les expressions même du passage très-remarquable cité dans Damascius , a distinguer plusieurs sectes ou plusieurs systèmes chez les Mages , et d'ailleurs nous croyons difficile de révoqner en doute qu'il y ait eu, dans' la religion des Perses comme dans toutes les autres , une progression et un perfectionnement successif. {Conf. supra, p. 5a3-5a8, et les renvois indiques dans la note, à notre exposition de la religion de l'Inde.) Zoëga se trompe seulement en déterminant ce progrès d'nne manière tont-à-fait arbitraire , et en niant avec Foucher, Tychsen et autres, que le dogme d'un principe suprême, antérieur à toute dualité, soit enseigné dans les livres /ends, ou même ' ait été connu des Médo- Perses avant leur commerce avec les Grecs. (Abhandl., p. 112-116 et ibi Welcker.) On trouvera plus bas quelques notion» sor les sectes réelles des Mages.
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grand jour sur toute la question qui nous occupe : ifs pensent que le culte de Mithras, celui de la Mitra d'Hérodote, les idées, les cérémonies et les symboles qui se rattachent à l'un ou à l'autre, pourraient bien être antérieurs soit au dualisme, soit à la doctrine du Zendavesta telle qu'elle le développe; MM. Creuzer et de Hammer s'accordent à y voir comme un débris de quelque système sacerdotal beaucoup plus ancien , en rapport plus intime avec les systèmes religieux de l'Assyrie et de l'Inde : ne serait-ce pas là ce magisme primitif que nous cherchous , cette idolâtrie des Dèves déjà détruite par Honscheng, et que Zoroastre n'en vient pas moins détruire encore, cette corruption de la loi révélée avant lui par Hom, et qu'il veut rétablir dans toute sa pureté 1 ?
§ a. M. Rhode né se tourmente point de toutes ces questions: élevant, comme nous l'avons vu, par une hypothèse gratuite, et Hom et Zoroastre et toute la doctrine du Zendavesta avec eux, à une hauteur d'antiquité qui ne trouve plus rien d'aijalogue, excepté peut-être dans l'Inde, il ne veut rien voir ni avant, ni après; et, pour la religion comme pour l'histoire, il rejette tout autre témoignage que celui des livres zends. Cette manière est commode; mais laissant là les théories, nous ferons comme M. de Hammer et ne demanderons à M. Rhode qu'un fidèle exposé du contenu de ces livres Nous reconnaissons d'abord avec lui que nombre de textes du Zendavesta offrent les plus grands et les plus frappans rapports avec certains passriges des Védas; que les objets d'adoration, les formes, le ton,' le caractère général, y sont à peu près les mêmes. 11 prouve trèsbien également que la déduction primitive des idées religieuses fut semblable chez les deux peuples; que le soleil e\ sa lumière les conduisirent de bonne heure l'un et l'autre, à la notion plus élevée d'unè source unique et mystérieuse de toute lumière, que les Hindous virent plutôt dans la science, le$ Iraniens
1 Nous reviendrons snr ce point important dans les notes 8 et 9 ciaprès.
* Heidplb. Jahrb. der Litterattir, i8a3 , p. 81-95.
plutôt dans le bien. Celte première différence fit, dans la suite, le caractère distinctif des deux systèmes, et elle exerça une influence décisive sur le développement moral et politique des deux nations, l'une portée surtout à la spéculation, l'autre à l'action ». Mais, avec beaucoup d'autres analogies, il y a aussi beaucoup d'autres différences entre la religion des Védas et celle des livres zends : quoiqu'on puisse remarquer, dans ceuxci comme dans ceux-là, un fond de sabéisme, de naturalisme et de panthéisme qui atteste certainement une haute antiquité, peut-être même une source commune, nous croyons que M. Rhode s'est complètement mépris, en voulant assimiler presque sur tous les points les dogmes fondamentaux des deux religions, dans le parallèle développé qui précède son exposition de la seconde*. Aussi, en l'examinant de près, trouve-t-on que, pour la première, il se fonde bien moins sur les Védas que sur les traditions suspectes recueillies par Holwell et dont nous lui avons contesté ailleurs la parfaite authenticité et surtout la date (p. 65o sqq. ) : nous 7 craignons même que l'emploi qu'il en a fait, en viciant toute son interprétation du système hindou, qu'il a d'ailleurs méconnu dans son principe constituant, le panthéisme, n'ait eu également sur le système perse, tel qu'il le conçoit, plus d'une fâcheuse réaction. L'une et l'autre religion , identiques peut-être à l'origine , appartiennent, dans l'histoire connue, à deux époques, à deux siècles, à deux peuples très-différens : la première, telle que l'ont faite les âges, et ses prêtres philosophes, se montre encore aujourd'hui comme une révélation aussi antique que spontanée de la
• Rhode, UeberMter, etc., p. 47 sqq. Beytrccge, I, p. 71, 9a. — Quant aux passages do Zendavesta dont il est question ci-dessus, p. 6o3, note a , il faut voir entre une foule d'autres, le Nescsch du Soleil et celui de la Lune, p. 11 , 18 sq. , tom. II; le Boundehesch , p. 375 ibid. , où il s'agit du chien Saura, protecteur des hommes et des animaux, etc. Tout à Pheare non» allons citer textuellement le fameux morceau sur le Verbe Honover.
3 VeberAUer, etc. , p. 71 , et surtout HeU. Sage, p. 169-168.
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nature à l'homme; la seconde est une révélation préméditée, politique, et par comparaison, récente, d'un prophète qui vient au nom du ciel rétablir, par une loi nouvelle, l'empire de la loi primitive dégénérée.
Il ne faut donc pas s'étonner si tout est ici plus arrêté, plus déterminé, plus abstrait, mais en même temps moins vaste , moins grand, moins élevé, soit dans la forme, soit dans le fond. Le point de vue moral est devenu dominant, et voilà pourquoi le dualisme du bien et du mal, sous la figure antique de la lumière et des ténèbres en opposition, prend l'aspect d'un combat dont l'origine fut une chute, dont le terme doit être un retour; une chute causée par l'envie, par l'orgueil, un retour décidé par le repentir. Toutefois, dans nombre de passages des livres zends et du Boundehesch, on retrouve des vestiges d'une doctrine moins réflexive et plus rapprochée de celles de l'Inde. Ici Ahriman paraît comme égal en tout à Onnuzd et même uni avec lui au commencement; là Orrnuzd, prenant les attributs de la cause unique et suprême , s'exprime dans un langage qui rappelle celui des Védas x . Et cette eau primitive, ce feu primitif, tous deux identiques à la primitive lumière, identique elle-même au Verbe qui se confond avec Orrnuzd; ce feu, d'un autre côté, agent créateur, principe vital des âmes, lien mystérieux de communication entre Orrnuzd, source éternelle du soleil, et l'Etre infini; surtout ce « Verbe donné de Dieu , cette parole de vie et de promptitude, qui était avant que le ciel fût et l'eau et la terre, et les troupeaux et les arbres, avant le feu, fils d'Ormuzd, avant l'homme
1 II s'en faut bien qne les rapports d'Orinnzd et d'Ahrinian et leurs caractères «oient toujours dépeints uniformément : voy. Tendidad , Far gard XIX; Boundehesch, iititio , etc. «Mon nom est : le principe et le centre de toute* choses; mon nom est: celai qui est, qui est tout, qui conserve tout, etc., etc.», dit Orrnuzd, Jescht-Ormuzd , p. i#> sqq., tome II du Zendavesta d'Anqnetil. Foy. encore, 6ur Ormued, entre le» nombreux passages auxquels renvoie la table d'Auquetil, l'extrait du livre parsi Eulrna Estant, p. 344 » «>■• 33g, du même tome.
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pur, avant les Devs..., avant tout le monde existant, avant tous les biens, tous les purs germes donnés d'Ormuzd \ » N'aperçoiton pas dans ces associations d'idées, dans ces dogmes naïfs et profonds où la nature et l'esprit se confondent, dans ce naturalisme idéal qui fut la première métaphysique, quelque chose qui respire encore le panthéisme, l'émanation, la Trinité dans l'unité et cette intuition féconde de la philosophie religieuse des Hindous? Et, pour ne pas parler ici de la mythologie proprement dite, qui est encore la même dans ses traits généraux, ce dogme fondamental , si mal à propos dénié aux anciens Mages, ce dogme de l'unité infinie et incréée produisant, embrassant et réabsorbant la création finie, dans laquelle le monde se développe et se dégrade peu à peu; ces idées de durée illimitée etiimitée en contraste, qui l'impliquent si manifestement; cette grande période de douze mille années; enfin, tout, les mots comme les choses, ne semblent-ils pas empruntés aux Brahmanes ? ».
1 Et la suite' , Izescbne , Ha XIX, p. i38 sqq. , loin. 1 , 2 , Z. d'A. ; coll. Ha XXXVI, p. 180; Vendidad, p. 278, 368 ; Boundehescb , I,ctc, etc.
a Vendidad, Fargard XIX, déjà cité; Boundehescb, passim. Conf. cidessus, p. 6*7 sq. Zervané Akeretie, le temps sans limites, pourrait bien être leSarvam Akhyaran sanscrit , omné indivisum ou indivisibih , le irâv xat h de la doctrine Védanta; Fried. v. Schlegel, Wkn. Jahrb. , VIII, p. 455. Guerres a fait un beau parallèle des dogmes et des formes propres aux deux religions : Mythengesch. , p.,a5o-a6a. M. de Hamroer eu uni erant, d'après le Burhani Katii, le» sectes principales du Magisme, observe que l'une des plus remarquables, celle de Kcssun , attribuait l'origine matérielle des choses aux trois élémens du feu, de l'eau et de la terre, et enseignait la métem psychose. Plusieurs propbètes hindous; sont nommes, dans ce dictionnaire, comme ayant eu des relations avec ki Perse, les Mages et /oc.) s H-f , entre antres Schafc&nouni ou Bouddha. Le Desatir, dans le livre de Zerdouscbt, fait mention de Senkerakas* Tschengereugadsch, et Birai ou Bias , probablement Sankara-Atcharya, Alscherenkaja et Fjvua f contemporains du propbète persan. Heidelberg. Jahrb. , i8a3, p. 179 sqq., 3ia. Voy. y en outre, sur les sectes des Mages, Hyde , cap. a 1 * p- «76 sqq., éd. de 1 n 4o } Anquetil, Zeoda v., I, a , p. 67 sq.
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Il n'en est pas moins vrai que, dans le Zendavesta, le dualisme prévaut presque partout sur le panthéisme. L'idée d'émanation y fait place à celle de création , le fini et l'infini, le réel et l'idéal y sont nettement séparés; il y a deux temps, deux créations , deux règnes en opposition ; le monde visible et tout ce qu'il enferme a son type dans un monde invisible; la terre est ou doit être l'image des cieux : en un mot, le spiritualisme tend à se dégager du naturalisme. Mais, pendant que tout se distingue, tout se rétrécit; la métempsychose a disparu aussi bien que cette alternative de créations et de destructions, cette série de mondes sans fin, qui donne à la doctrine des Hindous un si grand caractère. La réflexion succède à l'intuition, elle la subjugue et l'enchaîne dans des formes toujours
plus étroites. (J. D. G.) ' l
Note 5 (chap. II, p. 3a3-33o, etc.)
M. Creuzer paraît avoir suivi, dans sa Théogonie et sa Cosmogonie, principalement Kleuker et Goerres : nous rapprocherons ici et dans la note subséquente quelques passages de l'exposition de Rhode. Cet auteur débute par une réflexion fort juste, c'est qu'il ne faut point chercher dans le Zendavesta un système proprement dit, mais seulement une légende; nous ajouterons que cette légende ou tradition sacrée, comme il l'appelle, ne formant nulle part un ensemble complet, il y a toujours plus ou moins d'arbitraire dans la repherche, le choix et l'arrangement des débris épars dont on la compose
La grande période de douze mille ans, donnée à la lutte des deux principes, est formée de quatre âges égaux qu'ils se partagent alternativement. Dans le premier Age, Ormuzd règne j
1 Voy. Rhode, die Heilige Sage, p. 169 sqq.; 18 a sqq., et pussim, Conf. Zendavesta d'Anquetil , tome II , p. 5g2 sqq. : Exposition du système théologique , etc. de Zoroastre. Pou 1 ne pas multiplier les citations , nous avertissons le lecteur qu'il trouvera tant au commencement de ce mémoire que dans la Table des matières , à la fin du même volume, toute* les indications et tous les renvois nécessaires.
seul; dans le second, Ahrîmaii commence à se montrer, mais très-subordonné encore; dans le troisième ou l'âge actuel, il soutient le combat contre le bon principe; dans le quatrième ou l'âge à venir, le mauvais principe doit l'emporter, jusqu'à la fin du monde et au triomphe définitif du bien.
Ormuzd commença la création en produisant les Fervers... Le monde matériel et visible fut donc précédé d'un monde invisible et spirituel , qui devint le modèle et comme le prototype divin de celui-là. En d'autres termes, le monde matériel n'est qu'une révélation du monde spirituel (provoquée, selon M. Rhode, par la chute A'Ahriman, par l'existence du mal et pour son anéantissement »J
Ormuzd créa d'abord la voûte des cieux et la terre sur laquelle elle repose : sur la terre, il fit la haute montagne d'Albordj, qui traversant toutes les sphères célestes, s'élève jusqu'à la primitive lumière, et il choisit cette montagne pour sa' demeure. Du sommet de cette montagne, le pont Tchinevad conduit à la voûte des cieux, Gorotman, ouverte au-dessus de YAlbordj. Gorotman est la demeure des Fervers et des bienheureux, et le pont qui y conduit se trouve au-dessus du monstrueux abîme, Douzakh, royaume primitif $ Ahriman \
'C'est là une interprétation tonte gratuite; et nous ne pouvons pas plus l'admettre que l'opinion du même écrivain sur les Fervers , modèles purs , idées des êtres dans la pensée créatrice d'Ormuxd , et en même temps leurs célestes protecteurs, leurs anges gardiens , leurs patrons, qu'il identifie mal à propos avec les âmes, dont ils ne cessent pas d'être distincts alors même qu'ils s'émissent à elles pour s'incarner sur la terre. L'Iescht-l'arvardin ou des Fervers mérite d'être parcouru en entier, tom. II, pages 247-286 du Z. d'A. Conf. Rhode, L 1., p. 194 sqq.; 30 1 sqq.
* V Albordj des Perses correspond parfaitement au Mérou des Hindous : de même que la tradition de ceux-ci divise la terre en sept Dwipas ou îles, de même, les livres zends et pehlvis reconnaissent sept Keschvars ou contrées , groupées également autour de la montagne sainte. Le Keschvar- Khounnerets ou l'Iran , analogue au Djamboudwipa , est au milieu des autres et de la terre entière. De la source divine Ardvisour, située au
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Ormuzd sachant que sa lutte contre Aliriman devait commencer à la fin du premier âge, s'y prépara en donnant l'être à toute la brillante armée des cieux, au soleil , à la lune et aux étoiles : mais cependant Ahriman , du fond de son ténébreux empire, voyait tout ce qu'avait fait Ormuzd; et tout à coup se levant, à la création de lumière il opposa une création de ténèbres, égale en force et en nombre. [Poy. les développemens dans la note suivante.)
Alors le Méchant vint plein de courroux et il voulut engager le combat. En vain Ormuzd , redoutant les maux qui allaient en naître, lui proposa la paix; il choisit la guerre. Mais bientôt ébloui delà gloire lumineuse d' Ormuzd , épouvanté à la vue des purs Ferven- des hommes vertueux, il fut vaincu par la parole puissante du Bon et de nouveau précipité dans l'abîme, où il resta durant tout le second âge.
Cependant Ormuzd continuant la création de lumière, fit les Am haspands et les Izeds , rois et chefs de l'armée céleste, chargés en outre de veiller sur toutes les parties de la création, et principalement sur les hommes; car tout être terrestre a sou génie protecteur dans l'un des êtres célestes'. Ahriman, en
sommet de l'Albordj et au pied du trône d'Orinnxd, découlent tous les fleuves, tontes les rivières, toutes les eaux qui arrosent les Keschvars. Voy. Boumltîheseli , V, XI-XIUj Iescht-Avan, etc. Conf. Rbode , p. »3o sqq. ; et ci-dessus, p. 58a sqq.
* Les noms Amschaspands et à* Izeds ne sont pas toujours distingués, ni déterminés exactement dans leur application : c'est ainsi que le Soleil, la Lnne, le feu et Serosch , sont appelés Amschaspands : de même les Ainschaspands et Ormuzd lui-même sont souvent qualifiés à'Izeds , par exemple quand ils président aux sept premiers jours du mois. (Voy. la note 6, ci-après.) Les sept Amschaspands proprement dits sont les maîtres de Ja création et les protecteurs respectifs de ses différentes parties, c'està-dire de l'homme, des animaux, du feu, des métaux, de la terre, de l'eau et des arbres : Ormuzd figure tantôt comme le premier d'entre eux, tantôt comme bien supérieur à eux , et identique à Zetvane Akerçne , le suprême auteur de l'univers : nous avons alors hnit puissances cosmogoniques analogues à celles des Hindous , etc. (ci-dessus, p. 608). Rhode
même temps, poursuivait sa création tle ténèbres, et à chaque créature lumineuse en opposait une ténébreuse, non moins forte, non moins puissante. Ainsi naquirent les Devs et leurs .
cherche daus les sept Amscbaspands , les sept planètes; on y pourrait voir avec plus de raison peut-être le soleil et la lune, le feu et l'eau considérés sous diflérens aspects : mais , dans le vrai système du Zendavesta , ces génies dn premier ordre sont des personnifications mythologiques très-complexes et fort élevées au-dessus des élémens et des astres. Plutarqnc les présente sous un point de vue remarquable : « Oromazes , dit-il , créa six dieux, le premier de la bienveillance , le second de la vérité , le troisième de la justice, les antres de la sagesse et de la richesse, et l'auteur de la joie qui est le fruit de la vertu. » De Is. et Osir., cap. 47. — Voici les noms des vingt -huit Izeds dont Plutarque ne connaît que vingt-quatre, sans doute parce qu'il les restreint à ceux qui, avec les .'Unschaspands, président aux jours du mois : Mithra , Khorschid , Aban , le génie de l'eau ; Ader ou Aser , celui du feu (d'où Aderbidjan , la maison du feu) ; Anahid, la planète de Vénus; Aniran , la primitive lumière; Ard , qui ne fait qu'un avec Arsching ou Aschesching, femelle (Ardhanari des Hindous?); Ardvisour, source céleste des eaux, vierge, fille d'Ormuz.d (analogue à la divine Ganga); Asc/itad, génie de l'abondance; Asman , le ciel, opposé à Douzahh, l'abîme; Barzo , génie de l'Albordj et auxiliaire de Taschier , Behram, Dahman , Din , génie de la loi; Farvardin, Ized des Ferais ; Gosch, qui donne tous les biens , très-rapproché de Goschoroun , l'âme des animaux; Mah , la Lune, femelle, eu rapport avec le taureau ; Mansrespand , Ized de la parole divine ; Neriosengh , génie du feu qui anime les rois ; (Narasinha des Hindous ?) Parvand, en rapport avec Ard; (Parvati?) Rameschne-Kharom , génie de la révolution du temps et dn ciel , de» plaisirs durables , etc. , personnification d'Ormuzd et de Zervane Akerene lui-même, sous le symbole d'un oiseau, invoqné avec Mithra; (Rama, Rameswara des Hindous?) Raschnerast , Ized de la vérité et de la droiture; Serosch, Taschier ou Tir, astre , génie des eaux et de la pluie; Vad , génie du vent; Venant , astre qui donne la santé ; Zemiad , femelle , Ized de la terre. Conf. Zendav. de Kleuker, I, p. 16 sqq. ; Rhode, Heil. Sage, p. 3ia-35a ; les parallèles intéressans de M. de Haniraer dans les Wien. Jahrb. , vol. X , p. a 39 sqq., et Heidelb. Jahrb., i8a3, p. tj» sq.; Sce] , die Mtthrageheimuisse , l8a3, p. 3t)-54.
chefs, distribués dans un ordre analogue aux Amschaspands et aux Izeds ».
Les deux créations céleste et infernale étaient complètes : mais Ormuzd régnait encore seul avec les siens sur la terre. Il y avait produit le grand taureau, le taureau primordial, dans lequel il avait déposé les germes de toute vie organique. Tout à coup, avec le commencement du troisième âge, et le septième des douze millénaires, Ahriman sachant que son temps était venu, fit une invasion dans l'empire $ Ormuzd à la tête de tous ses Devs; mais seul il parvint jusque dans les cieux , son armée demeura en arrière, lin frissonnement le saisit et il s'élança sous la figure d'un serpent, du ciel sur la terre; il pénétra jusqu'à son centre et s'insinua dans tout ce qu'elle contenait, dans le taureau primitif, dans le feu, ce symbole visible Ôl Ormuzd y qu'il souilla par la fumée. De la terre, il s'élança de nouveau contre le ciel avec tous ses compagnons, portant de tout côté l'impureté avec les ténèbres, lorsqu'eufin Ormuzd et son armée, avec l'aide des Fervers des hommes justes, le refoulèrent dans les profondeurs de Douzahh, lui et les siens, après un combat de quatre-vingt-dix jours et quatre-vingt-dix nuits. Mais cette fois il n'y resta point; il se fraya un chemin
1 II y a beaucoup d'obscurités sur la hiérarchie , les noms , les fonctions et les caractères respectifs des mauvais esprits. Dans l'Afrin des sept Amschaspands , à Ormuzd est opposé Ahriman; à Bahman , Aschmogh; à Ardibehescht , le Dev de l'hiver, nommé Eghetesch dans le Vendidad; à Schahriver, Boschasp; à Sapandomad , Astouiad; k Khordad , Tarik ; à Amerdad, Tosius. Dans le Bonndehesch, les princes des Devs créés après les Amschaspands, sont Akouman, Ander, Savel, Tarmad on Nekaëd, Tarik, Zarttch. Dans l'Eulma Eslam, il est parlé de sept Devs attachés aux cienz des sept planètes; et de ceux qne nous venons de nommer, Tarmad seul s'y retrouve. Eschem est associé à Ahriman, comme Seroseh à Ormuzd. Les Devs, comme les.Iieds, sont mâles et femelles, et celles-ci , appelées Paris dans le Zeadavesta , nous retracent les Péris devenons si célèbres dans (a mythologie des Persans modernes. Voy. Zendavesta , passim. Conf. Kleuker,I, p. n sqq.; Rhode, p. 368-37©\ i. 45
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au travers de la terre avec ses compagnons, et partagea l'empire ôHOrmuzd. Dès lors l'espace qui est entre le ciel et la terre fut divisé en lumières et en ténèbres, en jour et en nuit *.
Le taureau blessé par Ahriman périt; mais à sa mort , de son épaule droite sortit Kaiomorts , le premier homme, et de la gauche Goschoroun , l'âme du taureau, laquelle devint le génie tutélaire de toute la création animale. De la semence du taureau, Ormuzd forma deux autres taureaux, et de ceux-ci naquirent toutes les espèces d'animaux purs sur la terre : de son corps fut produit tout le règne pur des plantes*. Alors Ahriman , plein de rage, a ce monde organique pur en opposa un autre impur. Ainsi partout deux créations, deux grandes séries d'êtres bons et mauvais, purs et impurs, lumineux et ténébreux, en lutte perpétuelle l'un avec l'autre; et dans chacun de ces deux mondes, ou de ces deux royaumes, chaque classe, chaque ordre, chaque règne a ses chefs respectifs.
Toutefois Kaiomorts, le premier homme, fut le seul être auquel Ahriman ne trouva rien à opposer, et il résolut de le tuer. Kaiomorts t <\\\\ était homme et femme tout ensemble, avait alors trente ans comptés depuis la mort du taureau. Quand il mourut
1 Rhode, Htil. Sage, p. 174 sqq. , 376 sqq.
* Conf. le texte, pi-dessus, p. 354- Rhode observe avec raison qu'aucune partie de la légende sacrée n'offre des variantes pins considérables que cette histoire de la mort dn taureau et dn développement de la création terrestre , qui en est la suite. En général , dans les livres zends et particulièrement dans le Boundehesch , l'œuvre de la création est présenté sous deux aspects divers, l'un pins vague, auquel M. Rhode semble s'être attaché de préférence , l'autre plus déterminé , où tout s'ordonne successivement en six époques , sons la direction des six Amschaspands : la lumière et le ciel , le fea , l'eau , la terre , les plantes et les animaux. Dans ce second système , très-bien développé par Gœrres , la création du règne végétal et celle du règne animal sont mieux distinguées l'une de l'antre , celle-là rapportée à un.arbre primitif (JEfora), et celle-ci seulement au taureau {Aboudad). Voy. Boundehesch, V-X , XIV, XXIV, XXVII. Kl enter'* Anhang, I, 1, p. a55; Rhode, 383-387, 309 aq. j OœrrVs , Mytkengesch. , I , a»7-a33.
îui-mémc . sa semence tomba sur la terre, le soleil la purifia, et Sapandomad avec Neriosengh veillèrent sur elle comme génies tutélaires. Au bout de quarante ans, Ormuzd en fit sortir un arbre pareil à un tige de Reivas, et qui mit dix années à prendre sa croissance. Cet arbre était fait comme un homme et une femme unis l'un à l'autre, et au lieu de fruits il portait dix couples humains, desquels Mcschia et Meschiane , les ancêtres de la race humaine. Tous deux au commencement étaient pleins d'innocence et créés pour le ciel; mais ils se laissèrent séduire par Akriman. Ils goûtèrent le lait d'une chèvre et ils se firent du mal ; alors Ahritnan, encouragé par ce premier succès, leur présenta des fruits : ils en goûtèrent et par-là perdirent cent béatitudes; une seule leur demeura. La femme fut la première qui sacrifia aux Devx. Au bout de cinquante ans, ils eurent pourenfans Siamek et Vcschak, et ils moururent âgés de cent ans. lis porteront dans les lieux infernaux la peine de leur péché jusqu'à la résurrection... \
Les âmes des hommes (ou leurs Fcrvers?) ont été produites par Ormuzd au commencement de la création; elles habitent dans Gorotman, dans le lumineux royaume à'Ormuzd. Mais elles sont obligées de descendre sur la terre, pour s'unir à des corps et pour y accomplir le pèlerinage de cette vie, sentier à deux issues, qui conduit à deux destinées bien différentes. Les âmes qui ont fait le bien , au moment de leur séparation d'avec le corps, sont reçues par les bons esprits et conduites au pont Tchinevad t sous la garde du chien Soura; celles qui ont fait le mal , y sont traînées par les Dcvs. Là est le tribunal à* Ormuzd, qui prononce sur les mérites et sur le sort des âmes. Les justes
' Bouudeheach , III, IV, XV. Rhode, 177 sq., 388-3q3. — Le Boundefaesch distingue dix espèces d'hommes, les dix couples de l'arbre : il parie en outre de quinze peuples ou races , issues des enfans de Mcschia et Meschiane , dont six restèrent dans le Khounnerets et neuf passèrent dans les six autres Keschvars, sur le dos du taureau Sareseok , l'un des deux taureaux né% d'Aboadad. Il n'est pas question de déloge dans les livres zends.
passent le pont et sont accueillis dans le séjour du bonheur par les transports d'allégresse des Amschaspands; les méchans sont précipités dans l'abîme où les Devs leur font souffrir d'affreux tourmens. Mais la durée des peines est proportionnée par Ormuzcl à la grandeur des fautes ; les prières et les bonnes œuvres des parens, des hommes saints, peuvent en accélérer le terme; toutefois la plupart des coupables demeureront à Douzahk jusqu'à la fin du monde
Avant ce dernier événement et quand les hommes livrés à Ahriman , dans le cours du quatrième âge, seront accablés de tous les maux, Ormuzd enverra un sauveur, le prophète Sosioschy pour les préparer à la résurrection générale... Tout à coup l'astre maliaisant Gourzscher , une comète, trompant la ^jarde de la Lune, chargée de le tenir en respect, s'élancera sur la terre qui sera dévorée par les flammes. Tous les êtres devront passer à travers le fleuve brûlant dans lequel elle sera transformée, et s'y purifieront, Ahriman lui-même avec les siens, dans des tourmens proportionnés à leurs impuretés... Du feu qui s'éteindra, l'on verra sortir une terre nouvelle, une terre pure et parfaite, comme était l'ancienne à l'instant de sa création, une terre destinée à l'éternité. Ormuzd le premier, et Ahriman immédiatement après lui, tous deux accompagnés de leurs créatures , y paraîtront comme les prêtres
1 Rhode, p. 178 sq. , et les développe mens , 3g4-4ia> où, parmi beaucoup de réflexions judicieuses et d'utiles râpprocheinens , se trouvent qaelqnes assertions hasardées ou même tont-à-fait fausses , comme celle de l'identité prétendne des Fervers avec les âmes , que nous avons relevée plus haut. Ce point toutefois est encore loin d'être complètement éclairci. Les Fervers, portions immortelles de l'intelligence iu finie, paraissent avoir leur centre et leur principe dans le Verbe divin, Honover; les âmes proprement dites , tant des hommes que des animaux , ont leur commun foyer dans Goschoroun , le principe permanent de toute vie organique , et vivent par lui dans le temps ; les corps enfin n'ont qu'une existence éventuelle et contingente par la génération , ils sont mortels comme jiboudad-Kaiomorts , l'homme-taureau , leur premier père. Mais à la fin , les corps eux-mêmes renaîtront et se réuniront aux âmes pour l'éternité.
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de l'Éternel, y célébreront ses louanges et y feront régner sans partage sa loi sainte et sacrée \
Note 6 (chap. III, p. 336 sq. ; coll. II, p.'3a8.)
Pour bien comprendre le calendrier liturgique et les rapports de la religion avec l'astronomie, chez les Perses, il faut d'abord se reporter à la grande période de douze mille années, à cette carrière dans laquelle se développe toute la création tant céleste que terrestre et se vide en quelque sorte, sur chaque point, la longue querelle du bon et du mauvais principe. Il est évident que ces douze millénaires de l'année divine, divisés en quatre âges égaux, ont leur type dans les douze mois et les quatre saisons astronomiques de l'année humaine. Plusieurs passages du Zendavesta supposent, en effet, que l'acte primitif de la création proprement dite fut consommé en six époques successives et en trois cent soixante-cinq jours ». Ce fut, dit-on, en mémoire de ce premier de tous les événemens , que Dsckemschid institua cette forme d'année et la partagea en six Gahanbars, du nom des six fêtes célébrées par Ormuzd après chacun de ses travaux, et solennisées dans la suite, à son exemple , par ses purs adorateurs. Cependant il résulte du contexte de la légende, telle qu'elle a été rapportée dans la précédente note, que les six Gahanbars pourraient également avoir trait aux six premiers millénaires, et que la création , y compris le
1 Vendidad, Fargard XIX. Boundehesch , XXXI. Ireschne, Ha XXX. XXXI. — Un petit nombre d'autres passages semblent coufirraer la tradition différente, rapportée dans Plutarque et snivic aujourd'hui encore par une secte des Parscs, d'après laqnelle Abriman et ses Devs, essentiellement mauvais dès le principe, seront anéantis à la fin du monde. Foy. Zendav. d'Anqnetil , L II , p. 344 » 4i5 sq. , etc.; Kleuker, Ànhang, etc. , I, I, p. i3g, 376 sqq. ; 2, p. 338 sqq.; II, 3, p. 85; Rhode, Heil. Sage, p. 461-470, coll. 186-193.
a V bjr. ci-dessus , p. 3a8 , ( même page , il a été imprimé par erreur : en soixante-cinq jours fut achevée la création de l'homme; lisez : soixantequinze.) Conf. l'Afrin des Gahanbars , Zendav. d'Anqnetil , t. II, p. 8i-8<>.
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taureau, source de toute vie organique, n'aurait pas coûté à Ormuzd moins de six mille années. Cette division de la grande période en deux parties opposées l'une à l'autre, comme la terre au ciel et le mal au bien, est tout-à-fait dans l'esprit du magisme. La période de l'année est divisée de même en deux portions de six mois chacune, marquées par les deux fêtes principales des Parses : le Neurouz ou le nouvel an , qui se célèbre au mois Farvardin, vers l'équinoxe du printemps; et le Meherdjan ou fête de M'ahra, au mois de même nom, vers l'équinoxe d'automne. Il est remarquable que chacune de ces fêtes dure six jours, par une relation manifeste encore aux six Gahanbars et à la création. Les six fêtes des Gahanbars ont cinq jours chacune ; et pendant les cinq derniers jours de l'année ou les cinq épagomènes, nommés Farvardians, ou jours des Fervers, ou encore Gothas , jours des Gaks, les âmes sont censées venir sur la terre visiter leurs proches, qui s'empressent de leur faire un pieux et solennel accueil par des festins, des prières et des cérémonies de toute espèce. Avant cette fête, le i'5 d' Espcndarmad qui est le dernier mois, se célèbre celle des laboureurs '.
1 Février-mars. On trouvera de plus grands détails snr le calendrier ei les fêtes des Perses, dans Hyde, cap. 9, p. 16a sqq. ; cap. 14-17, 19, éd. de 1760; Anquctil, Zendav. , II, p. 57/» sqq., etc. — Si l'on considère l'ancien calendrier des Perses, tel que nous l'ont transmis Schahristani et Kaswini , dit M. de Hammer, il paraîtra mieux ordonné qu'aucun de ceux qui nous sont parvenus de l'antiquité ; et les fêtes des religions pins récentes s'y reconnaîtront facilement. Les siennes se rangent toutes sous les six titres du soleil, du fen, de la victoire, de la liberté, dn Génie et de la création. Les fêtes du soleil étaient fixées aux quatre grandes époques solaires :1e Newrous au commencement du printemps; le Mihrgan au commencement de l'automne ; le Chourremrous au commencement de l'hiver; le Neiran au solstice d'été. Les fêtes spécialement consacrées au feu étaient : le Sede , la plus ancienne de toutes, introduite par Houscheng, en l'honneur de la découverte de cet élément, et fixée au 10 de liakman (2 février); la fête du feu renouvelé et épuré par Gustasp, au 9 iVJder, (novembre-décembre). Les fêtes de la victoire : la fête de la vic-
DU LIVBE SECOND. Jll
Les six millénaires, les six époques de la créatiou, les six Gahanbars qui consacrent ces époques; les six Amschaspands , qui concoururent avec Ormuzd à l'œuvre des œuvres; les élémens et les planètes en rapport avec les Amschaspands , desquels Zoroastre reçut la révélation de la loi dans Tordre même où la création s'était accomplie 1 : cette merveilleuse combinaison d'idées a fait dire à l'illustre Herder que la religion d'Iran était comme une fête perpétuelle en l'honneur de l'œuvre divin *.
toire de Férîdouu sur Zohak, qui, dan» l'ancien calendrier, coïncidait avec le Mihrgan , et selon Morier, se célèbre aujourd'hui encore à Damavend, vers la fin de ruai; elle a été probablement confondue avec celle de la victoire sur le Touran , célébrée en effet à cette époque, selon le calendrier ancien, et qni n'est autre que la Sacée de Strabon, de Ctésias et d'Athénée , confondue aussi par ce dernier avec la fête de la liberté ou les saturnales de la Perse, dont nous parlerons tout à l'heure. La troisième fête de la victoire, ou la Magophonie, est présentée par les Orientaux comme la fête de l'extirpation de toutes les créatures d'Ahriman ( les Kharfesters) , des devs, des daroudjs, des magiciens ou feux mages, à la fin de février. Les fêtes de lu liberté étaient celle de» fous, celle du mannequin et celle des morts, aux pieds desquels, dans l'Orient, l'on plante aujourd'hui encore des cyprès, parce que le cyprès est regardé comme l'arbre de la liberté , et la mort comme le gage de la liberté véritable. La fête des fous tombait au I er Ader, environ la mi-novembre : elle coïncide avec les fêtes de la vendange chez les Grecs , rappelle les Bacchanales et l'âne de Silène. La seconde fête, tant par son esprit qne par l'époque où elle tombe (la fin de décembre), est proprement la fête de la liberté, et représente les Saturnales romaines : on y promenait sur un taureau un mannequin supposé être le roi et paré des ornemens royaux, que l'on jetait ensuite dans le feu. La fête des morts était célébrée le 26 Aban , dans la première moitié de novembre. Le» fêtes des Génies étaient au nombre de douze : on soleunisait chaque mois et chaque jour du même nom que le mois. Enfin les six Gahanbars on fêtes de la création, célébrées chacune durant cinq jours, rappellent avec les cinq Farvardians , les Quinqitatria du calendrier romain , consacrés à différentes divinités. Wiener Jahrbiïchcr, vol. X , 1820, p. 248 sqq. , coB. 21 1 sqq.
1 Zendav. , Vie de Zoroastre, I , a , p. 26-27.
a Herder'j Denkmale der Vorwelt.
Mais cet œuvre divin se reproduit chaque année sous nos yeux dans chaque création annuelle, et si l'ordre actuel de la terre se modèle sur l'ordre primitif du monde, il n'est pas moins vrai de dire que celui-ci a son type dans l'ordre permanent de la nature. De même que le royaume terrestre de Dschemschid fut établi à l'image du royaume céleste d'Ormuzd y de même l'un et l'autre viennent se réfléchir dans l'ordonnance de ce visible univers , telle que la conçoivent les Parses. Reprenons, d'après M. Rhode , la légende cosmogonique interrompue dans la note précédente. »
Ormuzd ayant créé le ciel et la terre et les trois sphères célestes, se réserva la troisième et la plus élevée, au-dessus de laquelle est son trône, dans le sein de l'ineffable lumière, et par delà le sommet à'Mbordj où il aime à résider. Au-dessous de son trône il fit le soleil, qui , se levant de X Albordj pour donner la lumière au monde, fait le tour de la terre dans la sphère la plus sublime des cieux, et, le soir, revient au point d'où il étbit parti. Puis il fit la lune qui a sa lumière propre, et la porte à la terre par une révolution semblable, mais dans une sphère inférieure. Ensuite il créa les cinq moindres planètes et avec elles l'armée entière des étoiles fixes, qui occupèrent la sphère la plus basse du ciel x . Cette armée des étoiles, soldats postés sous la voûte céleste contre Ahriman y fut partagée en douze bataillons rapportés aux douze constellations zodiacales comme à autant de mères i . Les constellations, dès leur origine,, furent aussi divisées en vingt-huit Khordehs , mâles 3 . Le peuple des étoiles ne forme pas moins de six mille
* Voy. les mots Soleil, Lune , etc. , et les renvois indiqués dans la table d'Auquetil , à la lin du Zendav.
'Les douze signes du zediaque sont: l'Agneau, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, lLpi, la Balance, le Scorpion, l'Arc, le Capricorne, le Seau et les Poissons. Boundehesch, IL Conf. Rhode, Heil. Sage , p. ?. 3; sqq.
3 Boundehesch, ibid. — Rhode , qui multiplie ici comme partout les conjectures bizarres ou les assertions gratuites , parait avoir été trompe
et quatre cent quatre-vingt mille combattans. Ormuzd établi* sur cette armée nombreuse quatre sentinelles vigilantes, placées aux quatre points du ciel pour la surveiller sans cesse : Taschler, qui garde l'est; Salevis , l'ouest; Venant, le midi; Haftorang, le nord. Au centre du ciel fut, en outre, placée une grande étoile nommée Mesch ou Meschgah, et spécialement chargée de porter secours au midi. Il est encore parlé du chien Soura qui est au ciel des étoiles fixes , d'où il veille sur les hommes et les animaux, et favorise leur propagation
sur le nombre des Khordehs par une erreur de la traduction de Kleuker : Heil. Sage, p. îi3q, 248 sqq.
* Boundehescb , II et XIV, sub fin., coll. Vendidad, Farg. XIX, p. 4*8- — Nous avons vu pins baut (p. 70 j) que le même Soura , appelé le chim des troupeaux, est chargé de conduire les âmes au pont Tchinevad. C'est , sans aucun doute , Sirius-Anubis , préposé au ciel et aux étoiles comme un gardien et une sentinelle, dit Plutarque (<pûXa*<x xxt -fco'îmr.v, de Is. et Osir. , p. 463, Wyttenb.), et en même temps -rAdc des âmes. (Liv. III-, p. 436, 439 sq., 44a sqq.) Cette identlié manifeste de Soura et Sirius-Anubis nous condnit à présumer celle de Taschler on Tir et de Thoth , qui n'est autre que Sirius sons un point de vue différent. Mais si l'on cherche, dans la mythologie des Perses, le rôle supérieur, intellectuel, à la fois divin et hnmain de Thoth-Hermes , étoile de salut, prophète et scribe sacré, etc., on le trouvera partie dans Soura, partie dans Taschler, et surtout dans Hom et Zoroastre , les deux législateurs surnaturels d'Iran. Au fond Soura, le chien céleste; Taschter, l'astre éclatant, immortel , qui donne les eaox et la vie ; Hom , auxiliaire de Taschter dans la distribntion des eaux, arbre de vie , calice de miséricorde et d'immortalité; Zere-Toschtro , l'étoile d'or, véritable incarnation de Hom, sont un senl et même personnage mythique , envisagé sous des aspects divers, comme Sirius- A nubis-Thoth- Hermès. Ajoutez que Taschter an triple corps, invoqué trois fois avec le soleil, de même qu Ormuzd et le triple Mit/ira , rappelle Hermes-Trismégiste , et s'élève comme lui jusqu'au rang de Démiurge. — Salevis, l'œil austral du Taureau, selon Anqnetil, est, d'après M. de Hammer, Y Aldebaran des Arabes avec la Pléiade; Venant, ou le pied d'Orion, ou plutôt Canopus ; Haftorang, c'est-à-dire les sept étoiles, la grande Ourse : quant à Meschgah , le même que Rapitan, qui préside an midi et an milieu en général, il est dans un rapport évident
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Nul doute qu'ici, comme chez les Hindous et -chez les autres peuples de l'Orient, la Théogonie et la Cosmogonie n'aient été, dans le principe, une seule et même chose, et ne soient encore, sur plusieurs points, étroitement liées l'une à l'autre. Aussi M. Rhode était-il fondé à chercher dans les planètes, les étoiles fixes et les autres corps de la nature, en général, les dbjcts primitifs de l'adoration des hommes d'Iran. Mais il faut convenir que, parmi beaucoup de rapprochemens fort justes et d'excellentes réflexions , il s'est étrangement abusé dans son interprétation de la plupart des noms d'astres qu^ se rencontrent dans les livres zends et dans le Boimdehesch , changeant , ainsi que le lui reproche M. de Hammer, les étoiles fixes en planètes et les planètes en comètes. On dirait même que les étoiles fixes lui blessent la vue, car il ne veut voir presque partout que les planètes, qu'il trouve à la fois dans les Amschaspands , dans les Izeds, et quelques-unes dans plusieurs Amschaspands et dans plusieurs lieds tout ensemble. Mais son goût le porte plus encore vers les comètes que vers les planètes, car il finit par méconnaître celles- ci en les confondant avec ses chimères favorites, les Devs-comcles *. Si l'esprit de système n'eût pas égaré un auteur estimable du reste, mais lui-même peu fidèle aux principes de critique qu'il sait si bien opposer aux autres, il aurait aperçu un fait plus sûr que tontes ses hypothèses historiques ou astronomiques : c'est que faction de la réforme introduite par Zoroastre à une époque de civilisation, sur le sabéisme antique des Mages, dut y causer une révolution assez considérable pour qu'il ne soit pas si facile aujour-
avec Michra, le médiateur; mais nous ne trouvons rîen de certain snr son type astronomique. M. Rhode a bouleversé tout le système du Zendavesta, en confondant Meschgah avec Ifîithra, dans lequel il voit la planète de Vénus; et en faisant de Tascher Jupiter, de Satevis Saturne, de Venant Mercure , et de Haftorang Mars. f'oy. tieil. Sage , p. a55 sqq. Conf. v. Hammer, Heidelb. Jahrb. , i8a3, p. 89 sqq.
* Rhode, Util. Sage , art. VII , VIII et IX, paisim. Conf. v. Hammer, 11 bi supra.
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d'hui de retrouver le sens primitif et les applications naturelles des noms des Jmschaspands, des lzeds ou des Devs. Il est certain d'ailleurs que des êtres purement moraux ou métaphysiques, fruits d'une abstraction philosophique qui témoigne en faveur de notre opinion relativement à l'époque de Zoroastre, furent, eu quelque sorte, entés par ce réformateur religieux sur les personnifications physiques de l'ancien culte, en conservant toutefois avec celles-ci une relation plus ou moins vague. De ce nombre nous semblent surtout les Jmschaspands et les princes des Devs , qui ne cessèrent pas d'avoir un rapport éloigné avec les planètes considérées dans les deux hémisphères célestes, supérieur et inférieur, mais qui n'en sont pas moins distincts de ces étoiles et infiniment élevés au-dessus d'elles. Il y a plus, c'est que le soleil et la lune sont eux-mêmes expressément distingués des planètes et assimilés aux étoiles fixes, dans le Boundchesch '.
Si l'on compare le même Boundehesch avec un passage du Desatir, déjà cité 2 , on verra les Jmschaspands et les planètes, les rois divins et les rois humains en contraste, se partager les douze millénaires de la grande période ou du temps (Zervane), représentés par les douze signes du zodiaque : c'est ainsi que l'histoire elle-même vient , comme un développement de la création, se coordonner à l'œuvre des six jours, et la terre se rattacher au ciel qui se réfléchit en elle. Les six signes supérieurs du zodiaque, depuis l'agneau jusqu'à l'épi et depuis l'équinoxe
1 Art. V, init. — Sept astres sont mis en sentinelle : Taschter, chargé de la planète Tir (toas deux portent le même nom) , Mercare ; Satevis, de la planète Anahid , Vénus ; Venant, d'Jnhonma, Jupiter; Haflorang, de Behram , Mars ; Mesch de Kevan , Satnrne ; Gourzscher et Dodjom Mouschever, éloiles à queue, sont sous la garde du Soleil et de la Lune. Dans l'Eulma Eslam , il est question de sept Devs rendus lumineux par Ormuzd, et qui reçurent des noms divins : Kevan , Saturne ; Ormuzd (An/tourna) , Jupiter; Re/tram, Mais; Schid (Khorschid) , le Soleil ; Nahid , Vénus; Tir, Mercure; Mah,%* Luue {Conf. ci-dessus, p. jo5, 7i3 »qq.). Ici le Soleil et la Lune reprennent leur rang de planètes.
2 Supra, p. 687, note. Boundeh. XXXIV. Conf. Rhode ,1.1., p. *44 *T1 •
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du printemps jusqu'à celui d'automne, répondent aux six Amschaspands et aux six époques de la création qu'ils dirigent. Dans les six, ou plutôt dans les quatre signes inférieurs (car le Temps n'est pas fini) se distribuent, depuis la balance et Kaiomorts avec ses premiers successeurs, y compris Dschemschid et ses sept cents ans, jusqu'au capricorne qui commence sous Gustasp et règne sur le dixième millénaire fermé par les quatre cent soixante ans donnés aux Sassanides, ces rois dont nous avons vu les sept premiers, êtres bien plus mythiques qu'historiques, caractérisés par les sept planètes dans le Desatir. On conçoit que M. Rhode, qui admet ou rejette à son gré les textes, selon qu'ils paraissent favorables ou contraires à ses hypothèses, ait fort maltraité les calculs chronologiques du Boundehesch, tout en accueillant les généalogies sur lesquelles ils reposent : ces calculs, en effet, quelque peu exacts qu'ils soient du reste, faisaient le procès le plus décisif à son système sur l'histoire des peuples d'Iran , tandis qu'ils prêtent, au contraire, à celui de Gœrres un appui très-remarquable l .
Note 7 (chap. III, p. 338 sqq., etc.)
Un ingénieux érudit a surnommé les Perses « les Puritains du paganisme 3 : » en effet, il serait difficile de trouver dans toute l'antiquité, si ce n'est chez les Hébreux, rien qui fût comparable à la simplicité aussi sévère que sublime de la religion fondée sur le Zendavesta. Le sabéisme y est tellement idéalisé, le culte des élémens si épuré, tous les objets de l'adoration publique ou particulière si rigoureusement subordonués à l'idée d'un être bon, auteur, protecteur et sauveur du monde , que l'on ne saurait guère taxer de polythéisme les sectateurs de cette doctrine. A plus forte raison doivent-ils être considé-
1 Ke-Gustasp tombe vers 5oo, Feridoun vers i5oof x Kaiomort$ vers a5oo avant notre ère. Voy. ci-dessus . p. 68 1 sqq.
a Payne Knîght , Inq. into the sjrmbol. lang. , § ga.
rés comme étrangers à toute idolâtrie, dans le sens vulgaire de ce mot Le feu sacré qu'ils invoquaient, en présence duquel s'accomplissaient tous leurs sacrifices et les principales cérémonies prescrites par la loi , n'était pour eux qu'un emblème de la volonté ou parole divine qui a créé l'univers et le vivifie incessamment Le Dadgah, ou le «foyer qui entretenait cette flamme symbolique, avant d'être placé sur un autel, brûla long -temps sur la terre nue; et ce fut plus tard encore que l'on éleva des Atescligahs ou temples du feu, nommés Pyréesp&r les Grecs, et dont les dômes, tout en préservant des injures de l'air l'élément sacré, étaient censés représenter la voûte céleste : ils devaient être construits de telle sorte que les vents pussent librement répandre dans les différentes parties du monde l'agréable odeur du feu d'Ormuzd *. Ce n'étaient point là des temples ni des autels tels que les entendaient les Grecs : ceux-ci, du reste, ne paraissent guère avoir compris le sens profond de ce culte, non plus que des rites nombreux qui s'y rattachaient
Mais si les Perses n'étaient point idolâtres, il ne s'ensuit pas, comme on pourrait l'induire des paroles d'Hérodote, et comme
* Vendidad, Farg. VIII. — Sur le culte dafen, d'après le Zendavesta , il faut voir de nouveaux développemens dans Rbode, Heil. Sage , p. 417 sqq. ; 47 «. Sur le* temples du feu, construits en divers lieux de la Perse, et sur les traditions qui y sont relatives, M. de Harainer a ajouté aux recherches de Hyde (cap. 8, p. 1 4 S sqq.) des recherches entièrement neuves : Wien. Jahrb., VIII, p. 3a6 sqq. ; coll. tteidelb. Jahrb. l8a3, p. 177 sq. Conf. Ker- Porter, Travels, vol. I, pl. a 5 et afi.
* Indépendamment de son sens supérieur, il est certain que le culte du feu , chez les Perses, demeura en rapport avec les différentes parties de la nature et particulièrement avec les planètes. Delà les principaux temples du feu, an nombre de sept; de là les sept feux , portions d'un feu unique, qui se retrouvent dans les livres sacré* de l'Inde. Ce sujet, déjà traité par Hyde , a été soumis par M. de Hammer à un examen plus approfondi , d'après les écrivains orientaux* et surtout d'après le Schahnameh comparé an Zendavesta : Wiener Jahrb. VIII , p. 3i8 sq. ; X, p. aio-aa5. Nous y reviendrons dans la note 8 ci-après.
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semble le penser M. Creuzer, qu'ils fussent exempts d'anthropomorphisme, ni même qu'ils n'eussent aucunes représentations extérieures de la Divinité et de ses célestes ministres. C'est ici surtout que se fait sentir le besoin de distinguer les époques encore plus que les populations ou les castes ; car cette dernière distinotion est assez arbitraire, à notre avis du moins. Nous nous bornerons à quelques observations trèsrapides.
. Les Perses n'avaient point de temples au sens des Grecs, et ils n'y offraient point leurs hommages à des idoles; voilà ce qui est généralement admis pour les temps des Achéménidcs , postérieurs à Zoroastre. Cependant les ruines de Tschehilminar, de Morghab, etc. , sont couvertes de bas-reliefs dont les figures ne représentent pas toutes des personnages historiques, ni des êtres réels. On est surtout frappé à Persépolis de nombreuses représentations d'animaux chimériques, ou isolés, ou combattant entre eux, ou combattant contre des hommes.
Les premiers qui s'offrent à la vue, sont isolés et occupent deux à deux les faces intérieures des deux portails successifs du palais de Dschemschid , à la garde duquel ils semblent préposés *. Le premier couple est malheureusement mutilé; les têtes n'y sont point reconnaissables; mais tout le reste du corps appartient au bœuf et n'a rien de commun avec l'âne sauvage ou le Monocêros décrit par Ctésias, comme .l'ont cru mal à propos Heeren, Tychsen et Rhode 2 . Nous pensons que ce couple doit être assimilé au double demi-bœuf qui surmonte si souvent les colonnes perscpolitaines et que l'on voit aussi sans corne (pl. ?£XV, 126). Ce bœuf qui rappelle le bœuf Dherma ou Dherma -Radja (pl. IV, [\i , l'explication et les renvois), placé également à l'entrée des pagodes de l'Inde , a sans doute rapport au taureau Aboudad, le premier-né des animaux; et comme ce taureau primitif est souvent confondu avec Kaio-
T foy. , entre autres, Ker-Porter, Travels, I , p. 585-592, et pl. 3 1-33. 2 Heeren\î ldeen y 1, 1, p. 274 sqq-, et ibi Tychsen, p. 6i5 sqq. Rhode, Heil. p. a 16 sqq.
morts, nommé l'homme- taureau, nous le retrouverons encore dans le second couple, qui ne paraît différer du premier que par les ailes et la tête humaine , ornée d'un diadème tout-à-fait convenable au premier roi (pl . XXIII, 119, 1 19 a). L'Inde nous montre une figure analogue dans la vache ailée à téte humaine, source des êtres et de tous les biens de la terre, comme Abo^dad (pl. XN, 74). En aucun cas nous ne saurions voir dans la figure persane, ni le Martichoras de Ctésias, avec Tychscn et Heeren suivis par M. Creuser, ni au contraire, avec Rhode, le chef ailé des animaux purs : c'est ici le chef et le père de la création terrestre tout entière, admirablement placé à l'entrée d'un édifice où Herder, fidèle à la renommée de l'Orient, a si bien reconnu, selon nous, un tableau développé de cette création, véritable empire de Dschemschid , du plus grand des successeurs de Kaiomorts ou Gitschah , le roi de la terre
Dans l'intérieur de l'édifice, se représente plus d'une fois un groupe où nous voyons la licorne sans ailes ou l'âne sauvage de Ctésias, le même que l'âne à trois pieds des livres zends, misérablement déchiré par un lion, qui l'attaque par derrière (pl. XXIII, 118). Le premier de ces animaux manifestement composé du bœuf, du cheval et de l'âne, doit être le chef des quadrupèdes purs, créatures d'Ormuzd: quant au second, l'analogie conduit à y reconnaître son adversaire, le chef des quadrupèdes impurs, créatures $Ahriman> quoiqu'il n'en soit
1 Herder'j IVerhe z. Philos, u. Gcsch. , I, passim. M. de Sacy (Mém. de rinstitnt, p. 211) avait déjà constaté Je vrai caractère de la figure en question : c'est un chérubin, un andro-sphinx , un abrégé symbolique et en même temps une révélation première de la création , idée qui se rapproche à quelques égards de celle que nous avons trouvée dans le sphinx égyptien (ci-dessus, p. 5o4). Pojr. les ingénieux et profonds développement de M. de Hammer, JVien. Jahrb. , X, a45 sqq. ; Heidelb. Jahrb. i8a3 , p. 91 sq. Éxéchiel peint les chérubins sous des traits à peu près semblables, X, ao; et comme le Seigneur est porté par des chérubins , quelquefois l'on voit Ormuzd monté sur Aboudad-Kaiomorts : psalnx XVIII ,11; XCIX , 1 , elc. , etc.
pas formellement question dans le Zendavesta , non plus que du Martichoras , tel que Ctésias nous l'a dépeint. Ce qui donne beaucoup de force à cette conjecture, c'est que d'autres groupes fort multipliés dans diverses parties des . uines , nous montrent non-seulement le lion , mais plusieurs combinaisons monstrueuses d'animaux où il entre presque toujours comme principal, violemment dressées contre le roi qui, saisissant la corne unique du monstre, lui enfonce un poignard dans le flanc avec un courage plein de calme. Le loup, quaarupède essentiellement impur, entre quelquefois aussi pour beaucoup dans la composition- de cet être chimérique, avec une espèce de crête qui lui couvre le cou , des ailes et une queue vertébrée qui rappelle le scorpion. D'autres fois, le monstre prend la tète et le plumage supérieur d'un aigle avec le corps , les pâtes et la queue d'un lion : d'autres fois, c'est une licorne ailée, mais avec les pâtes de lion: d'autres fois, chose singulière, c'est la licorne sans ailes, au corps, aux pieds de bœuf 1 . On ne peut donc rassembler toutes ces combinaisons sous le nom de licorne ailée, par opposition à la licorne sans ailes, comme l'a fait M. de Hammer a , quoique la corne unique semble être permanente. Nous ne connaissons pas non plus, pour notre compte, de figure de ce genre qui, par la tète humaine, puisse être complètement identifiée avec le Martichoras dont parlent les anciens. Ce qu'il y a de plus sûr, c'est que l'une des figures décrites (pl. XXIV, *2a) est le type antique du fameux griffon que nous fait connaître Élien d'après Ctésias, et que M. de Hammer veut retrouver aussi dans le Rock des modernes orientaux 3 . Il n'est pas également certain que les Devs soient représentés par des griffons, car le Zendavesta n'en fait aucune mention 4 .
» Compar. Chardin, pl. LXV, et Ker-Porter, 1. 1. , pl. 5a-54. » Heidelb, Jahrb., i8a3, p. 9a.
3 «lian., H. A. IV, a6. Conf. Heeren et Tycbsen , ubi sttp. , p. 3oi sq. , 612 ; Rhode, 1. 1., p. 217; v. Hammer, ubi sup.
* Aa moins les griffons sont-ils des animaux ahrimanieDs , ce qui re-
Mais de même que le Zendavesta ne donne point la peinture de tous les animaux symboliques que l'on a découverts sur les monumens, de même il en décrit que les monumens n'ont point encore offerts à nos regards. De ce nombre sont les quatre oiseaux célestes nommés Eorosch , Houfraschmodad , Eoroschasp et Aschtrenghad. Nous pensons , avec M. de Hammer, que XEorosch, interprète des cieux à la vue perçante, est l'épervier ou l'aigle, l'oiseau sacré par excellence , le rtgui des Égyptiens , symbolisé comme le Garoudha des Hindous. Quant à Y HouJ "raschmodad , l'oiseau à trois corps et à trois noms, l'ingénieux orientaliste y voit le Simourgh , encore aujourd'hui fameux dans tout l'Orient comme le chef prophétique des oiseaux , et qu'il croit être le vautour également aliégorisé. Il ne s'explique point sur les deux autres \
vient à pen près an même. Sur les règnes pur et impnr, on peut voir encore Plutarque, de Isid. et Osir., p. 5l4» Wyttenb.; Kleuker, Anhang z. Zendav. , II , 3 , p. 84. * Ces symboles, dit Rhode (p. ai 5), loin d'être de simples jeux d'une imagination poétique , se rattachent intimement aux dogmes fondamentaux du Zendavesta. Le combat des animaux représeutaus des deux règnes, représente à son tour le grand combat des deux créateurs , qui se révèle dans le monde entier, et où l'homme a lui-même le devoir d'intervenir sans cesse. L'adorateur d'Ormuzd doit prendre aoin des animaux purs et les défendre contre les créatures d'Ahritnan ; il doit poursuivre , écraser celles-ci , car c'est A h ri m au qu'il combat dans ses œuvres, etc. » Le même écrivain a très-bien fait ressortir les rapports de cette doctrine avec celle des livres hébreux (a 14 sq., et l'art XIII ,passim). Quant aux rapports des symboles , ils ne sont pas moins frappans et se retrouvent en grand nombre dans les origines du christianisme : Apocalyps. XIII , 1 ; XII, 3; IX, 3, 5, 10 ; Luc X , 19, et ibi Kuinoel Comment, in N. T., II, p. 4495 Matth. XII, 43; Luc. XI , a/j , etc., etc. — Daniel, VII, 7 , parle d'un monstre à dix cornes que rappelle la fig. 119 c de notre pl. XXVII bis. Le Zendavesta n'a rien de semblable.
1 Heideib. Jahrb., ubi sup. , p. 93 sq. Gœrres (Mjrthengesch. , p. 126), en partie d'après Anquetil , voit dans Eorosch , le corbeau ; dans Uouf raschmodad , le coq ; dans Aschtrenghad, l'aigle. Voy. table du Zendav., aux noms eu question, et surtout les renvois de l'art, oiseaux.
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Ces oiseaux célestes , rois des oiseaux > etitiemis des Z)éi*, et sur lesquels est préposé Mithra , pareil ft Aschthençhnd , pourraient bien être des pérsoriifieations de Ces quatre étoiles fiieSi préposées elles-mêmës sur tout le pétiplé des étoiles , et entre lesquélles resplendit Meschgah x . Vraiseniblablërnébfc aussi Us ne sont pas sans rùpport avec les quatre Jyngei ou langues divines de Babylone * suspêndus sur la tété du roi (34i, 5oa, note 4 ).
Ces Jynges nous conduisent naturellement à parlèr dè là figure aérienne placée datas une espèce d'anneau 0(1 de couronne d'où partént des ailes * et se terminant par un plumage épais \ figure qde loti volt partout à tïchthiùniïwt, à iVufoertr- Roustam, à Bisoutou 1, planer au-dessus de celle du monarque avec un cercle ét quelquefois un lotus dans la mdin. Souvent l'anneau ailé se trouve isolé de la figure et surmontant la scène où parait le roi; jamais la figure n'est isolée de l'anneau. La relation de l'une et l'autre représentation fl là personne royale est manifeste?. Sur les tbmbeatix Où lè roi paraît , tin are à là main, cOninié Keàh ou héros» devant l'autel du feu que surmonte tlhglobé, là figuré aériennè placée ailleurs au-dessus de là têké du monarque, et dans le même sens, semble planer entre lui et le feu sacré, tantôt se dirigeant du roi à l'autel, et tantôt de l'autel au roi. Il est évident que la figure remplit ici un rôle de médiation; et si, d'un autre côté, l'on remarque que le globe , en s, élevant derrière le feu , semble s'en éloigner, l'on sera porté à croire qu'il joue un rôle analogue entre l'autel et un objet invisible. Sans développer les motifs de riotrè opinion > nous persistons â penser, avec Hërdër, MM. de Sacy , Hfeëreh, Creuzèr ,ët le plus grand nombre dés auteurs, que la figure én question représente le Fermer du roi , ou , comme nous dirions, son ange gardien, son patron céleste, qui veille constamment sur sa personne, porte ses prières à la divinité, dont il lui rapporte les grâces, et se trouve dans la même relation entre lu* et Je feu, symbole terrestre à'Qntutzd, què lé globe
1 Ci-dessus, p. 713. Goerres, ubisup.
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visible du soleil enlre le feu et Ormuzd lui-niéjne , Je soleil invisible. Quant à l'anneau ou la couronne ailée, ce doit être pa-r reillement le céleste prototype de cette espèce de diadème que se transmettent l'un à l'autre les deux personnages sculptés si souvent dans les bas reliefs sassanides, et par conséquent un emblème de la royauté. Le cercle et le lotus, tant de fois reproduits sur les monumensde la Perse, comme sur ceux d# l'Inde et de l'É^ypte, sont des symboles de l'éternité et de l'immortalité, partage du Ferver , qui deviendra un jour celui du roi. "Tous deux se voient quelquefois tenante» même temps le lotus, et leur parfaite et perpétuelle pessemblance , jointe à leur coexistence dans tous les bas^rriiefs Achéménides connus jusqu'ici, permet à peine le moindre doutiesur la vérité 4c mVff
explication 1 { pl. XXII, % 1 7, 1 1? A et b ).
1 M. de Hamraer, après avoir partage long-temps cette opinion, a cru devoir en émettre une nouvelle, qui est aassi celle de M. Rnodc (Heil. S. , p. 4^5 sqq.). H trouve dans la représentation qui nous occupe, Ormuzd sortant d'un cercle qui figure l'éternité , et tenant à la main nn antre cercle, celui du ciel : c'est, du reste, selon lui , l'ancien des jours, tel qne le peint Daniel, TU, 9 {fP?en. J*hrb. der Lit ter., X, »44)- Dans un article subséquent (489 sqq.) , M. Rhode a judicieusement discuté tout «qui se rapporte À la aépultare*» général et aux tombeaux de» rp^ çfeex les Perses ; mais à la fin de cet article , il montre nue grande ignorance
avec ceux des Achéraénides , ce qai l'entraîne dans les explications les plus bizarres et les plus fausses. Sur les pratiques relatives aux funérailles, consultez encore MAL de Sacy (Jour», des Sav. x8ax , p. 2 3), et de Ham T mer (Heidelb..J,ahrb., i8a3, p. S09), qwi renvoient tous deux aux découvrîtes récentes de Malcolm , Quseley, Johnson, etc. Sir ^Ler-Porter, qui voit dans l'anneau ailé un symbole analogue à celai de l'Egypte , supposé représenter Kne.ph on l'Éternel (ci-dessus , p. 5o8), fiut remarquer .que lea animaux placés en rang à la frise des tombeaux , sont des lions et non pas des «biens (*. P. , I, p. «78 , ftt pl. 43 a.) ; mais cette Modification n'emporte xie» de contraire à l'usage du Stgdûf (jtap., p. $58) où Je chien figurait Sovr*, guide des Âmes an aoetv des corps (p. 7 «.3). jLe ,ccrç , probablement un symbole de Dehram. iouait aussi son rôle dans oeNe aéré-
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De tout ceci nous pouvons conclure que les Perses de Zoroaistre représentaient sur leurs monumens, non-seulement des rois et des êtres réels, mais encore des êtres mythologiques et des génies terrestres ou célestes , personnifiés déjà dans les livres sacrés du prophète, qui sont pleins de descriptions semblables. Si nous avons trouvé des Pervers , il est possible que nous ayons un lzed dans la grande figure sculptée en bas-relief sur la face N. O. d'un énorme pilier appartenant aux ruines de Morghab, et au-dessus de laquelle est une inscription en lettres cunéiformes (pl. XXIV, ia3). Cette figure, vêtue d'une longue robe, porte de la barbe et quatre ailes étendues; mais ce qui est surtout remarquable, c'est sa coiffure manifestement Symbolique , et tout-à-fait semblable à celle que l'on voit souvent sur la tête des rois ,* des héros, et même de certains dieux, dans les bas-reliefs égyptiens. Quoique l'on puisse penser de ce singulier rapport, dont on ne connaît pas d'autre exemple jusqu'à présent, la figure, considérée en elle-même, n'en appartient pas moins à la, mythologie des Perses par tous ses caractères «.
( Ce qui le prouve d'ailleurs, c'est qu'elle forme une transi- ? •• • o .'.!.'....• *- " ■ .
mens mithriaque». Fejr. Ànquetil , Zendav. , II, p. 58a, et U table, aax jûots Chien et Coq. *
1 Ker-Porter, qni reconnaît dans cette figure un génie d'un ordre supérieur, renvoie aux descriptions analogues de l'Écriture : Exod. XXV, 18 et ao; Reg, I;: f>, a3-2o,; Paralipom. III, i3; Isaïe , VI, I , a. MM. de Haramer et Grotefend y voient, le premier, un lzed, à cause des ailes ; le second , Cyrus , divinisé après sa mort. Ce dernier se fonde principalement sur l'inscription où il croit lire : Le Seigneur , Kousaocsca {puissant génie , nom: différent de Koresch ou Khorschid, le soleil ) , maître du monde. Tout porte à croire , en effet, que les Perses révéraient Cyrus à l'égal d'un lzed , et qu'en général iis rendaient à leurs monarques, même vivans , des honneurs presque divins. Conf. Dorow'j Morgenkendische Aherthùmer, I , p. 5a sqq. ; II, p. vx sqq. Le premier cahier de ce recueil renferme, entre autres recherches relatives au cylindre dont nous allons parler, une longue et savante dissertation de M. Grotefend, où sont examinés , décrits , expliqués , un grand nombre de monumens de ce genre.
tion toute naturelle à certaines autres figures gravées sur des pierres cylindriques que l'on a trouvées soit en Perse , soit dans les ruines de Ninive et de Babylone, et sur lesquelles se remarquent également des inscriptions cunéiformes. Tel est, entre autres, le beau cylindre publié par M. Dorow, et qui représente un génie avec quatre ailes d'épervier, une brillante cuirasse, une ceinture, une riche parure qui descend, à plusieurs rangs , jusqu'aux extrémités du corps, mais la tête nue, quoique munie de barbe comme la figure précédente et toutes les figures de rois et de guerriers sculptées à Persépolis ( pl. XXIV, ia4, 124 a ). Le roi ou guerrier céleste saisit fortement au cou deux énormes oiseaux, qui doivent èlre deux autruches, et dont la pose annonce des mouvemens convulsifs. IVous avons, à dessein, rapproché cette scène d'un groupe persépolitain , gravé également dans notre planche XXIV, 1 22, parce que l'un et l'autre sujet ont trait à une action du même genre '.Ici nous voyons peut-être ou Mit hra , le plus grand des Izeds, ouSérosch, YOrmuzd de la terre (tous deux revêtus de gloire, tous deux la terreur des Devs et des créatures d'Ahriman), étouffant deux de ces impurs ennemis. Quoique les livres zends ne parlent pas plus des autruches que des griffons, on ne saurait douter que ces habitantes du désert, à la taille gigantesque, au vol pesant, aux funestes approches, n'aient dû être rangées parmi les monstres et les êtres malfaisans dans les contrées voisines de l'Arabie a . \.,
'.-i f ■ F'tfU'U? .si ' • •/' >! "2U ' • ••' •■ i ■
' Le sujet gravé dans la pl. XXVII bis, ï*4 c > of** on terme de comparaison plus voisin encore: xi\ b appartient an même monument et non* montre un chien , animal révéré à Babylone comme en Perse ; le caractère de la vigilance y est fortement exprimé. Foy. l'expl. des pb * Voy. Levit. XI, 16; Deuter. XIV, i5; Job, XXX, ao; XXXIX, <4 sqq. ; la. XLIII , 20 ; Jerein. IV, 3; L , 39, etc. Conf. Grotefepd , 1. 1. , p. 3o sqq.; de Hammer, dans le »« cahier du recueil cité , ibid. — L'opinion du premier, qui trouve dans la figure d'bomme à ailes depervier, Serosch, auquel l'oiseau Eorosck était consacré, me parait appuyée sur des argumenn très-plaosibles (stip., p. 721).
Trois autres cylindre» que nous avons fait graver dans nos planches XXI, XXII et X XI II , comme objets de comparaison , nous proposant de revenir avec plus de détail sur les monument de ce genre , dans le livre IV de cet ouvrage , offrent de nouveaux rapprochemens avec les bas- reliefs des Aclréménides. Les représentations symboliques que Ton y voit paraissent reposer , en grande partie > sur un même fond d'idées , et - appartenir* sinon à la même religion, au moins à une religion sœur ou fille de celle de Zoro astre. Cependant l'on est frappé, au premier aspect, d'une complication d'images et de symboles fort éloignée de la simplicité des sujets qui nous ont occupés jusqu'ici ; tout évidemment est à la fois d'un caractère plus astronomique et d'un sens plus élevé, dans les figHres delà plupart des pierres cylindriques ; tout y laisse percer le vif éclat du sabéistne antique que les allégories morales des livres rends ont voilé ou adouci; tout semble s'y rapprocher de la richesse et de la pompe de ce culte des Chaldéens que nous connaissons encore si peu ; Ton y entrevoit même je ne sais cmel àir de famille qui nous rappelle FÉgypte et ses tableaux hiéroglyphiques. Est-ce une époque antérieure à Zoroastre, ou au Contraire un tardif retour à cette idolâtrie sabéenne qn'il Vint réformer? Est-ce un mélange de la religion des Perses avec celle des Assyriens, fruit de la conquête et des longs rap«ports qui finirent par identifier les vainqueurs et les vaincus? Est-ce le résultat d'une espèce de transaction entre le fond plus pur de la doctrine persane et les formes plus poétiques des cultes de Ninive et de Babylone? Questions sans doute plus faciles à poser qu'à résoudre : mais, quoi qu'il en soit de leur solution , dans les mo nu mens dont il s'agit, non-seulement des rois ou des héros surmontés de leurs Fervers, des quadrupèdes clos oiseaux réels ou chimériques, mais des prêtres, sous divers costumes , sont mis en rapport avec des êtres bien supérieurs, parmi lesquels on croit même reconnaître Qrmvtdet Ahnman, distinguéspar des astresetpardesattributsexpressifs».
« La figure surmontée do croissant , 110, i»5 *, peut représenter Or-
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Beaucoup d'autres symboles propres à l'ancienne religion des Perses, et dont \\ est mention dans le Zendavesta et dans les auteurs de l'antiquité classique , doivent être recherchés avec soin sur les monumens,; peut-être parviendra-t-on ainsi à retrouver , l'un après l'autre , les anneaux perdus qui , de peuple en peuple et de siècle en siècle» formèrent la chaîne sacrée par laquelle les mystères de Mil h ras, les cérémonies de son culte tout symbolique, et les représentations figurées des lias-reliefs plus ou moins récens qui s'y rapportent, étaient rattachés aux simples et majestueuses sculptures des palais et des tombeaux de Perscpolis et de Pasargades*.
En résumé, quoique la religion de Zoroastre, toute pleine de symboles, ne paraisse pas avoir jamais proscrit les images proprement dites, elle était fort opposée, par son esprit, aux cultes idolâtres. Demeurée plus simple chez les Perses, qui,
muzd; le vwmxm an fr* ^ffWfW» WV&k 4k&W> M-flFP: tefe»d explique en ce sens ayee beaucoup de bonheur, sçlon nous, un
cylindre publié par J'abbé Liehtenstem ( Tentamen ppUzograph. Mfsyrio- Persicœ, n° VJH. Dorow, I er cah. , fig. 1, tab. Il, et p. 27 sqq.). La figure à étoile , iao , fait songer à Mithra. Il y a de plus grandes difficultés poritle sujet iai. Voy. plusieurs représentations analogues dans le vol. IV des Mines de l'Orient , p. 66. On y remarque à diverses reprises tin mystérieux arbuste, plus caractérisé encore que dans nôtre n" 120, et qui pourrait être le Hom, non-seule m eut arbre de vie , mai» arbre de lumière , en rapport avec le aoleil et son cours zodiacal , et semblable à J'arbre Calfperiiçha ou Tqulasa de* pindou», également nécessaire aux sacrifice*, fies arbres *e trouvent aussi avec nn ^ns symbolique dan» les W pnmenf mi.hriaaues : mais le ffo^-arbre du Z^aycsta a quetyue chose bea^coup plus mystique. Conf. , outre Anquetil , Kleu)ter, Hcrder, les réflexious ingénieuses, mais un peu trop circonscrites du docteur Link , die Unvelt, etc. , 1 , 3oi sqq. ; et Sprengel , Hist. Botan. , I , p. 14.0, 247.
1 Cet espoir nous a engagé à joindre après coup aux précédentes figures deux nouveaux cylindres, publiés par M. Ker-Porter, et qui nous paraissant, entre autres analogues que l'on prouvera daua les vol. et }f des Mines de l'Orient, ibrmer la transition sur plusieurs points , tl'uue manière aster naturelle. Vojr. pl. XXVII bis, iaa «et b; *t ci^pre*, np.tP.9-
long-temps peut-être, n'eurent que des bas-reliefs historicomythologiques renfermés dans une sphère assez étroite , elle dut se familiariser peu à peu avec des figures symboliques d'un ordre supérieur, chez les peuples voisins au sein desquels la conduisirent les conquêtes. En ce genre aussi elle emprunta beaucoup des Hébreux, qui à leur tour lui firent de nombreux emprunts. Il s'établit entre les Perses et les nations de l'Asie occidentale un commerce d'idées et d'images dans lequel finirent par entrer les Grecs d'abord , et plus tard les Romains eux-mêmes. Ce commerce peut seul expliquer une foule de problèmes dans l'histoire de l'antiquité , entr'autres celui qui occupera les deux notes subséquentes. ( J. D. G.)
Note 8 (chap. IV, p. 346 sqq. ; 35a aqq. ; 36i,etc.)
Un orientaliste français dont le nom est respecté de toute l'Europe savante, et auquel rien de ce qui intéresse l'Europe savante n'est étranger, M. Silvestre de Sacy, dans son édition des Mystères du Paganisme de M. de Sainte-Croix, a fait connaître le premier en France , avec quelque détail , les grands travaux des Allemands sur la Mythologie , particulièrement ceux de M. Creuzer. La question de Mit/ira et de ses mystères a dû surtout fixer l'attention de notre illustre compatriote , connu de si bonne heure par ses Recherches sur les antiquités de la Perse : il a passé en revue les opinions de MM. Creuzer et de Hammer, qu'il conteste ou admet en partie; mais il s'est plus spécialement attaché à présenter en aperçu le système de M. Eichhorn, plus d'accord que tout autre avec ses propres idées, et, il faut le dire, l'un des mieux raisonnés et des plus complets qui aient encore paru '. Depuis la publication de M. de Sacy, en 1817, les recherches sur la religion des Perses
T Dedeo Sole invicto Mithra, Commentât. II, in Comment. Societ. reg. Gœtting. rec. vol. III, p. i55 sqq. Conf. S. de Sacy dans les Myst. du Pagan., II, p. 147-150.
en général, et sur le culte de Mithra en particulier, ont pris un grand essor et un haut degré d'importance chez nos voisins d'outre-Rhin. Dans la même année parurent à Gœtlmgue les Dissertations de Zoëga, accompagnées des remarques de son savant éditeur, M. Welcker, où le sujet des Mithriaques et des monumens qui s'y rapportent est embrassé avec plus d'étendue et traité avec plus de détail, de précision et de rigueur qu'on ne l'avait fait jusque-là. Cependant M. de Hammer poursuivait ses travaux, dont il publiait successivement les résultats dans les Annales de Vienne , dans les Mines de l'Orient, et dans les Annales de Heidelberg; et, tandis qu'il appelait au secours de sa théorie les plus vastes connaissances, tant des langues que des traditions et des monumens de toutes les époques, M. Creuzer, refondant la première édition de sa Symbolique, confirmait,' par des développemens nouveaux, une théorie presque semblable. Les contradicteurs n'ont manqué ni à l'un ni à l'autre : il nous a paru intéressant de rapprocher, dans cette note, les principaux argumens de l'orientaliste de ceux de l'helléniste-philosophe, qui sont présentés dans le texte de notre traduction : nous y rattacherons ça et là tout ce qu'il y a de vraiment important dans les systèmes analogues ou contraires qui ont pu venir à notre connaissance > depuis les aperçus ingénieux et profonds de Gœrres, dont M. Creuzer a beaucoup profité, jusqu'aux objections spécieuses de M. Rhode, auquel MM. Creuzer et de Hammer reprochent de concert d'avoir encore rétréci le cercle déjà très-étroit du Zendavesta, dans lequel il s'est enfermé \
1 Sainte-Croix (p. 124 ) a déjà cité la plupart de* travaux antérienra , parmi lesquels figure en première ligne la longue et savante dissertation de Tévéque d'Hadria , Phil. del Torre (M onuiuenta veteris Ântii , etc. , auct. Philippo a Turre, Romse , 1700; et in Burmanni etGrevii Thesaur. Antiq. Italiae, vol. VIII, part. 4»p>86 *qq.). Ilnefaut pas non pins oublier Montfaucon , Antiquité expliquée , 1. 1. Quoique l'on puisse penser du système beaucoup trop absolu de Dopuia , il n'en est pas moins vrai que ses recherches contiennent des vues importantes snr le sujet qui nous occupe.
73o NOTE»
D'après les idées de M- de Hammer, sur le développement historique de la religion des Perses, le culte simple et pur du feu, dominant dans les premiers âges, se vit bientôt associer le culte des astres et surtout des p la m- tes , déjà plus compliqué f avec lequel il se coordonna , comme ils se coordonnèrent ensuite l'un et l'autre avec tous les élémens, toutes les parties et, en quelque sorte , tous les membres vivans de la nature. Les feux, les planètes et les génies qui y président, ainsi qu'aux divers corps ou règnes naturels en rapport avec elles, sont au nombre de sept , nombre le plus sacré de tous chez les Perses; mais trois surtout se représentent sans cesse, comme les plus anciennement révérés , le feu des étoiles ou feu Guschasp , la planète de Vénus, Anahid ; le feu du soleil ou feu Mihr t le soleil, Mihr ou Mi dira; le feu de la foudre ou feu Bcrsin , Jupiter x , Le culte du feu Guschasp ou à' Anahid figure comme
Nombre d'antres écrivains et antiquaires qui en on* U-aité, «oit ex-p/Vr fesso , soit par occasion , seront mentionnés dan* cette note et dans la suivante. Un anteur allemand, M. H. Seel , s'est récemment proposé de réunir en un volume tont ce qui a été publié de capital sur Mithras et ses mystères, tant en recbevcbes et en observations qu'en monumens figurés: mais cette compilation incomplète , cotrfase , et surchargée on d'inutiles divagations on d'additions tout-à-fait étrangères an sujet , est loin de réaliser l'attente qu'elle fait naître d'abord. Quelques dissertations de Klenker, 4c Heeren, sur la doctrine du Zendaveeta et sur PersépoUs, en font presque tous Les frais , avec une traduction allemande extrème*nea* oiseuse des mémoires cités de Montfauoon .et del Torre, et un petit nombre de descriptions ou explications empruntées à Scbœpflin , Sattler, Crenzer, Steinbùchel, Giovanelli, Hormayr, Pallhansen et de Hammer; encore M. Seel ne semble-t-il connaître que la partie la moins importante des travaux de ce dernier savant. Pour ce qui lui appartient en propre , nous nous dispenserons d'en parler, en exprimant toutefois notre surprise de voir que, dans une foule de passages, il ne distingue par aucun signe extérieur ce qu'il copie de ce qu'il ajoute : mais peut-être a-t-il pensé que les connaisseurs ne «auraient s'y tromper. Die Mithra gekeiinmue u a-hrcnd der -vor-und urthrUli 'ichen Zcit , etc. , Aarau , 1 8 a 3 , in-S'\
« De Hammer, JV*B*. Jahrb. X.p.-oo, -a 19 sqq. Conj. ei-dessus , P- 7 1 7-
un culte fort antique dans les livres zends et dans le Schah- Tïameh, de même que celui à'Anaïtis , identique avec Anahid, dans une foule d'auteurs grecs et romains, depuis Hérodote *.
Comme on a rcfwsé aux Perses le culte à'Anaïtis , on a contesté l'existence d'une déesse Mitra , distincte de Mitkras, dieu : on a même prétendu que le mot Mitra ne pouvait être une forme persane \ Mais Mihr, le même mot que Mithra au fond, signifie encore aujourd'hui le soleil et X amour tout à la fois; il signifie le soleil et une coiffure faite à l'imitation de cet astre, que les Grecs ont également représentée par le féminin Mitra ; Mitra et Mithras se retrouvent l'un et l'autre dans Mihr ou Mithra qui renferme les deux genres. Or Mitra et Anahid ou Anaïtis sont une seule et même déesse, f étoile du matin ou le génie qui est supposé l'habiter , génie femelle qui préside à l'amour, qui donne la lumière, et qui réside aux
le «sel étoile; AfiT/- dans Mitra , le soleil; Bersù dans FHkaspmti, ifpU^ néte de Jupiter (sap. p. a 5o-i 56). Ces trois feux sont considérés comme les trois rayons d'an feu primitif, Beresesing, Sade, on Sede, le feu de la terre, des montagnes, des rochers on cailloux , le pins ancien de tous, en rapport avec la pins ancienne des planètes, Saturne (Sani en sauscrit). Tiennent ensuite , le feu Behram ou le feu des métaux , rapporté à Mars ; le fen Khordad ou le feu des plantes, à la Lnne ; le feu des animaux, F oh freiatt, Neriosengh, Nutch, à Mercure.
1 Boundehesch , XXXIII ; et les passages dn Schah-Nameh dan* de Hanuner, téi sup. 9 p. aa5 sqq. — Gtuchasp-Casjrap* t le ciel des étoiles, est bien la Vénus- Ironie ou Céleste, d'Hérodote, que nous' rctronreron* dans la déesse Ciel de la Théogonie égyptienne (note 6 sur le liv. III, flax du vol.). Cette divinité, chex les Perses et chez beaucoup d'autres peuple», parait avoir été confondue de bonne heure, soit avec le génie de la planète de Vénus, soit avec la Lnne, reine du ciel. C'est faute d'avoir «etnaroué cette confusion, ou plutôt cette combinaison , une l'on a tant erré sur ce sujet. Noua avons déjà renvoyé à notre liv. IV, vol. Il , les développemeas relatifs à Anaïtis , etc.
2 Ehode, HaiL Sage , p. «7® sqq. S. de Sacy sur Sainte-Croix, II, p. iai sq. Go**/, de Hammer , ubi stip^ p. aa6 aqq.
deux, la Diana phhsphora des Grecs, la Vénux-Uranie d'Hérodote, XAtkene ou X Jrtemis persica de Strabon, Zaretis ou Sohre qui, dans la mythologie des Persans modernes, dirige la marche harmonieuse des astres avec les sons de sa lyre dont les rayons du soleil forment les cordes * ( Soukra , la planète de Vénus , ehez les'Hindous ).
Cependant il faut convenir que le nom de Mihr, dans le Schah-Nameh, comme celui de Mithra , dans les livres zends, sont spécialement appliqués à un génie mâle qui préside au soleil *. Les héros de Ferdousi jurent par Mihr y comme Cyrus
» Gusckasp est le même mot qne Guschb, surnoin de Sohre ou Anahid: Vénus-Urauie se confond avec la planète de Vénus ou l'étoile du matin. Voy. plus haut. Conf. de Hammer, dans les Mines de l'Orient, vol. VI, p. 34o. Ou peut consulter encore , sur Mitra-Anaîtis, Kleuker , Anhang z. Zend., II, 3, p. i5sqq. ; Visconti, Museo Pio-CIement. II, p. 44; Zoëga, Bassiril. , n° 58; le même Abhandl., p. 101 sqq. — Dans le Desatir, la planète de Vénns , intelligence femelle de la troisième sphère , joue aussi un rôle trèa-remarquahle ; les idées de l'amour, de la bonté , de la joie, s'attachent à son nom; il y est même question d'une science d'une sorte d'initiation à des mystères, qui semble venir à l'appui des conjectures de M. Creuxer sur le culte secret de XAtkene de Pasargades (sup. , p. 346 sq.). De Hammer, Heidelb. Jahrb., 182 3 , p. 3oi sq.
a De Hammer, Wien. Jakrb. X, p. aao sqq. — On voit par ce qui précède, et l'on verra mieux encore parce qui suit, quelle erreur a commis Rhode en identifiant Mithra ou Mithras avec la planète de Vénus : M. de Sacy avait déjà fait une concession nécessaire à l'opinion de MM. Creuxer et de Hammer, en reconnaissant que Mithra était nn Ized préposé à la garde et à la direction du soleil; mais ces deux sa vans ne peuvent , de lenr côté, lui accorder que cet Ized eût son domicile dans la planète de Vénus- Anahid , hien distincte de Mithra-Soleilèt considérée elle-même comme nn Ized à part. Ils pensent également tous deux que le Mithra des Perses et le Mithras des Romains ont entre eux des rapports beaucoup plus intimes , avec nn sens plus élevé, plus mystiqne qu'on ne le croit ordinairement. Conf. Zoëga, Abhandl.,j>. 96 sq., et ibi Welcker ; Eichhorn, 1.1., p. i63 sq. ; et quant anx témoignages sur le Mithras grec-romain , Wernsdorf » not. ad Himerium, orat in laud. nrh. Constanthiop. , p. 3i sq.
et Àrtaxerce, dans Xénophon et dans Plutarque, par Mithras. Selon le Zendavesta, Mithra est le grand, le fort roi; le héros à la course rapide, le héros victorieux ; qui dit la vérité dans les assemblées, qui profère la parole de vérité dans l'assemblée des célestes Izeds; le juste juge; l'actif, l'agissant, le gardien vigilant aux mille oreilles, aux dix mille yeux, qui ne dort jamais et veille incessamment , attentivement avec ses mille forces; l'auteur de la paix, le médiateur; celui qui féconde les déserts, qui augmente les eaux, le maître des générations 1 . Dans ces épithètes ou invocations diverses, dominent trois idées principales : celle de la suprême vérité et justice, de la suprême force ou de l'activité médiatrice, de la suprême puissance de vivifier et de produire. Le symbole de la première de ces hautes facultés, dans le langage figuré de la plupart des peuples anciens, c'est le soleil; celui de la seconde*, le marteau ou la massue; celui delà troisième, le taureau. Or Mithra porte le soleil ou la mitre solaire sur sa téte * ; il est armé ou de la massue, ou de la lance, de l'arc et des fléchies, du glaive, mais plus souvent de la massue, dans tes livres zends 3 . Ce qu'il y a de très-remarquable, c'est que , dans le Schah-Nameh, Féridoun paraît avec la plupart des attributs propres à Mithra ; il porte la mitre solaire, la massue à tète de taureau, héritage des rois; de plus, il monte la vache Purmaje , qui rappelle ou Aboud ad , ou le taureau Sareseok du Boundehesch , ou celui
des monumens mithnaques 4 .
— .. ■«hj'fb'i .i.l . t i: v »!»*?•* «".n "i:i >tl <-H'* T»| fi*tj
• Consultez la table du Zend.; art. Mithra ; De Hamraer, \. I. , p. a34 sq.
» Voj. la note 9 ci-après, et la pl. XXVII bis, i33 a.
" Iescht-Mithra, passim; Neaesch VII , etc. V Iescht-Mithra, espèce de livre de psaumes en l'honneur de Mithra, comme s'exprime M. de H. , mérite d'être lu en entier.
4 Tout concourt donc à rapprocher Féridoun de Mithra, le héros de la planète de Jupiter : Bénin- Persée, selon de H animer et Gœrres) du héros du soleil. M. Creuzer identifie complètement' Mithras et Persée. II est remarquable, en effet, de voir, dans le Zendavesta, Féridoun nommé triple ( Treteno y ci-dessus , p. 68a), comme Mithras chez les Grecs (p. 3? 3) :
On ne saurait douter que, même dans les livres zends , Mithra révèle en soi un caractère supérieur à celui de génie du soleil. II est le premier des Izeds, le médiateur de la création, le conducteur des âmes; on le retrouve trait pour trait sous cette image dans Porphyre et dans Plutarquc , se référant tous deux à des auteurs plus anciens : il y a mieux, c'est que le triple Mithras , et ses mystères si élevés, et les monumens romains qui en offrent à nos yeux le grand et divers symbole, dans le sacrifice du taureau , sont évidemment en rapport, soit avec le système religieux du Zendavesta , soit avec les idées et les symboles qui dominent la plupart des religions de l'antiquité. Mithras porte sur sa téte le soleil de vérité et de justice; dans sa maiu la massue d'or, éternelle, vivante., intelligente, victorieuse; il est monté sur le taureau fécondant et générateur, qu'il immole pour dégager l'âme impérissable du inonde de ce vase périssable où elle était emprisonnée: ce taureau unique d'où proviennent tous les corps» et qui doit mourir pour que le principe de vie vienne les animer, est une victime propitiatoire de la création, pareille à cette autre victime également unique , également divine , que nous avons vue , daas les Védas, immolée par le créateur et par tous les dieux, dans le premier de tous les sacrifices *.
• j: ... •».. nu !w. - - • •, , » . • •
Mithra aussi est triple chez les Perses. Le Desatir, qui préseute Féridoun s
peu près sous les mêmes traits que les livres zends , et lui rapporte également une science secrète de formules magiques et de talismans , lui donne pour patron la planète de Mejrcmre (sup. , p. 667, note). De Hammeç, 1. 1. , p. a3o sq., et Ueidelb. Jahrb. t i«a3, p. 3o3. — La vache Purmaje ne parait autre que Paraniapa ou la grajade Maya des Hindous, xaèxe ie la Twnourti ou du triple Dieu (p. *68, 250 sq.„ note a),
< De Hamraer, JVien. Jahrb. I, 108 sqq.; II , 006; IL» -23:7. Conf. supra, p. *66, et s«rt»nt 6o3 sqq. , 664. — ML de flanmer tranve, dans les textes (1rs Vedas. le plas vrai conaeotavedu sacrifice du taureau consommé par •Mithras :■ mais l'antique Gomedha aaa sacrifice d'un .bœuf, -recommande par «as k vires sans , u en ser ait-il pas le type original ? Les Assises .aussi l« raient «voir immolé jadis des èaarcaax.à Mu lira , eai cetBmésnoratkm
Nous trouvons donc, dans les raonumens mithriaques, la suprême vérité représentée par le globe du soleil; la suprême activité, la puissance déroiUrgiquè, par la massue ou par le glaive (d'or* éternel, infatigable comme la massue) ; et la suprême force vitale par le taureau du monde, Jbouttarf . parle taureau-homme, Kaiomorts t tous symboles que nous donnent les livres zends» et que confirment les auteurs de l'antiquité classique. N'est-ce pâs là précisément fcette Trinité dont nous parlent les Oracles de Zoroastre y traités jusqu'ici, avec tant de légèreté i de rêveries néo-platoniciennes c la lumière, l'intelligence créatrice et l'ajne du monde? N'est-ce pas là encore la Trinité de Platon : le bien suprême qni a pour image le soleil, la raison ou le Verbe , et l'âme du monde? ou celle d'Hermès Trisroégiste : la lumière, l'intelligence et l'âme ? ou celle de Porphyre : le Père , déjà nommé dans leS Oracles de Zôroasrre et dans les livres d'Hermès^ l'intelligence ou le Verbe, fct Vâme suprême du monde? Ces trois Trinités*, celle de Platon , ta plus ancienne, celle des nouveaux platoniciens, dans Hermès 'trismégiste, et celle de Zoroastre, dans les Oracles qui portent son nom , ne sont pas autres au fond que la Trinité primitive des vieilles doctrines orientales, représentée symboliquement sur les bas-reliefs mithriaques* par le globe du soleil , par la massue ou le glaive, et par le taureau. J)e ces trois emblèmes, le second est surtout digne d'attention , car il caractérise spécialement Mithras. La massue, dans le Zendavcsta, est appelée J'arme de l'intelligence; et l'intelligence, ou la sagesse, ou la raison , est partout créatrice ; elle appartient proprement au Démiurge. Dans les Proverbes de Salomon, la sagesse était présente lorsque Dieu préparait le cièl; elle était présente <lors-
de son priaiuàf sacrifice; ils immolant <îes theVao* fttt tbtt&éâtt 8e Cyrus , ce qni rappelle encore Y Assvattttdka dVs HSffdottS ; 'et çda'nt àù Pou- TQnchamedha on an Sacrifice de l'homme, leY sacrifices humains des Mittariaifaes de Rottte lié sémbleht-ifs pas enatbir conservé la trace? QùoitroMt *n «àh , l'homme , le tant-eau etle fcbféVâl , sotft trois grands Symboles de tfa oréfctvm cite* 1*% tteUX penptès.
qu'il faisait le monde; et, tlans l'Évangile de St-Jean : «Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu \ » La massue est le symbole de l'intelligence démiurgique, et Mithras profère le Verbe comme l'oiseau Eorosch , l'oiseau au bec de lance, c'est-à dire l'épervier, qui, chez les Perses, annonce la parole céleste , de même que , chez les Égyptiens, l'épervier apporte du ciel le livre de la loi \ Mais quel est le véritable instrument de l'intelligence ou du Verbe, à titre de puissance créatrice? le feu; le feu, artisan du monde qui subsiste par lui : et voilà pourquoi le Démiurge égyptien est Phthas ; le Démiurge grec Hephœstus (Vulcain), le premier descabires, armé du marteau créateur; voilà pourquoi dans Jérémie : « Ma parole n'est-elle pas comme le feu , dit le Seigneur, et comme le marteau qui brise le rocher 3 ? » Mithras se retrouve encore dans le Bélus , Bel ou Baal des Babyloniens et des peuples de l'Asie antérieure, tel que nous le dépeint le même Jérémie dans le livre de Baruch , ayant en main le glaive et la hache 4 . Quelquefois Mithras semble se confondre avec le taureau, ce premier-né des êtres, ce prototype de la création d'Ormuzd, symbole du monde et de la sagesse qui l'a produit et le soutient: alors il se rapproche singulièrement et de YOsiris des Égyptiens, et du Dionysus ou Bacchus des Grecs 5 . Mais le type ordinaire de Mithras, c'est l'homme, le
1 Proverb. Vin, 27. Sap. IX, 9. Job. I, 1. De Hainmer, 1. 1. , X, a35 sq.
* Supra, p. 721 ; et la note i5 sur le liv. III, fin dn vol.
3 Jérém. XXIII ,29. — Michra a un double rapport au feu et an soleil. Conf. Creuser dans notre texte, p. 37 1 sqq.
4 Baruch , VI, i5. — Les dieux sont souvent représentés armés de tontes pièces sur les cylindres trouvés à Babylone et ailleurs. Conf. la note 7 cidessus et les figures auxquelles elle renvoie.
5 Nous verrons dans les livres III et suivans , jusqu'à quel point sont fondés ces rapprocbemens que M. de Hainmer pousse beaucoup plus loin, trop loin peut-être. Chez les Romains, Mithras, qui rappelle ordinairement Apollon, s'identifie aussi quelquefois, non- seulement avec Bacchns, mais
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guerrier, le roi, qui féconde la nature, combat les fléaux qui la menacent, répand sur la terre les bénédictions du ciel, fait régner en tous lieux la parole divine, maintient l'harmonie du monde, forme entre tous les êtres le lien le plus sacré; il est nommé le chef de la milice céleste, le protecteur et le chef des croyans, le roi des vivans et des morts, le médiateur universel, le pur, le saint, le savant par excellence. Occupé sans cesse entre le soleil et la lune, entre le ciel et la terre, il élève ses mains vers Ormuzd qu'il proclame le monarque de l'univers , et dont il implore la miséricorde ; il préside au seizième jour du mois, dans le cours duquel il est invoqué trois fois avec Ormuzd; il est , en outre , invoqué trois fois dans le jour : au lever du soleil, à midi, au coucher du soleil; en lin , sous tous les points de vue , il est à la fois le médiateur et le triple Mi~ ihras \
avec Hercule , ainsi que le prouvera la note g ci -après. Pour ramener toute cette discussion à son objet principal et déterminer avec netteté et précision le vrai caractère du Mithra perse, tel que le conçoit et le présente la religion de Zoroastre , nous avons cru devoir ajouter les lignes suivantes textuellement extraites du Zendavesta.
1 Zendavesta , Jescht-Mithra et passim. Consultez la table d'Anqnetil. — On voit qu'ici Mithra est complètement idéaUsé , et bien élevé audèssus soit du fen , soit du soleil , quoiqu'il conserve cependant on rapport manifeste avec l'astre du jour. Les idées, non-seulement de Mifhra, mais d'Ormazd et même d' Ahriman , se sont, en effet, développées , ainsi que presque toute la théogonie des anciens Perses, d'un germe primitif de sabéisme; et voilà pourquoi tous les types principaux, tant dans les formes que dans les nombres , y sont astronomiques. Gœrres avait déjà remarqué avi'Ormuzd, Mithra et Ahriman , forment une espèce de Trinité ( le soleil des trois saisons, p. 373) : Mithra s'élève jusqu'à Ormuzd, Ormuzd jusqu'à Zervane-Akerene , l'Éternel lui-même; Mithra toutefois demeure médiateur entre Ormuzd et Ahriman; à la tin des temps , tons trois ne font qu'un et se confondent dans l'Éternité. D'nn antre côté, les six Amscbaspands (planète*), avec Ormuzd, forment sept puissances supérieures (les sept jours de la semaine); en ajoutant ou Mithra, démiurge comme Ormuzd, ou Zervane-Akerene , le suprême auteur de toutes choses , une Ogdoade sacrée de pouvoirs cos-
Note 9 (chep. IV et V , passim : suite de la précédente.)
Quoiqu'on ne puisse soutenir que ni les mystères de Mithras- f ni les monumens mithriaques connus aient eu leurs premiers et parfaits modèles dans les représentations et les cérémonies du culte national des Perses, cependant il n'en est pas moins incontestable que le Mithras des Grecs et des Romains fut un dieu originairement persan ; ce Mithras « qui , veto de la candys et paré de la tiare, ne sait pas dire un mot de grec an banquet de l'Olympe, et n'a pas même l'air de comprendre que Yon boit le nectar à sa santé » Mais, comme l'observe très-bien M. Creuzer, Mithras arriva dans notre Occident après maintes erreurs , maintes métamorphoses ; et, sans changer au fond de caractère, il se modifia singulièrement dans le cours de ses longs voyages; ce dieu barbare finit même, comme tant d'autres, par s'humaniser avec les dieux élégans de l'Olympe auxquels il s'associa diversement. Toutefois, et les mystères, et leur divinité, et le tableau qui frappait les regards, à l'entrée des grottes destinées au cul le de Mithras, offraient aux âmes fatiguées des superslitions vulgaires, brisées par un despotisme brutal, des pensées aussi neuves que profondes et consolantes, qui relevaient leur énergie, ranimaient leur espoir, et les recréaient, en quelque sorte, à la religion et à la patrie *. » * • *
Aucun écrivain ne nous semble avoir développé l'idée de Mithras avec autant d'étendue, disons mieux; ne supériorité
mogoniqnes (p. 7o3). Le» douze Izeds de» douae moi» , les trente génies ( Aniscbaspands et Izeds) des trente jours du mois etc., achèvent de montrer l'analogie exacte et suivie de ce» forme» calendaires avec celles que nous avons observées dans la religion des Hindous. Voy. les notes sur le liv. l,p*uùn, et surtout p. 633 sqq , 64$ , etc. Gœrres, Mjtkengesch. I, p. »55. - ,
• Lnctan. in Deorttm conçiho.
» Eichhoro, de Deo sole, etc. ad fia.
et de génie que M. Creuzer *. M. de Hammer s'est particulièrement attaché ù développer celle du sacrifice, déjà expliqué dans un sens mystique par Herder et Zoëga *. Ici encore, M. Creuzer, qui penche en définitive pour le sentiment de M. de Hararaer , nous paraît avoir adopté avec heaucoup de raison , à l'exemple de Gœrres 3 , une sorte d'éclectisme qui , loin de rejeter entièrement aucune explication , les admet au contraire et les concilie toutes, par une gradation et une combinaison d'idées fort naturelle dans un tel sujet. Personne ne doute aujourd'hui que les bas-reliefs mithriaques ne représèntent un sacrifice, et un sacrifice essentiellement symbolique; que cette représentation ne soit placée dans un point de vue astronomique et çalendaire; qu'enfin, si la forme du sacrifice , tel que nous le voyons figuré dans les monumens , n'appartient point primitivement à la religion de Zoroastre , si même l'idée n'en fut point immédiatement empruntée de cette religion, du moins et cette idée, et les principaux symboles qui l'expriment, ont leurs profondes racines dans les vieilles doctrines de l'Orient 4 . Nous pensons que cette idée
1 Foy. sartoat le dernier article , p. 378-383.
■ Herder, Werk« z. philos, u. Gesch. y l. Zoëga, Abhandl. , p. 1 igsqq. * ibi "VVelcker, p. 4 00. — << Le sacrifice du taureau,» dit M. de Hammer, en opposition avec MM. Eichhorn, de Sacy et surtout Welcker, «est en même temps nu sanglant sacrifice de l'homme , offert par tfithra , le médiateur, pour réconcilier Dieu et l'homme et pour détraire le péché héréditaire d'Àhriman. • L'on sait qu'Aboudad est aussi Kaiomorts. Wien. Jahrb., I, p. 110. Conf. la note précéd., p. 784.
3 Mythengesch.y p. «45; ei notre texte , p. 356 sqq.
4 II est bon de rapprocher ici l'opinion de M. Eichhorn, que Ton trouvera suffisamment indiquée dans M. de Sacy (sur les Myst. du Pag. II , p. 148 sqq.), et celle de Welcker, qui s'exprime a peo près en ces termes î «Je ne puis admettre comme originaire de la Perse, le sacrifice du taureau, eu tant que victime expiatoire. Je conjecture que les Occidentaux, en recevant médiatement de cette contrée l'idée tout orientale du tan» reau qui , par sa mort , développe dans la nature tous les germes de vie . et celle de la matière qui , engourdie dans l'hiver, ae régénère » pour ainsi
tient en principe au panthéisme de l'Inde; qu'elle passa dans la Perse, où elle se combina avec le dualisme, et reçut peutêtre sa première forme; que, dans son passage ultérieur à
dire , au sein de la destraction , ne purent dépouiller cette antre idée du sacrifice qui avait poussé chez eux de profondes racines et y avait pris les pins grands, les pins riches, les plus beanx développeraens : ce fut surtout par cette dernière qu'ils firent subir anx religions étrangères tant d'altérations, et qu'ils se les approprièrent en quelque sorte. La victime étant donnée, Milhras devint tout naturellement le sacrificateur; il le devint à titre de médiateur, d'être bienfaisant , pareil à l'Hermès èpioûvicç, qui conduit la victime à l'autel. Mais reçu à cette époque, dans le monde romain , comme nn véritable sauveur, il dut s'identifier bientôt , nonseulement avec les antiques dieux solaires, mais avec tout ce qu'il y avait de plus élevé dans les religions nationales. Zoèga a donc grand tort de regarder le Mithras desmonnmens comme différent de celui des écrivains, et du sml invictus des inscriptions; il a tort de le réduire au rôle de médiateur. Cette idée de médiation peut être juste et fondamentale chez le Michra persan ; chez le romain, elle est , pour ainsi dire, passée dans la forme , et le soleil s'est emparé du rôle principal. C'est en vain que l'on objecterait que le soleil est figuré à part dans les monumens : Helios et Selene sont simplement ici comme les Dioscures qui, dans les ouvrages grecs , accompagnent le soleil et la lune; ce sont des espèces de Dioscures que ces deux génies avec le flambeau élevé ou renversé; entre le lever et le coucher, est la lumière immuable, éternelle, sol invictus. Mais, indépendamment de toutes ces modifications , il est certain que plusieurs symboles subordonnés , plusieurs idées accessoires subsistèrent , chez les Romains, dans leur sens originairement persan, quoique mélangées d'idées et de formes indigènes ou plus anciennes. C'est ce qu'il faut dire aussi vraisemblablement des épreuves et des autres rites usités dans les mystères mithriaques , en sorte que l'on pourrait avancer que le Persan , le Phrygien , le Grec et le Roiuaiu ont contribué , dans des proportions à peu près égales, à former cette grande et unique composition de la religion de Mithras et de ses monumens. » (Welcker s. Zoëga'i Abhandl.y 4 1 5 sq.) Quelque justes qne soient , en général, ces dernières réflexions, nous ne pouvons, pas plus que M. Creuzer, admettre que l'idée, fondamentale aussi , du sacrifice ne soit point d'origine persane ou , pour mieux dire , orientale : la note précédente ne doit laisser là-dessus aucun doute. Tout ce qn'il est po«sible d'accorder, c'est que les Perses ne
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travers l'Asie occidentale , elle se modifia encore et revêtit des formes nouvelles; que le dualisme et l'empreinte morale de la Perse s'efïaçant peu à peu, les formes, devenues plus astronomiques dans la Chaldée , devinrent plus idéales dans l'Asie- Mineure et dans la Grèce, et que cependant l'idée, s'altérant ou s'épurant tour à tour par divers mélanges, était, dans le premier siècle du christianisme , où elle se produisit avec éclat, parvenue à un très-haut degré de raffinement mystique. Mais l'histoire de cette idée , de ses développemens et de ses formes successives, est celle même de Milhras, et vraisemblablement
représentaient point ce sacrifice sons la forme qu'il reçut daus son passage soit en Grèce , soit à Rome : encore n'est-il pas sûr que l'on ne retrouvera point avec le temps , en Perse, à Babylone on dans d'antres parties de l'Orient , des représentations fort analogues à celles des monumens mithriaques. Déjà nous avons remarqué , dans une prccédeute note, que, sur les bas-reliefs de Persépolis , on voit le héros bu le roi éventrant avec le poignard nou-seulement le lion et divers animaux plus ou inoins fabuleux, mais même le bœuf-licorne , qu'il saisit en même temps par sa corne UDique : si l'on compare avec cette figure les cylindres babyloniens que nous avons fait graver dans notre planche XXVII bis (laa a, iaa b), où le béros (homme, quelquefois homme-taureau , Taupmopcpoç, comme Bacchns ) saisit également par la corne, ou dompte en le liant nn véritable bœuf, (le lion s'y voit aussi), on trouvera dans ces types antiques une parfaite ressemblance avec les plus anciennes descriptions qui nous aient été laissées par les auteurs Romains {sup. y p. sq.), de Milhras entraînant le taureau par les cornes, voleur de bœufs, etc. D'ailleurs ne retrouve-t-on pas aussi sur les monumens orientaux , et en partie dans le Zendavesta , ces animaux réels ou chimériques , lions et hyènes , corbeanx, aigles. ou éperviers, griffons, dont les initiés aux mystères empruntaient les noms ouïes emblèmes? La seule couronne que consente à porter le soldat mithriaque (p. 35g), est-elle autre que cette couronne mystique, cette mitre solaire, que l'on remarque sur la tète de» monarques dans les bas-reliefs et les médailles sassanides , et que nous verrons tout à l'heure portée par Mithras lui-même dans un monument plus ancien, selon toute apparence (pl. XXVII bis , i33 a)? Sur toute cette question, l'on peut consulter encore les judicieuses réflexions de M. d« ^fvy, Myst. du Pagan. , II , p. U4 sqq.
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de toute la religion des Perses, dont les rapports avec les doctrines de l'Inde d'un côté , et de l'autre l'influence sur les révolutions religieuses de l'Occident, paraissent avoir été beaucoup plus étendues et plus considérables qu'on ne les fait ordinairement Peut-être aurons-nous occasion de nous en expliquer ailleurs.
La découverte des livres sacrés des Parses a fait époque dans l'interprétation archéologique des monuniens rairhriaqtles, comme dans l'histoire philosophique des religions de* l'anliquité. Alors seulement on a pu expliquer le sens profond du sacrifice, et rendre compte des principaux et variables accessoires de cet acte constant et presque uniforme. Au premier monument décrit par M. Creuzer * (p. 355), et le seul qu'il ait donné dans ses planches avec celui dont nous parlerons tout à l'heure, nous avons cru devoir substituer le beau bas -relief de la Villa Albani (pl. XXVI, i3i), qui, bien que très-simple, renferme cependant tout ce qu'il y a d'essentiel, et se distingue de tous les autres par la fourmi, insecte abhorré des Mages, créature $ Âhriman comme le scorpion et le serpent, ce dernier, symbole d'Jhriman lui-même, c'est-à-dire des ténèbres, de l'hiver, du mal a . Nous y avons joint le bas-relief, plus remarquable encore, de la Villa-Borghese (pl. XXVI, où se lit la fameuse inscription iuha sebesio — deo soli iwvicto mithhe, sur laquelle on a tant disputé 3 . Quelque sens que
' Il se trouve dans de la Chausse , Muséum Roman. , t. I, sect. II , ttb. 18 ; et dans Montfaucon, I, a , CCXVI, i. a Herodot. , I , l4o; et Zendavesta , pas s cm.
3 II faut voir le résumé de toute cette discussion , avec quelques développe meus nouveaux, empruntés principalement an P. Paulin de S. -Barthélémy, dans Welcker, sor Zoëga ,1. L, p. 4<>o aqq. — Tontes les explications qne l'on a cherchées dans le grec ou dans le latin des mots namm sebesio, sont plna absurdes les unes que les autres : mais les interprétations orientales n'ont pas toujours été plus satisfaisantes. Nous pensons , avec M. de Hammer, que les deux parties de l'inscription doivent être liées l'une à l'autre, et que sebesio est une épithète qui se rapporte a Mithre (pour ilithne); mais cette épithète doit-telle être traduite p*r verdoyant^
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Pou donne. aux deux premiers mot», réparés de Inscription latine si connue, il nous semble/impossible d'y méconnaître la trace de l'Orient, aussi bien qu'un rapport quelconque entre le culte de Mithras et celui du Bacch us-Sabauus de la Phrygie et de !a Thrace. Cette association, d'ailleurs, se montre d'une manière évidente dans plusieurs mouumens 1 laissons parler notre savant auteur.
Le bas-relief de Ladenburg ( pl. XXVII, i33. ( ), comme tous les autres de ce genre, dit M. Creuzer, nous offre une représentation symbolique dont l'idée fondamentale appartient à la religion des Perses. Le personnage qui tient la queue du taureau, et se trou ve.su r le même plan que Mithras-SoïeïX , me parait être la lune chargée de recevoir et de garder la semence féconde de l'animal qui. va périr sous le glaive vainqueur. Le reste a trait à d'autres croyances et à d'autres formes. Chez les Perses, la lune est femelle : ici nous la voyons mâle. Le serpent n'est point non plus ce reptile détestable tiAhriman, -qui «'attache au taureau et l'infecte de son venin mortel; mais, comme suides monumens d'un autre genre, roulé autour d'un vase rays
qui verdit tout; et Mithra doit-il être ainsi assimilé à Chisr, génie arabe du printemps , dont le nom porte le même sens et vît encore dans tout l'Orient; c'est ce qne nous n'oserions affirmer. Il nous semble plus naturel de lier, avec le P. Paulin, M. Eichborn et M. Creuser, Mithras-&j$«*'w s * Bacchus-Snoazius . 2Vama, qui est à la fois persan et sanscrit , et qui rappelle le grec vo'u,o; et le latin nomen, signifie très-probablement ici ; gloire f louange, invocation, prière, etc. Cou/, de Ha aimer, Wien. Litteratur-Zeitang, 1816, n n 9a, p. 1 jôa; Eichborn, de Deo sole, etc., p. 184 sq. ; Anquetil, Acad. des Inscript. , t. XXXI , p. 4a I.
' Ce monument fut déposé dans Le cabiuet de l'Électeur à Manheim, où Ste-Croix l'avait vn et où il est eucore. Cou/. Freher, Orig. Palat. , 1, 4» Cullmau, Spicileg. prxcip. Monum. iu terris cisrbenan. Palat. , Heidelb. 1764 ; Andréas Lamey, in Act. Academ. Theodor. Palatin., t. I, p. ao5. — L'Histoire du grand-duché de Bade , par le professeur Dum^é doit, suivant M. Creuzer, à qui appartient cette note, répandre un jour nouveau tant sur les mouumens de ce genre que sur les antiquités romaines de l'Allemagne, en général.
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tique, il dresse sa téte au-dessus avec un sens profond. Le niagisme antique s'était de bonne heure mêlé, dans les Sabazîes, avec le culte de rAsie-antérieure. De même que, dans le Vispered , la Lune est invoquée avec Mit finis , de même , dans les Sabazies, la Lune, ou plutôt Lunus était invoqué avec le Soleil : tous deux, pouvoirs mâles , partageaient le titre de roi de la Lune (Menotjrrannus). C'était le grand Sabus ou Sabazius, dont les mystères phrygiens exprimaient la merveilleuse naissance avec cette formule : Taurus draconem genuit et tattrum dtaco. Le taureau et le serpent sont ici dans ce mutuel rapport, quoique le premier conserve en même temps le sens antique du taureau équinoxial et de la nature fécqndée. Quant au serpent, il présente, en contradiction avec la doctrine du Zendavesta, un symbole de Jupiter fécondant, et par conséquent bienfaiteur. Le dieu qui tient la queue du taureau, porte à la main le bâton du bouvier; bâton qui, dans les mystères, était également l'objet d'une formule sacrée *. Les deux divinités ont chacune leur fonction : Mit liras immole le taureau avec le glaive; Sabus le frappe avec le bâton. Tel est le céleste sacrifice représenté dans le plan supérieur. Le lion et l'oiseau qui y paraissent encore ^ rappellent deux degré* des Mithriaques, les Leontica et les Coracica. Maintenant le plan inférieur nous offre le sacrifice terrestre. Un adorateur des deux divinités , initié aux mystères de l'une et de l'autre , leur fait son offrande , tandis qu'elles-mêmes consomment l'offrande solennelle de la nature. Le bâton du pasteur est levé, le glaive est tiré , la patère est épanchée , le chien regarde le taureau , et le mystérieux serpent plonge dans le vase mystique. Quelque grossier que soit le travail de ce bas-relief, ce n*est pas sans intelligence que l'artiste a rendu l'instant décisif de ta scène a . Un autre monument ( pl. XXVII 6ô,i3a û), presque aussi
1 On trouvera tons les développemens nécessaires sur ce snjet , dans le ▼ol. II» Kv. VII.
a Un bas-relief analogue est celui de Felbach, qu'a décrit Sattler dans son Histoire de Wirteniberg, p. 1 33 , 19a sqq. , et pl. X I.
grossier pour l'exécution, mais bien plus précieux encore pour le sens, et surtout pour la richesse des accessoires, ouvrirait à nos regards, si nous en croyons M. de Hammer , un horizon qui s'étend depuis le Tyrol jusque dans l'Inde ». Ce qui le caractérise spécialement, ce sont les deux bandes latérales, divisées chacune' en six compartimens, qui rappellent, par leur nombre, les douze mois et les douze signes du Zodiaque, dont quelques-uns , tels que le bélier et le taureau , le lion et le scorpion, sont en outre figurés, tant dans la bordure supérieure et dans l'espace qui la sépare de la scène du sacrifice, que dans celle-ci même. Nul doute que les douze tableaux qui remplissent les douze compartimens n'aient trait aux épreuves à la fois réelles et symboliques qui précédaient l'initiation aux mystères de Mithras \ Un Pandit hindou, dit l'auteur auquel
1 Ce monument m été successivement décrit par Hormayr (Gesch. ix>n Tyrol, I , p. ia7-i.33); par le comte Giovanelli dans ses Lettere; par M. de Fâllhausen (Bojoariœ Topographia Romano-Ccltica) ; par M. de Hammer ( Wien. Litt. Zeit., 1 8 1 6, p. 1 463 sqq.), et enfin par M. Seel , qui , de plus, a recueilli dans son livre toutes les interprétations de ses prédécesseurs (MUhragehcimnisse, i8;i3,p. 496-557).
1 Nous croyons devoir renvoyer le lecteur à l'extrait assez étendu qu'a déjà publié M. de Sacy (sur les Myst. du Pag. de Ste-Croix, II, p. 127) de l'explication donnée par M." de Hammer, qui assigne aux mystères de Mithras et à leurs épreuves , ainsi qu'au dieu lui-même et à son sacrifice, une origine primitivement indienne, et fait une comparaison suivie des douze ttfbleaux du monument en question , représentant , selon lui , une double série de purifications corporelles et spirituelles, avec les pratiques et les exercices mystiques encore en usage parmi les Fakirs ou Djoguis de l'Inde. L'auteur est revenu depuis, plus d'une fois, sur le même sujet, pour défendre son interprétation et l'appuyer d'argumens nouveaux (contre M. Welcker qui l'avait vivement attaquée , z. Zoëga'* Abhandl. , p. 4o4-4io) , d'abord dans les Wien. Jahrb., I, p. 111 sq., puis dans un -volume subséquent de ce recueil, X, p. a33. Il pense, et nous pensons avec lui , que l'on ne saurait méconnaître un fond d'idées indiennes dans les Mithriaques : nous ajouterons que cette branche de la religion des Perses porte, dans tons ses rameaux, une couleur de panthéisme, d'union mystique avec la Divinité et d'abnégation de l'existence terrestre , qui contraste
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nous de v uns une copie udèle de ce curieux morceau d'antiquité *, peut trouver, dans sa croyance, la clef de plusieurs de ces représentations singulières; mais il est bien probable qu'un initié aux mithriaques nous en donnerait des explications différentes , ou qui du moins- s'éloigneraient beaucoup d'une interprétation purement indienne.
Reconnaissons toutefois, avec ^M. de Sacy, que le système d'interprétation avancé et soutenu par l'ingénieux orientaliste de Vienne , est beaucoup plus complet, plus conséquent, plus fécond qu'aucun de ceux qui ont été jusqu'ici mis en avant, et surtout que les explications vagues, décousues, sans goût et satis connaissance véritable de l'antiquité, -de son dernier et faible adversaire \ Néanmoins quelques-unes de celles de M. de Hammer nous paraissent très-hazardées, et s'accordent peu d'ailleurs avec les dessins que M. Seel nous donne comme le résultat d'un examen attentif et réitéré du» monument. Sans rattacher si intimement à l'Inde le culte, les mystères et les représentations mithriaques, nous sommes convaincus que toute cette religion éminemment symbolique, tient cependant
singulièrement avec l'esprit de k doctrine enseignée par Zoroastre , et ue peut guère mieux être rapportée qu'à l'influence de l'Inde; d'ailleurs bous avons établi par une foule de rapprochemens , tant dans les notes du texte que dans nos éclaircissemens sur ce livre, l'identité primitive de* dogmes et des symboles des deux religions, qui furent sœurs dans l'origine, et maigré la réforme introduite sous Darius, tendirent continuellement à se rapprocher dans la suite , jusqu'à» la nouvelle réforme d'Ardeschir-Babegan, le premier des Sassanides, 326 ans après J.-C. Le savant Allemaud croit avoir découvert dans les sépultures de Kcnneri , publiées dan* les Transactions de la société de Bombay (I, p. 4 5 et 48) une ressemblance avec les bas-rebefs du monument de M nul», qui devient une preuve décisive en la vt- lu- de ses explications.— Relevons, en flnissaut, une bizarre faute d'impression qui s'est gUssée dans l'extrait de M. de Sacy cité pins liant : le baron de Hormayr avait pris ce précieux reste d'antiquité pour un monument tusque ( Tuskisch), et non pas turc. ,
« Seel, Die Mhhtm&beimnwê, p. 545.
» Seel, I. 1. , p. 5 17 sqq. Conf. ci-dessus, p. 7^0.
de fort près à là Haute-Asie; et nous trouvons une nouvelle preuve de sa connexion étroite et de son accord primitif avec les symboles du Zendavesta, dans un dernier monument, également expliqué par M. de Hammer ( pi. XXVII bis, i33 a), oiiMithras, armé non plus du poignard, mais de la massue, et le casque surmonté du globe du soleil, en tète , semble saisir la corne, à peine reconnaissable aujourd'hui, d'un taureau, tandis qu'un chien vient l'assaillir lui-même par derrière Mais vouloir, à cette occasion , attribuer l 'établissement du culte mithriaque au milieu des Alpes noriques et rhétiennes, à des migrations asiatiques qui, dans des temps reculés^ se seraieut avancées des bords de l'Oxus a ceux de l'Ister et de l'OEnus a , est-ce nous éclairer beaucoup plus que d'aller, avec les interprètes des antiquités celtiques, en rechercher l'origine dans les écoles des druides? On sait que d'autres savans ont déféré aux Phéniciens l'honneur d'avoir les premiers
1 Wien. Jahrà., X, p. i3a aq. Conf. la noie précédente, p. 733. — M. de Hammer ae nous donne pas d'autres éelaircissemens sur ce morceau d'antiquité, qu'il dit avoir été trouvé i Salzbourg. Il parle encore d'un autre monument découvert à Saalfeld , et qui , outre des sculptures latérales analogues à celles du bas-relief de Mauls en Tyrol, montre plusieurs fois la massue. Une pierre gravée persane que nous reproduisons d'après lui (pl. XXVH bis, 119 A) , présente un bœuf à demi-abattu avec le disque solaire sur le dos. Le même savant rappelle que , selon Arrien (Ind. , 5o) , les taureaux , dans l'Inde , étaient marqués par le signe de la massue. Ces symboles sont évidemment relatifs au soleil générateur, à ses rayons , etc. Si l'on ajoute que le bas-relief mitbriaque déterré à Stix Neusiedel en 1816 {Wien. Modezeiiung, etc., 1816, n° a 5), parait avoir-été peint de trois couleurs, rouge, bleu et blanc, Ton aura un rapprochement de plus à faire avec la symbolique des Hindous, puisque ces trois couleurs sont précisément celles delà Trimourti ou Trinité indienne. Voy. sup., liv. I, passim;
et Seel, Mithrageh. p. 3i3 sqq. — L'on pourrait trouver aussi, dans le monument de Salzbourg, Mithra identifié avec Hercule , comme il Test avec Baccbus , dans celui de la Galerie Justinienne (Montfaucon ,1,2, CCXVII, x),sans parler du bas-relief de Ladeubourg, etc. (sup., p. 743 sq.). ■ Ritter'j Erdkunde, II , p. 908. V. Hammer, ubi sup.
importé Milhras dans l'Occident, et particulièrement dansle* Iles britanniques, parce que Mtthr, en irlandais ancien , veut dire le 'Soleil x .
Livhb troisième : note x"(chap.I, pag. 383 gqq.)
Les sources de l'histoire et de la religion des Égyptiens consistent : i° en relations que nous devons principalement aux auteurs de l'antiquité , hébreux et grecs; a° en monumens de l'art de différens genres, presque tous couverts de représentations figurées et de caractères symboliques ou autres, formaut des inscriptions et des légendes. A ces deux classes de documens, il faudra joindre quelque jour les résultats des travaux entrepris tant sur ces inscriptions que sur les manuscrits égyptiens en papyrus, découverts dans les tombeaux;
§ i. Les Égyptiens, comme les Hindous et comme les Perses , avaient des traditions allégoriques sur l'introduction de l'agriculture et sur les premiers coramencemens de la civilisation dans leur pays. Tels étaient ces chants d'Isis dont Platon nous atteste la haute antiquité a , tels étaient encore les hymnes à Isis et à Osiris. Ils avaient, en second lieu, des traditions épiques, des espèces de chroniques poétiques , qui renfermaient la succession des grands-prétres et les dynasties des Pharaons. Tels étaient ces volumes de papyrus que les prêtres développèrent pour satisfaire aux questions d'Hérodote 3 . L'on se tromperait beaucoup, si l'on s'imaginait que ce fussent là de véritables histoires : c'étaient plutôt des récits héroïques, entremêlés de
1 M. A. de Humboldt va plus loin encore; il veut retrouver Mithra jusque dans le Nouveau -Monde. «Le dieu mexicain Tonatiuh, dit-il , parait identique avec le Crichna des Hindous, tel qu'il est chanté dans le Bhagavata Pourana , et avec le Mithras des Perses. » (Vues pittoresques des Cordillières, p. 84.) — Ainsi le célèbre voyageur rapproche, connu* nous, Çrichna ou Vichnou, le médiateur indien, du médiateur persan. Conf^ sup. p. aigsq.,note; 377; 38o, etc., etc.
» De leg. II, 3 , p. 239, Bekker.
3 Herodor. II , 100.
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légendes religieuses, et où l'allégorie jouait encore un grand rôle, comme dans le Ramayan et le Mahabharat des Hindous, dans le Schahnameh des Perses, et dans les traditions des Grecs jusqu'à l'invasion des Héraclides.
Ces originaux sont malheureusement perdus pour nous. A leur défaut, les livres des Hébreux, à partir de la Genèse, nous offrent un assez grand nombre de récits, mais fragmentaires , sans développement et souvent fort vagues. Aussi est-il difficile de concilier ces récits avec ceux des Grecs, qui sont en général plus circonstanciés et plus étendus. Quelque temps avant Hérodote, Hippys de Rhegium et d'autres voyageurs avaient visité l'Égypte : mais entre eux se distingue Hécatée de Milet, dont le voyage eut lieu vers la 59' olympiade. Il décrivit particulièrement la haute Égypte et accorda une attention toute spéciale à l'état de Thèbes et à l'histoire de ses rois : voilà pourquoi Hérodote en parle si peu Vers le même temps , Hellanicus de Lesbos avait aussi fait une description de l'Égypte *. Suivit Hérodote , qui, environ soixante- dix ans après la conquête de l'Égypte par les Perses, la visita tout entière, et consigna dans son grand ouvrage ce qu'il avait vu , ce qu'il avait appris des prêtres, tant sur les monumens que sur l'histoire du pays , et ses jugemens comme ses observations (lib. II et III). L'état de Memphis est le principal objet de sa relation. Après lui , Théopompe de Chios, Éphore de Cumes 3 , Eudoxe de Cnide, Philiste de Syracuse donnèrent de nouvelles relations de l'Égypte; mais leurs ouvrages sont tous perdus.
Dans la période d'Alexandrie tombent Hécatée d'Abdères 4 , qui fit un voyage à Thèbes sous le premier Ptolémée; mais surtout Manéthon , prêtre égyptien, qui , par l'ordre de Ptolémée Philadelphe, composa une histoire chronologique de l'Égypte
» Voy. Creuzer. fragm. historié. Graecor. anuquiaaim. , Heidelb. , 1 806. Schœll, Hist. de la littérat. grecque, a e édit., t. II, p. x35 sqq. » Hellanià fragm. , ed. Sturzio, p. 3o sqq.
3 Fragm., ed. Marx. , p. ai3 sqq.
4 Creuser. , fragm. , etc. , p. a8-33. Schœll , toL III, p. a 1 1 aq.
en trois tomes, comprenant cent treize générations et trente et une dynasties , de dieux, de demi-dieux et de rois jusqu'à Alexandre-le-Grand. Les fragmens de cet auteur, et les listes de rois qui ont été puisées dans* son ouvrage par les chronographes chrétiens, sont pour nous de la plus haute importance, quoi qu'en ait pu dire une critique étroite et partiale '.
Avec Hérodote, l'auteur le plus précieux ( pour la connaissance de l'Egypte et de ses institutions, est encore, après tout, Diodore de Sicile, qui vivait sous César et sous Auguste, et qui, indépendamment de ses propres observations et de ses recherches sur les lieux , s'attacha surtout, dans son livre , aux anciens historiens grecs et spécialement à Hécatée de Milet , d'après lequel il nous décrit l'antique royaume de Thèbes et les monumens de cette cité fameuse avec une étonnante fidélité *. Strabon, le célèbre géographe, visita TÉgypte à la suite d'Élius Gallus , vers le commencement de notre ère : mais il ne se contente pas de raconter ce qu'il a vu par lui-même ; souvent encore il se réfère à des auteurs plus anciens.
Pliitarque, dans plusieurs de ses Vies, et surtout dans son
Traité d'Isis et Osiris; Philostrate, dans la vie d'Apollonius;
« Voy. Beck'i Mlgem. Gcschicktc, 1,1, p. 281, 282 sqq. L'autorité de Manéthon a été attaquée dans ces derniers temps par Meiners , Tychsen et Larcbcr : Heyne, Galtererct Heeren l'ont dérendue eu Allemagne; et, chez nons, les recherches neuves de MM. Saint-Martin et Champollion jeune tendent à la confirmer de pins en plus chaque jour. 11 faut maintenant comparer Ans fragmens de Manéthon recueillis dans Josèphe (contra Apion , I), dans les extraits connus d'Eusèbe, et dans le Syncclle, la traduction de la chronique du second faite d'après l'Arménieu , et récemment publiée à Milan, par les .soi us réunis de MM. Mai et Zohrah, io-4 0 . Conf. Schcell, t. III, p. 216-219.
* La fidélité de Diodore , attestée par les auteurs de la Description de FÉgypte (vol. II , Thèbes, p. 5g sqq.), ne parait pas également prouvée, ou du moins très-écîairée , â M. Letronne, quoique ce savant pense, en contradiction avec l'opinion commune , que Diodore avsrit visité la Tbébaïde. Conf. Heyne de fontibus Diod. Sic. , in Commentât. Soc. Gcefr. , V, p. 104 sqq. ; Schœll , ou vr . cité , IV , p. 89 sq.
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Porphyre, Jamblique, Hora|X>1lon et plusieurs autres, nous ont conservé une foule de notions et de faits relatifs aux antiquités et à la religion de l'Egypte *.
Un grand nombre de modernes se sont exercés, avec plus ou moins d'érudition et de critique, sur les document transmis par les anciens, depuis Kircher, Marsham et Perizonius *. Dans le dernier siècle, Ton a commencé à cultiver avec succès la langue copte, débris authentique de l'ancienne langue nationale des Egyptiens, et l'on en a fait d'utiles applications, qui se poursuivent plus utilement encore aujourd'hui 3 . Mais les relations
' M. Creuzcr est du nombre des savans qui, loin de rejrfpr comme des rêveries les écrits des Alexandrins et des philosophes appelés Néo-PIatoniciens, y voient, an contraire, la source la pins précieuse des mystères de la théologie égyptienne. Il n'est pas éloigné de penser, avec Goerres, que les principes fondamentaux de cet antique système se retrouvent, sous des formes plus on moins récentes, dans les fragmens des livres attribués à Hermès Trismégiste , à Asclépins, etc., et regardés jusqu'ici comme des compilations apocryphes demi - platoniciennes , demi - chrétiennes. Aussi i-t-il fait, dans son exposition , nn assez grand usage de ces fragmens. La note 6 ci-après, en doUnant un aperçu de l'exposition plus vaste de Gœrres, justifiera par des faits nouveaux la tliéorie de ce profond écrivaiu , dont la critique ressemble souvent à de l'inspiration , mais n'en repose pas moins sur des bases très-philosophiques et bien plus sûres, dans le fond, que celles auxquelles s'attache trop exclusivement la philologie vulgaire. Tîonst reviendrons pins d'nne fois , dans la suite , snr cette importante question. Conf. Gœrres, Mythengcsck. d. Asiat. Weh, Einfcit. , p. XIX sqq. ; rt notre Discours prélim. , II et III , passùn. 1
* Voy. Beck, lib. laud. , p. 290 sqq. ; Bryaut , De Panw, et les historiens anglais Laughton, J. Franklin, James Wilson ( Historr 0/ Fgypt from ihe earf iest accottnts to the year 1801 , Lond. r8o5, 3 vol. in-8°) peuvent encore être consultes avec quelque fruit, ainsi que les Mémoires de FAc.id. des Inscript. , et les ohronologistes recens Larcher et Volney.
3 On connaît les travaux déjà anciens de Lacroze, Jablonsky, de Kossi, etc.; et les recherches contemporaines de MM. Silvestre de Sacy, Étienne Quatremère ( Rechérche* sur la langue et la littér. de l'Égypte ; Paris , 1808, in-8°. ; Mémoires géographiques et historiques sur l'Égypte, etc.; Paris 181 1, a vol. in-8°) et Charopollion jenne (l'Égypte sous les Pharaons.
des voyageurs, qui ont étudié sur les lieux le pays et les iunombràbles ruines dont il est couvert, ont surtout produit, depuis vingt-cinq ans, des résultats aussi vastes qu'inattendus '. Dans les descriptions et dans les dessins des Denon, des Joraard, des autres collaborateurs du grand Ouvrage français, et de leurs habiles successeurs, Belzoni, Gau, Cailliaud, etc. a , non-seulemeut l'Égypte, mais les contrées occidentales ou méridionales qui partagèrent la même civilisation, semblent ressuscitées sous
Descript. Géogr., i8i4 : nous analyserons pins loin les travaux ultérieurs de ce savant sur les hiéroglyphes et les différentes écritures de l'Égypte).
1 Les relations plus anciennes ne sont point à négliger, sans parler de celles des Arahes , qui forment le lien entre l'antiquité et les temps modernes, l'oy. Beck, 1. 1. , p. 27a sqq. ; et consultez surtout : Relation de TÉgypte par Abdallatif, suivie de divers extraits d'écrivains orientaux, etc., par M. Sylvestre de Sacy; Paris , 1 8 10.
2 Les Anglais , les Allemands et les étrangers de presque toutes les nations de l'Europe ont rivalisé avec les Français de zèle, de lumières et d'amour pour la science : sans remonter jusqu'à Brovvne et Hornemann , qu'il nous suffise de citer les Mgyptiaca du célèbre Hamiltou, et les noms de Burckhardt et de MM. Legh, Light , Sait, Bankes , Leake , Hyde, Caviglia, Drovetti, etc., qui tous ont payé de précieux tributs à l'antiquité égyptienne. L'on annonce la prochaine publication des voyages du général prussien Menou de Minutoli ; et l'Europe savante attend avec impatience que les cartons de l'habile architecte français, M. Huyot , aient révélé leurs trésors. Les inscriptions grecques et latines recueillies par les voyageurs tant en Egypte que dan» les Oasis et dans la Nubie , sont devenues, sous l'œil pénétrant et avec la vaste érudition de MM. Niebuhr et Lerronne, une source nouvelle et chaque jour plus abondante d'utiles renseignemens sur l'Egypte des Ptolémées et des Romains. Voj. Inscriptions nubienses... a B.-G. Niebuhrio; Romae, 1820, in-4°; et surtout : Recherches pour servir à l'Histoire de l'Égypte pendant la domination des Grecs et des Romains , etc. , par M. Letronne, etc., i8a3, in-8". ConJ. Annales des Lagides , par M. Champollion-Figeac; Paris, 1 8 1 9, 2 vol. in-8°. — Pour suivre la marche des découvertes, il faut consulter les Journaux littéraires de ce* dernières années, entre autres le Quarterlj- Rcvicw , le Clastical Journal, etc. ; et surtout le Journal des Savans, le Journal asiatique et la Revue encyclopédique.
Djgjti^çci by GoogI
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nos yeux avec tout l'appareil de leur religion, de leurs usages et de leurs institutions antiques.
§ a. Il était donné à un Français de poursuivre jusque dans son berceau, cette vieille civilisation de l'Égypte que des Français avaient, en quelque sorte, fait revivre! M. Cailliaud, le premier, a retrouvé, au sein de l'Éthiopie, les ruines de cette fameuse ville de Méroé, qui fut, selon toute apparence, la mère de Thèbes non moins fameuse Sur les deux rives du Nil, à travers la Nubie et le royaume de Sennaar, il a observé et décrit, après quelques autres, mais avec bien plus d'étendue et d'exactitude, cette série non interrompue de temples, de pyramides, de naonumens colossaux, presque en tout semblables à ceux de l'Égypte, qui atteste le long séjour des arts de la paix dans ces contrées redevenucs si sauvages. Les environs de Dongola sont un des points les plus remarquables sous ce rapport ; et Soleb , entre autres , nous montre un temple qui peut être comparé à celui de Karnak à
1 Wojr. Revue Encyclopédique , janvier i8a3. Conf. le prospectus du second Voyage de M. Cailliaud : Voyage à Méroé, an fleuve Blanc , dans le midi dn royaume de Sennaar, etc., publié par MM. Cailliaud et Jouaard. Les premières livraisons des planches ont paru. — Ni Bruce, ni Browne, ni Borckbardt n'avaient pénétré à beaucoup près aussi avant qne notre courageux et habile compatriote, qui ne s'est arrêté qu'an 10 e degré de lalitnde , aussi loin de Méroé qne Méroé l'est de l'Égypte. Souba, vers le i5 e degré, près de Sennaar, est le dernier endroit où il a trouvé des monumens. Les points les plus remarquables , en descendant le cours du Nil, sont ensuite : les deux Naga, dans la province de Chendi ; à El-3/eçaourah , une vaste enceinte remplie de rnines, probablement dépendante de Méroé; pnis les ruines de la véritable Méroé, méconnue par les précédens voyageurs , sur l'emplacement et aux environs des villages d'/tssortr et de DanAetl; le mont Barkal avec plusieurs temples et un grand nombre de pyramides; Argn et Tombos avec des statues colossales; Àmara, Sescé et enfin Solcb où Burckhardt crut que finissaient les monumens. Les recherches, tant sur l'Éthiopie que sur la Nnbie, .intérieures au voyage de Cailliand, sont parfaitement résumées, discutées, èclaircies dans la savante géographie de M. C. Ritter, t. t er , * e édit. , Berlin, 182a.
^54 NOTBS
Tbèbe» «. Plus au nord , sur la rive gauche du Nil, à Terrée de la basse Nubie, est le grand temple d'Ipsamboul, Ebsamboul ou Jboussamboul, creusé dans les rochers et sur lequel se lit, en lettres grecques, le nom de Psammélichus (656 av. J. C.) : on le croit dédié à Osiris, et tout près se voit un second temple consacré, dit-on, à Isis a . Depuis Ipsamboul, jusqu'aux portes de l'Egypte , la vallée fertile de la basse Nubie ne cesse pas un instant de fixer l'attention du voyageur, par une innombrable quantité de monumens, entre lesquels on distingue plusieurs tombeaux ; les temples les plus remarquables sont ceux , de Derri, qui porte tous les caractères d'une très-haute antiquité, de fVady Seboua ou Essaboua (la vallée des lions), qui s'annonce par une avenue de sphinx, et où Burckhardt voit le type de plusieurs temples de la Thébaïde; de Dehhe (l'ancienne Pselcis ) le mieux conservé peut-être de toute la Nubie, mais aussi l'un des moins anciens et qui se rapproche beaucoup pour le style de ceux d'Hermonthis et de Philes 3 ; de Girsché, qui forme avec le précédent un frappant contraste, car tout y annonce l'enfance de l'art, tout y est barbare et gigantesque ; de Dandour, de Khalapsché (l'ancienne Talmis) qui appartiennent, au contraire, au plus beau temps de l'architecture égyptienne et rappellent les temples de Philes, d'Edfou, de Dendera 4 ; le petit temple de Dar-el-JValy (ou le petit
1 Ritter'i ErdAundc,!, p. 6n. Cailliaud, Voyage à Méroé, Planches, vol. II , pl. JX et suiv.
* Voy. la description de ces denx notramens dans Ritter , 1. 1. , p. 6a i- 6a8 , d'après Borckhardt et Belzoni, dont il faut consulter les planches, en les comparant aux planche» bien supérieures de Gan , Antiquités de la Nubie, pl. 54 et suiv. — Belzoni, à qui appartient l'honneur d'avoir déblayé le grand temple, la plus magnifique de toutes les excavation» qoî soient en Égypte et en Nnbie, a fait, comme l'on sait, modeler cet édifice avec plusieurs autres de même genre.
3 Le temple de Dekke , qui fut dédié à Hermès, offre un grand nombre d'inscriptions grecques sur lesquelles on peut voir les ouvrages cités de MM. Niebuhr et Letroim*.
* L'une des inscriptions grecques du grand temple de Kkalapschi
monument creusé dans le roc à Khcdapsché\ dont les murs sont couverts de bas-reliefs historiques d'un haut intérêt ; enfin, les ruines de Debout , probablement l'ancienne Parembole, déjà dans la coutrée du granit, qui ne s'étend que jusqu'à Sjàne ou Jssouan , aux portes de l'Égypte.
C'est, en effet , à la dernière cataracte du Nil, entre les deux îles de Philes et à'Êléphantine , que furent, depuis le* temps connus, les limites de cette terre célèbre, et l'on veut même que ce fait géographique soit exprimé par le nom de la première de ces îles ». Là commence une nouvelle série de monumens de toute espèce, si multipliés, si riches, qu'il serait vain d'entreprendre de décrire ici même les principaux : aussi nous bornerons-nous à quelques rapides indications a . Philes n'est, en quelque sorte, qu'un groupe d'édifices, et des plus beaux, des mieux conservés qui soient dans toute l'Égypte ; on y remarque surtout le grand temple dédié à Isis, la divinité principale de l'île; tout près à l'ouest, un temple plus petit
montre qu'il était consacré an soleil, sons le nom <ïe Mandulis. Voy. Piiebuhr et Lettonne, ouvr. cités.
1 Voy. Ritter, lib. land., p. 68 1 , où sont cités Champollion jenne , Quatreinère, Creuser, etc. — Une autre étymologie rattache le nom de Philes (<I>îXai) à celui de l'éléphant , dans les langues sémitiques; en sorte quÉlépkantine en serait la traduction grecque et latine, ce qni explique jusqu'à un certain point le sileuce d'Hérodote et de Pline sur Philes: Belioni a trouvé l'éléphant représenté sur les mnnnmens de cette île, et là seulement. Conf. Malte-Brun, Précis de la Géographie, IV, 5oo, d'après Jomard et autres; Letronue, dans le Journal desSav., i8ao,p. 717. (Nous croyons devoir écrire Philes , conformément à l'orthographe usitée en français ponr les noms de cette terminaison, an lieu de Philœ tout latin, et de Philés ou Phi'é qui n'ont aucune autorité ni dans l'usage, ni dans les lois de la grammaire.)
* Pour les détails , nous nous référons en général au texte de la grand* Description de l'Égypte , abrégé par RHter avec quelques utiles additions et observations : les planches sont indispensables. Un excellent guide pour la géographie et la topographie de l'Égypte, c'est Strabon , dans son livre XVII, si habilement commenté par M. Letronue, t. V da la trad. française.
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d'Athor ou Athyr, l'Aphrodite ou Vénus égyptienne; et nom loin des deux, une chapelle consacrée à la même Aphrodite par l'un des Pfolémées. Dans ces édifices et dans deux autres, l'on voit un grand nombre de bas-reliefs : plusieurs paraissent avoir trait à la mort d'Osiris, dont une petite île dépendante de Philes et accessible aux seuls prêtres (ri ZZ*}ùt) passait pour contenir le tombeau 1 . Le temple du sud à Êléphanline montre partout des emblèmes relatifs au culte de Kneph ou de Jupiter-Ammon , qui en était la divinité. Le grand temple A'Ombos se fait remarquer par sa construction singulière, qui le divise en deux moitiés symétriques, de sorte qu'il paraît former deux temples distincts; et en effet, ce double temple était dédié à deux divinités différentes, dont chacune y avait son sanctuaire à part: Aroéris ou Horus, regardé comme l'Apollon des Grecs; et un dieu à tète de crocodile, où les uns voient Typhon, les autres Saturne \ EJ/ou ou Apollonopolis magna nous offre im des prodiges de l'architecture égyptienne, pour la masse, le plan et l'exécution , dans son temple principal, consacré a Horus ou Apollon ; l'œil et le phénix y rappellent en effet, plus d'une fois , le soleil et les périodes astronomiques dans lesquelles il est supposé mourir et renaître. Non loin d'Edfou sont les fameuses grottes à'Elethyia, sortes de catacombes où l'on trouve représentées une multitude de scènes de la vie civile et privée des Égyptiens , qui répandent le plus grand jour sur cette partie intéressante de leur histoire. L'un des édifices les plus gigantesques de la Thébaïde, est le temple d'Esné, l'ancienne Latopolis, couvert
' Conf. le texte , p. 3ga , 3g3 et la note. — Nous rectifions tout à la foi* Lancret, dans la description de l'Égypte , et M. Creuier, par les Reçue rches sur l'Égypte de M. Letronne , p. 89 sqq., 3o4 *q. Le même savant a expliqué avec un grand succès les diverses inscriptions grecques décou- . vertes sur les monumens de Philes, et entre antres celle d'nn petit obélisque ou d'une stèle égyptienne transportée en Angleterre par les soins de MM. Bankes et Belzoni : 1. 1. , p. i34 sqq., 497 sqq., etc.
* Chabrol et Jomard, dans la Description de l'Égypte ; et surtout Letronne , Recherches , etc. , p. 78 sqq.
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de bas-reliefs et d'hiéroglyphes tant dans l'intérieur qu'à l'extérieur : la figure à tête de bélier de Jupiter Ammon , sans cesse reproduite dans ces sculptures, montre que le temple était consacré à ce dieu. A peu de distance au nord, est un second temple beaucoup plus petit et en ruines. Tous deux ont chacun un zodiaque semblable. Le temple d' Hermonthis, maintenant Erment t bâti comme plusieurs autres avec les débris d'édifices plus anciens, se distingue par des particularités très-remarquables, soit dans sa structure, soit dans ses omemens : une grande partie de la légende d'Isis , Osiris, Horus, est figurée dans le sanctuaire. Erment est déjà dans la vallée de Thèbes, qui va toujours s'élargissant sur l'une et l'autre rive du Jîil, jusqu'au point où finissent les vastes ruines de la ville aux cent portes : on en désigne les masses principales par les positions respectives des quatre principaux villages de la vallée, Médinat-Abou et Qournah à l'ouest , Louksor et Karnak à l'est. Tout y est plein de débris de temples, de colonnades, d'obélisques , de pylônes , de colosses, d'avenues de sphinx , de sculptures et de peintures de tout genre ; tout y porte l'empreinte des siècles et des travaux d'une multitude de générations ; la plupart des édifices, ruinés aujourd'hui, semblent avoir été jadis rebâtis deux et trois fois de leurs propres ruines. Dans la foule des temples et des palais qui confondent l'attention de l'observateur, se fait remarquer d'abord l'édifice connu sous le nom de palais de Médinat- Abou , dont les bas- reliefs peints représentent les lointains exploits, les triomphes et les sacrifices en action de grâces d'un conquérant que l'on croit être Sésostris. Non loin de là sont les constructions appelées par les anciens le Memnonium, ou le palais de Memnon , et le tombeau a" Osymandyas, avec de nombreux et gigantesques colosses debout ou renversés, parmi lesquels on cherche les statues de ces deux personnages peut-être plus 'mythologiques qu'historiques'. De ce même côté, un petit temple d'Isis,
1 MM. Jollois et Devilliers, dans leur belle description des raines de Tbèbes, ont cru prouver que les constructions dont .il s'qgit ici, on cet ensemble de ruines que l'on s'accorde à désigner sons le uora de Mçm-
d'une époque relativement récente, offre à l'œil étonné des tableaux dont les couleurs sont aussi brillantes tjue le sens en est curieux. La Syrinx , espèce de labyrinthe souterrain , destiné sans doute à des fêtes mystérieuses; le palais de Qournah avec un portique dans le genre des Grecs; et, à quelque distance au N., une suite de galeries creusées dans les rochers de la chaîne libyque, sont ce que la rive gauche du Nil possède encore de plus remarquable. Sur la rive droite, deux magnifiques obélisques , chacun d'un seul bloc de granit, accompagnés de deux colosses également monolithes, des pylories élevés, de longs péristyles, avec des bas-reliefs représentant des scènes militaires, annoncent le palais de Louksor. Des allées de plusieurs centaines de sphinx à tête de bélier conduisent ensuite, par delà Louksor, à une porte triomphale (porte isolée ou propylon) de la forme la plus élégante, qui conduit elle-même à un temple dont la simplicité majestueuse atteste l'un des monumens les plus antiques de la Thébaïde; et cependant il s'est élevé sur les débris de monumens antérieurs! C'est là le fameux temple de Jupitcr-Àmmon a Karnalr , le temple principal de la grande Diospolix ; d'où l'on arrive au plus monstrueux de tous les édifices de l'Égypte, connu sous le nom de palais de Karnak. Les propylées en sont formés, non pas de colonnes comme ailleurs, mais d'une série de py-
notiium , représentent exactement le fameux tombeau d ' Osjrtnandjas , tel que le décrit Diodore. Déjà M. Hainilton (jEgyptiaca , p. n3 sq.), avait avancé une opinion contraire; et tout récemment M. Letronnc, dans une dissertation spéciale snr cette question d'antiquité, a établi : i° que l'édifice décrit par Diodore ne se retrouve plus dans les ruines actuelles de Thèbes; 2° que, s'il a jamais existé un monument sous ce nom, il différait presque entièrement de celui dont cet auteur, qui avait vu Thèbes, a fait la description sur le simple récit des prêtres, qu'il a , du reste , fidèlement rapporté* Le même savant ne pense pas nou plus que l'on ait retrouvé la statue d'Osynaandyas, prise, dit Diodore, dans un seul bloc de pierre avec celle de sa femme et de sa mère. Quant à la statue de Mcmnon et à tout ce qui regarde ce personnage, voy., outre le texlc, ebap. 8 , la note 14 ci-après: nous y reviendrons snr le tombeau de Memnon- Osymandya».
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loues colossaux devant lesquels sont des statues non moins colossales, tantôt debout, tantôt assises ; le teste est en harmonie pour la grandetir ef pour la magnificence; if suffira de dire que la cour principale de cet édifice pourrait aisément contenir tous les monumens de l'île de Philes, et qu'elle conduisait h urie salle, maintenant ruinée, qui était ornée de colonnades en caryatides, au milieu desquelles s'élevait un obélisque de quatre-vingt-onze pieds de haut : des armées entières, des batailles i des fêtes, des processions solennelles, en on mot, la vie et toutes les actions publiques d'un graUd peuple sont représentées en sculptures peintes des plus vives couleurs, sur lës murs de ce prodige d'architecture ».
Toutefois ce n'était là encorè que la cité des vlvafrs i à l'ouest du Ht!, att delà du tombeau d'Osymandyas, et dans toute Tâ hiruteUr de la chaîne libyque , s'étendait sous terre la cité des morts, avec ses innombrables habitations, où se déploient aux regards étonnés les arts, les sciences et tons les détails de ïa vie civile et domestique des Égyptiens. En exposant les idéés de ce peuple sur l'autre vie, et les cérémonies qui devaient loi en frayer la route*, nous reviendrons sur ces catacombes, si intéressantes pour l'étude de la religion, pour l'histoire etpotfr Farchéologie tout à la fors *.
'11 *st bien remarquable de voir, en Égypie comme en Pefs*, la splendeur des tombeaux distinguer les grandes capitaîes, non moins que déïlo des palais et des temples. ThèbeS comme Pasargades ou PersépoltS , métropole religieuse et poîitfquc en même temps, consacrait les rois près des sépultures de leurs ancêtres , pôW les envoyer de là sur le trône, et, quand la mort les en avait précipités, leur donnait asile dans ces mêmes sépultures, après les avoir consacrés de nouveau. La vie et la mort avaient à la fois leùr'mîtiâlion et leur empire.
1 Sur le» ruines de Thèbea , il faut voir, outre le Mémoire de MM. Jol lois et Deviliirrs, dans la Description de l'Egypte (t. I, chap. IX), et les jCgyptiaca d'Hamïlton, Belzoni , Voyage, principalement tom. I de U traduction française.
* Voy. le texte , chap. 6 , I ; et ci-après, note \ i .
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Les ruines de Keft, l'ancienne Coptos , et celles de Kouaou Âpollonopolis parva n'offrent pas un grand intérêt à nos recherches , quoiqu'il subsiste, du temple de cette dernière ville , un magnifique propylon. Il n'en est pas de même de celles de Den-, </era, .la Tcntyra ou Tentjris des Grecs, sur la rive gauche du T(il : le grand temple dédié à Athor- Aphrodite, ou à la Vénus égyptienne, dont la figure se retrouve partout, daus les bas-reliefs, dans les chapitaux des colonnes, etc., est un des plus beaux et des plus majestueux édifices de toute l'Egypte. Aux deux soutes du portique, l'on remarque un zodiaque développé en deux bandes parallèles : un autre zodiaque, mais circulaire et plus célèbre encore, sous le nom du Planisphère de Dendera, occupait en partie le plafond d'une des chambres d'un appartement supérieur du temple, d'où il a été déta^ ché et apporté en France , à la fin de l'année 1831. Derrière le grand .temple de Vénus était, suivant s Strabon, un aitfre, temple dédié à ïsis , et plus loin un Typhonium , dont nos voyageurs ont, en effet, retrouvé les débris '. Plus Join, au nor4„ vers les limites de la Thébaïde, fut Abytfus, comme Thèbe.f l'une des anciennes capitales de PÉgypte, comme elle ayant son. Mcmnonium et: ses .royales sépultures : mais dès long-temps le palais de Memnon a presque entièrement disparu sous les; sables, la ville antique étant située loin du Nil, au voisinage de la chaîne libyque, sur les limites de la terre cultivée et du dé Ti sert. Tout, annonce dans ces ruines une époque fort reculée, et nous savons, en effet, <jue la ,magnifique"/ , (q/e>/imJ, au temps des rois grecs dont elle rappelle le nom, avait déj;» remplacé et Abydus et la petite Diospolis voisines l'une de l'autre.
A partir de Dendera, les monumens se pendent peu.à peu» détruits qu'ils ont été par le temps;, le? hypogées seuls subsistent dans un état de conservation remarquable, AJ^r^yn^
1 Voy. Descript. de l'Ég. , Ântiq. , t. II, enap. X; et confèr. les remarques de M. Letronoe , Recherches, etc., p. 186-191 , qu'il faut modifier, d'après M. Champollion jeune dans son Panthéon égyptien, en substituant Athor kNcphthjrs. " . " '
DU LIVRE TROISIEME. j6l
l'antenne Chemmis ou la PariopoUs des Grecsj Kaou ouAntœopçliê; Sjout ou Lyçopp lis ; Ahhmouneyn (les deux Ahhmyn), autre Chemmis, nommée par les Grecs Hermopolis magna, n'ont que des débris, qui ne sont pas toutefois sans magnificence. Le temple de la grande cité d'Hermès, ou 1 du Tholh égypt/enj, paraît à quelques-uns avoir été l'un des plus anciens de toute l'Egypte x . Non loin de là était Ibeum ou la vilje de l'Ibis, oiseau consacré à Thoth. Vis-à-vis d'Hermopof lis, sur .la rive oiienjale du Nil, s'élev^, sous Hadrien, la ville encore. pluf grecque que romaine <X Jiuinoë^ v la place dé l'antique Besa *. Au nord-ouest d'Antinoë, dans la chaîne arabique, se voient 1 les hypogées de Béni Hassan, speos Artemidos des anciens, les plus grands et les plus dignes d'attention qui • soient ûan* Y Heptanomis ou la moyenne Égypte 3 . Sur l'autre rive du Nil, en descendant le fleuve, que suit le canal de Joseph , Cynopolis , Oxyrhynchus , Heracleopolis magna n'ont laissé aucune trace. Bientôt s'ouvre la riche vallée du Fayoum, le nème Arsinoïtes des Grecs et des Romains, à l'entrée duquel on voit une première pyramide et plus loin une seconde, toutes deux bâties en briques, mais celle-ci beaucoup mieux conservée et plus remarquable à tous égards *. An nord et à l'ouest de cette pyramide, ont été retrouvées par deux savans Français, MM. Bertrc et Jomard , les ruines du fameux labyrinthe, dont un autre savant, M. Letronnc, a expliqué la merveilleuse construction avec antant de bonheur que de sagacité 5 . La sont encore les restes d'immenses travaux d'ir-
1 Belzoui , Voyage, I, p. 45 de la tract, franc. Conf. Jomard dans la Description de l'Égypte, t. II , chap. XIV.
a Conf. Letronnc, Recherches sur l'Égyptc, p. 294 sqq, . . u }_ Jomard ^Description de l'Heptanomide , dans la Descript. de l'Ég., t. II, chap. XVI. Conf. Hamilton, jEgyptiaca.
* Jomard, Description do nome Arsinoïte , dans la Descrip. de l'Ég. , t. II, chap. XVII. Belroni , Voyage , Il , p. 14a sqq.
s Voy. la traduction française deStrabon, t. V, p. 4o5-4io. — Il n'y a guère plus d'accord entre les anciens qu'entre les modernes, sur la destination , le but et le sens de cet édifice qu'Hérodote trouve incomparable ,
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rigation et de quelques-uns dos canaux les plus considérables que l'antiquité ait exécutés; là est ce célèbre lac de Mœris, dont la nature avait préparé le bassin, et que la main des hommes agrandit et vivifia en lui communiquant les eaux du Nil *. Au centre du Fayoum, la ville de même nom [Medinat el Fayoum) occupe en partie l'emplacement de l'ancienaie Croca-* dilof jolis , appelée depuis Arsinoë : les environs sont couverts de ruines qui s'étendent du nord jnsque vers les bords du Birkct*- el- Keroun , l'ancien lac de Mqferis j on y Voit encore deux énormes piédestaux qui doivent avoir porté deUx colosses
et auqnel Strabon ne trouve à comparer que les pyramides. M. Creuser en donne deux explications différentes an premier aspect , mai» qni se concilient très-Lien dans ses idées ( p. 63 sq. , 443, coU. ( 453 etc.). Il ajoute, avec MM. Jomard et Christie, qu'on usage n'en excluait, point nécessairement uu autre. Le labyrinthe pouvait être à la fois un lieu de réunion pour les chefs ou les dêpûtés de tous les nbmes, et comme le remlet-vous des autels et des momies d'auimaux sacrés de chaque nome. Il fandrait y voir, dans ée cas, une sôrte de Panthéon Sgyjwien ? et , en effet , il n'y avait pas d'â&seniblées publiques saus sacrifices et «ans cérémonies religieuses. Le labyrinthe fut-il en même temps Ort tombeau des* tiné aux rois qai te firent construire? Le concert presque unanime des auteurs, ainsi que les excavaiious souterraines qui correspondaient aux constructions à Heur de terre, rendent, la chose infiniment probable. Nous finirons eu observant que Strabon, très- favorable du reste à l'idée des sa vans français, développée plus haut, place un nouveau Metnnonium, un tombeau ( pyramide ) d'tsmandes-Memuou , auteur, selon lui , du labyrinthe, à l'extrémité de ce monument. Celte circonstance a été oubliée par Larcher (sur Hérodote, t. II, p. 4<j6 sqq.), qui pense avec raison que la constmetion d'un si prodigieux édifice dut conter une , longue succession de travaux, pendant un grand nombre d'années, de siècles même , et par-la explique très-bieti le» témoignage» sr divers des écrivains de Tant iqnité, snr les prince» qui etf eurent Thomieur. Oti peut consulter encore Zoèga, de Obelisc. , p. 4 f} *q. \ Gâfterer, lu Commentât. Soc. Gostt. , IX, 56 sqq. ; et Creuzer, Meletem. , I, p. 84 sq"-
1 Martin , Descript. bydrograph. , etc. , dans la Descript. de l'Ég. , État mod. , livraison III , p. iq5 sqq. ; ibid. , Antiq. , Mém. sur le lac de Mœris, par M. Jomard, t. I,p. 79 sqq. Letronne, sur Rollin, t. 1 , f. *a $q. de >on édition.
et que les habitans nomment , en effet, les pieds de Pharaon. Le groupe principal des ruines, appelé aujourd'hui Kasr /Ceroun, fut jadis un temple, peut-être assez moderne, que M. Jomard croit avoir été le siège d'un oracle 1 .
Après la conlrée des canaux vient celle des pyramides, dont les trois plus considérables sont situées entre Gizekvl le Kaire, ao voisinage de l'antique Memphis, la seconde des anciennes métropoles de l'Egypte, sinon dans l'ordre des temps, au moins dans celui de la grandeur et de la magnificence. Malheureusement il ne reste plus de cette cité fameuse que des tombeaux ou des grottes sépulcrales en nombre immense; et ce sont encore des tombeaux que ces pyramides tantAt isolées, tantôt distribuées par groupes, au devant desquelles s'élevaient des sphinx colossaux, comme pour annoncer les mystères de la ville des morts, qui s'éfendait bien avant dans le désert de Libye, vers le village actuel de Saccara a .
x Jomard , Descript. du nome Àrsinoïte , itbi sup.
a Beck a rassemblé avec beaucoup de soin et d'étendue les principaux résultats des innombrables relations et recherches sur les pyramides , jusque vers 18 x 3 (Allgem. Gesch. t I, 1 , p. 705-714). On peut voir aussi le» commentateurs d'Hérodote, de Diodorc, de Sirabon, etc. , particulièrement Larcher, vol. II, p. ( ' o sqq. , et eu dernier lien M. Letronne sur Strabon, t. Y, p. 3q5 sqq.; le même snr Rollin , I , p. 16 sqq. ; Cieuzer, Meletera. , I , p. 96 sq. — Sans entrer ici dans aucun détail sur les différentes étyraologies données au mot Trupouî; , probablement d'origine égyptienne, mais dont les Grecs, selon leur coutume, cherchaient l'origine dans lenr propre langue (irûp, feu; ou irupo'ç, froment : Ammian. Marcell. XXII, x5; Stephan. Byz., p. 65o, BerkeU; Etyiool. Magn. , p. 697 Heidelb. , 63a Lips. Est-ce un emploi réel qui a donné naissance à cette dernière étymologte et à la tradition qui s y rapporte ? ou plutôt la tradition et l'emploi à la fois ont-ils été imayinés par suite de cette étymologie? Conf, Doruedden, snr l'origine du nom des pyramides , dans son ouvrage intitulé Nette Théorie, etc. , à l'occasion du Mémoire de M. de Sacy sur le même aojet), il nous parait que, quels qu'aient pu être les idées et même les emplois accessoires rattachés anx pyramides, la première et principale destination de ces édifices ne saurait désormais être méconnue : ils forent élevés poar servir de sépultures aux rois et à d'autre* grands personnages, dont, pour la plupart, ils reçurent en effet les momies;
Memphis succéda de bonne heure à la splendeur sacrée et aux privilèges religieux et politiques de Thèbes et d'Abydus. Possédant, de même que ces deux villes, les sépultures des dieux et des rois qui, dans les temps anciens, avaient fait la félicité de l'Égypte, ce fut dans son temple principal, dédié à Phtha on Vulcain, que les rois continuèrent, jusque sous les Ptolémées, à recevoir le sacre ou l'initiation royale, ainsi qu'en fait foi l'inscription de Rosette.
Quelques lieues au-dessus de Memphis et de la ville actuelle du Caire, le Nil se divisant en deux bras principaux, forme le Delta, qui devint, au temps de Psammétichus , avec Sais, sa capitale, fameuse par son temple de Ncith ou Minerve, le
c'est ce qu°atteAte la tradition générale de l'antiquité , de concert avec lea découvertes des modernes. Consultez Langlès sur Norden , III , 3o3 sqq., Zoéga , de Obelisc, p. 37a aqq. , 382, etc.; Volney, Denoa et tous les derniers voyageurs en Égypte, notamment Belzoni, II, Al5 sqq., qui, ayant pénétré dans l'intérieur de la seconde des grandes pyramides, connue sous le nom de Chephren , y a trouvé un sarcophage , en 18 r7. — Nous ne passerons point sous silence une conjecture très-ingénieuse , communiquée à notre auteur par son ami, M. S. Boisseiée; c'est que les pyramides furent peut-être pour la moyenne Iigypte ce qu'étaient pour la Thébaïde les célèbres tombeaux des rois", creusés dans la montagne. Les Pharaons de Memphis, rivaux en tout point de ceux de Thèbes, forcèrent des populations entières à élever péniblement ces espèces de montagnes artificielles, où ils voulaient trouver, après leur mort, des habitations plus magnifiques encore. — Les deux dissertations suivantes contiennent des considérations nouvelles sur les pyramides, envisagées tant sous le rapport de leur construction que sous celui de leur but et de leur sens: Hirt,a><w den agyptischen Pyramidcn, etc., Berlin, 18 15, in-4°; Thorlncîns, sur les monumens symboliques de l'Égypte et particulièrement les pyramides , Skandin. Litterat. Skiivter, vol. XVIII, 1 8 aa. Outre les neufs et intéressans résultats qu'ont produits , dans ces derniers temps, les fouilles entreprises autour des pyramides de Gizeh , par Beltoni, Caviglia et antres, le Voyage de Cailliand en Étbiopie, où l'on trouve les pyramides par centaiues, en offraut des objets de comparaison aussi variés qu'inattendus,, donnera lien à des recherches et plus neuves encore et plus vastes sur ce genre de monumens , sa destination , son origine, etc.
centre cft l'empire égyptien. Des villes puissantes s'y élevèrent en foule, telles que Busiris, nouvelle cité sépulcrale, nouveau tombeau d'Osiris ; Atarbechis , la cité d'Athor ou Vénus; Bouto, la ville de Latone; Bubastus, dédiée à la déesse de même nom ; Mendès , la ville de Pan ; Sebennytus , et beaucoup d'autres. Tanis, si l'on en croit les récits des Hébreux, aurait été bâtie bien long-temps avant Moïse. Héliopolis, la cité du soleil, nommée On par les mêmes Hébreux, et qu'ils rattachent également aux époques primitives de leur histoire, étant située hors du Delta, sur la limite du désert d'Arabie, a laissé plus de traces de son ancienne grandeur qu'aucune des villes que nous venons de nommer. Célèbre par la magnificence de ses édifices, par la sagesse de ses prêtres que visitèrent Eudoxe et Platon, déjà elle était tombée en ruines lorsque Strabon y vint: des nombreux obélisques qui s'élevaient au devant de ses temples, où l'on arrivait, comme à ceux de Thèbes, par de longues allées de sphinx , l'un des deux plus grands est depuis long-temps renversé, l'autre est encore debout; un troisième fut transporté à Rome par les ordres de l'empereur Auguste. Celui qui subsiste encore sur sa base est formé d'un seul bloc de granit rouge, chargé d'hiéroglyphes, et n'a pas moins de soixante à soixante-dix pieds de haut'. A l'autre extrémité de la basse Egypte, mais sur les bords de la mer, fut bâtie, non loin de la voluptueuse Canope, sur les ruines de l'antique BaÂotis, Alexandrie, la dernière capitale de l'Egypte dans les temps anciens, la ville des Ptolémées,la rivale de Rome en étendue, en éclat, en population, sous les empereurs, et qui par sa position et par ses deux ports, fut long- temps la première cité commerçante de l'ancien monde, comme elle devint, par le concours d'une multitude de causes, la métropole des arts et des sciences depuis la mort de son fondateur, Alexandre-le-Grand. La ville actuelle et ses environs et tout
1 Fojr. le grand et savant ouvrage de G. Zoèga sur le» obélisques, qui a dignement préladé, à la fin dn dernier siècle, aux découvertes importantes qni se sont faites et se continuent de nos jonrs : de Origine et tisu Obeliscorum , lib. V; Rome 1797, in-fol.
ce rivage, jusque sous les flots de la mer, sont remplis des plus précieux débris d'antiquités de toutes les époques: à l'ouest, on trouve aussi une dernière cité des morts, attestée par de vastes catacombes, dont un grand nombre paraissent antérieures à la fondation d'Alexandrie *.
1 Clarke'j Travels , vol III, p. 379, a85. — La description de la basse Égypte, dans Strabon, mérite d'être lue avec soin, et comparée à celle que nous ont donnée de l'état moderne de cette contrée les collaborateurs du grand ouvrage français : on tirera on véritable fruit des éclaircissemens de M. Letronne sur le Géographe, particulièrement pour ce qui regarde Alexandrie et Héliopolis (t. V, p. 328-390 de la trad. franc). Nous recommandons surtout la description des édifices sacrés d'Héliopolis, parce qu'elle offre une foule de traits qui jettent le plus grand jour sur la disposition générale et les parties intégrantes des temples égyptiens. Ces temples, aussi bien que ceux de l'Éthiopie, ont été, pour la plupart, élevés, agrandis, décorés par nue lente succession d'efforts et de travaux; observation que nous avons déjà faite sur le labyrinthe et qu'il faut appliquer aux palais, ainsi qu'à presque toutes les constructions un pen considérables de la vallée du Nil. Aussi n'est-il pas rare d'y trouver des parties d'époques très-différentes, principalement dans les ouvrages extérieurs, tels que les portiques et les propylées ou pylônes : souvent même les sculptures paraissent de beaucoup postérieures à l'architecture, et dans nombre d'édifices elles n'ont jamais été terminées. C'est la première donnée dont il importe de faire acception tant pour l'histoire de l'art dans ces contrées que pour la chronologie des monuraens, deux questions d'un liant intérêt et sur lesquelles une vive lumière a été répandue par les dernières découvertes. Il y a long-temps que l'on a cherché l'origine de l'architecture égyptienne dans les grottes des Troglodytes qni habitent le plateau de l'Abyssinie et les rivages de la mer Rouge. D'autres en ont vn les premiers essais et tout à la fois les modèles dans les catacombes de la Thébaide, supposées trop gratuitement peut-être avoir été elles-mêmes , dans le principe, des excavations naturelles , d'abord agrandies, puis imitées par la main de l'art. Sans prétendre, dit M. Creuser, (toujours d'après M. Boisserée), révoquer en doute l'influence que l'antique architecture de l'Inde a pu exercer sur celle de l'Égypte , rappelonsnous ce caractère , pour ainsi parler, tellurique , que porte d'uue manière ai frappante, sons l'un de ses aspects, la religion égyptienne. Dans une reUgion où tout repose snr l'idée fondamentale d'un dien mort, dan*
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Ces îles de verdure, que l'on nomme Oasis, jetées comme une chaîne brisée au sein de la mer brûlante des sables de Libye, parallèlement au cours du Nil, furent elles-mêmes visitées par la civilisation qui peu à peu descendit ce fl«uve. Les nombreux monumens de style éthiopien ou égyptien, réun pays où le» habitations des morts devaient effacer par leor magnificence les demeures des vivant, faut-il a'étonner que les grottes sépulcrales, imposâmes comme des temples, aient fourni le type primitif de l'architecture religieuse? — Les nouvelles découvertes ont en partie confirmé, eu partie rectifié ces vues suggérées par le caractère massif et par l'expression sombre et, en quelque sorte, souterraine des édifices de l'Égypte. C'est dans les temples-grottes de l'Éthiopie et de la Nubie qu'il faut étudier les premières époques de l'art égyptien ; ce sout là les monumens de l'aucien style, auxquels se lient immédiatement tous ceux qui, en Kgypte même, portent l'empreinte d'excavations. Les sculptures surtout sont d'un grand seconrs pour établir la différence des styles, et par conséquent des époques. Il faut voir, dans les ouvrages de MM. Champollion le jeune et Letronue, combien les recherches du premier sur lea inscriptions hiéroglyphiques , et celles du second sur les inscriptions grecques des temples égyptiens, concourent avec les résultats obtenus par le coup d'oeil exercé d'artistes tels que MM. Huyot et Gao. II s'en snit, par exemple, que si un grand nombre de monumens, soit en Nubie, soit en Égypte, doivent être reportés au temps de Sé.sostris et même trois on quatre siècles avant l'époque de ce conquérant ( i5oo-i8oo avant notre ère); que si des constrnetions telles que le palais de Karnak à Ihèbes furent continuées, accrues, décorées pendant près de onze siècles, jusqu'au temps de Psammélichus et de Néchao son fils(65o av. J. C. ), heauconp d'autres édifices, temples, palais, obélisques, colosses, etc., qualifiés du second et du troisième style, ont été commencés, pour&uivis ou terminés sous les rois Grecs d'Egypte et même sous les empereurs Romains; qu'enfin, à part la différence des styles, daus le système d'ailleurs essentiellement uniforme de leur architecture et de leur sculpture, les Égyptiens , an milieu du second siècle de notre ère, connaissaient encore tous les procédés de l'art pratiqués par leurs ancêtres et les mettaient euxmêmes en œuvre. Voy. Heeren, Ideen, II, p. 335, 45o, 6f8 sqq,, 8 10 sqq. ; Ritter, Erdk. , p. 653 ; Champollion jeune , Précis du système hiéroglyphique , p. 172-248, 386 sqq.; Letronne, Recherches, etc., pastim , surtout l'Introduction , et le résumé, p. 4 3 3 - 460.
cemment découverts dans ces asiles préparés à l'homme par la nature, en témoignent hautement, aussi bien que les récils des écrivains de l'antiquité. Le fameux temple de Jupiter-Ammon a été retrouvé dans l'Oasis de Syouah , X Ammonium des anciens, colonie de Thèbes et de Méroé tout à la fois. La petite et la grande Oasis ou Oasis de Thèbes, d'autres intermédiaires, offrent partout des ruines avec des inscriptions, dont quelques-unes du temps des Romains. Même spectacle, mêmes indices dans les vallons qui courent à l'est du Nil, vers les ports de la mer Rouge '. Tout donc depuis le Sennaar et les vestiges d'Auxuma, vers le i/» e degré de latilu Je, jusqu'aux rivages de la Méditerranée, et depuis la lisière d : désert de Libye jusqu'au golfe arabique, nous annonce une population, des arts, des mœurs, uu culte religieux marqués de caractères communs et qui, formés sous les mêmes influences, durent , pendant une longue suite de siècles, courir les mêmes destinées.
Tels sont les précieux documens qui ont ouvert un nouvel et vaste horizon à l'étude des antiquités égyptiennes, et qui, jusqu'à un certain point, peuvent nous tenir lieu de la littérature perdue des peuples du Nil. Les bas-reliefs, les peintures, les statues, les monumens de toute espèce, cette multitude de scènes religieuses, guerrières, domestiques font, en quelque sorte , revivre à l'imagination par les yeux et l'état social et même l'histoire de ces peuples : c'est pour nous comme une poésie muette et pourtant éloquente, qui conserve un long retentissement de ces poésies véritables, de ces traditions chantées ou écrites auxquelles, ici comme ailleurs, devaient
1 M. Ritter a recueilli, dans sa géographie souvent citée (1 , 9C3 sqq.) , tout ce qne nous ont appris sur les Oasis, Browne, Horncmann et les antres voyageurs jusqu'à Belzoni : MM. Cailliaud, Drovetli, quelques Allemands et quelques Anglais les ont de nouveau parcourues et visitées avec plus d'étendue et de soin, dans ces dernières années. Voy. iesVoyages à l'Oasis de Thèbes, à celle de Syouah, etc. , publiés par M. Jomard, tnfol. , i8ai , i8a3; et le Voyage au Icmple de Jupitcr-Ammon, elc. , par M. le général baron de Minutoli, publié par le professeur Tcelken, Berlin, l8a4, vol. in-4 0 , en allemand, dont les nouvelles Annales des Voyages, t. XXIV, p. 97 sqq., donnent un aperçu.
se lier les monumens. Mais les monumens enx-mêmês n'ont-ils pas retrouvé leur voix? Ne pouvons-nous pas nous flalter que ces innombrables légendes hiéroglyphiques qui les couvrent , vont enfin trahir leur secret, et que bientôt noirs puiserons la science désormais révélée de l'Egypte aux archives mêmes où ses prêtres voulurent la déposer; - (J. D. G.)
Note 2 (chap. I , p. 384 *qq- » H, 41a ; VII ,470, etc.).
§ 1. Le seul aspect de la terre d'Égypte, les particularités ét les avantages naturels, qui la distinguent, sa position géographique , suffiraient pour rendre compte de la civilisation si originale et si antique des peuples qui l'habitèrent jadis, quand même le concours de la tradition et cbs monumens ne mettrait pas dans une vive lumière ce phénomène historique. Aucun pays ne présente d'aussi frappans contrastes ; aucun n'a dû agir aussi fortement sur l'imagination des hommes, ne se les est attachés par des liens si puissans, ne lés a soumis à des habitudes si régulières et si durables. La plus heureuse fertilité à côté de l'aridité des déserts; une vallée délicieuse entre des dunes menaçantes et des rochers sauvages; la vie et la mort en opposition et en combat perpétuel,, voilà les images qui se représentaient sans cesse aux regards des Égyptiens; voilà les premières influences qui les subjuguèrent et qui déterminèrent de tout temps leur caractère politique, moral , religieux.
L'Égypte est un présent du Nil, comme le dit si bien Hérodote (II, 5), et ce fleuve n'est pas moins unique en son espèce que la contrée dont il fut en partie le père, et dont il n'a pas cessé d'être le sauveur. Ses inondations annuelles, aussi abondantes qu'infaillibles, aussi fécondes que régulières, ont peu à peu formé le sol de la basse Égypte en le ravissant à la mer; aujourd'hui encore, elles couvrent toute la vallée d'un limon sans lequel eile demeurerait presque stérile, et lui apportent une masse d'eau que l'homme peut distribuer à son gré pour étendre les bienfaits du fleuve en complétant son ouvrage. La plus riche, la plus rapide végétation succède à ces inondations 1. 4»*
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biea ah .n t< ... q 'eM à peiae-s'il est. besoin de remuer tm peu la terre pour qu'elle centuple en «fuelqaes mois les graines déposée* dan» son sein ; et le» moissons s'y répètent plusieurs foi» Vannée. Mais si l'appât d'un gain à la fois si sûr et si facile d«t, plus tôt que dans d'antres contrées, éveiller l'homme à l'industrie et le conduire à l'agriculture, d'assez grands fravnux l'attendaient sur ces bords qui semblaient tour à tour l'inviter à y fixer sa demeure et l'en détourner; un vaste champ s'oursait au développement, de ses forces et de ses facultés. Il fàlfeit ppévoîr le retour de l'inondation et se prémunir contre elfe; calculer ses phases, liées en apparence an coure des astres ; diriger ses eaux, les. mesurer, tantôt les contenir et tantôt tes répandra, leur creuser des canaux et leur opposer des digues. H: fallait non-seulement créer ,, mais conserver ; chaque année s'associer à la régénération, de l'Egypte par le Nil, et reprendre possession de cette terre sans cesse renouvelée.
En même temps que les Égyptiens divinisaient leur flewve e* Unir terre, on. conçoit donc qu'ils aient également divinisé le génie» de l'homme; qu'ils aient fait d'Hermès le fidèle ministre d'Osiris et d'Isis. On conçoit encore qu'après les immenses ouvrages de terrassement et d'irrigation qu'il leur fallut exécuter pour rendre leur pays habitable , les miracles d'architecture dont ils le décorèrent,, leur aient moin» conté à enfanter. Ils en trouvaient les matériaux les plus divers dans les deux chaînes de montagnes qui resserrent la vallée d'Égypte et lui servent de rempart contre les sables du désert, surtout dans la chaîne arabique : le granit, le porphyre, les marbres de toutes couleurs, les grès, les pierres calcaires y forment , du sud air nord, ce vaste et inépuisable magasin d'où sont sortis tant de monolithe», de pyramides, de temples, de colonnes, et où l'on découvre encore çà et là , dans les carrières antiques, de» obélisques à demi taillés.
Isolée d« reste du monde par sa position au milieu des déserts , FÉgypte possédait par son fleuve, qui cache ses sources dans des contrées sauvages et décharge ses sept bouches dans une mer inhospitalière, un moyen de communication jnté-
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i ne urc, prompt et* assuré autant que général, qui en excitant une nouvelle industrie, la navigation, devait y vivifier le commerce et les arts. Et cependant, liés qu'ils étaient au sol de la patrie plus étroitement qu'aucun peuple de la terre , il ne faudrait pas croire que les Égyptiens fussent toat-à-fait déshérités des avantages du commerce extérieur : sans contact immédiat avec les autres nations , ils pouvaient communiquer avec elles par l'intermédiaire de ces hordes nomades qui parcouraient sans cesse les déserts et qu'ils transformèrent en caravanes. Leur centre d'activité fut toujours la terre sacrée du Nil; leurs relations et leurs entreprises au dehors, passagères ou permanentes, furent l'Ethiopie, berceau de leur fleuve, et les pays de l'Orient où les appelaient le soleil et ses trésors , peut-être aussi d'antiques souvenirs. Ils eurent long-temps en horreur la Méditerranée, dont ils combattaient les invasions de concert avec le Nil. Quant aux contrées de l'Ouest, ils les avaient consacrées a la mort, à l'éternel repos; ils y reléguaient les enfers, et plus loin, dans les sables arides de la Libye , tous les génies malfaisans, Typhon et les siens \
§ a. Voilà par quelles causes, sous quelles influences se forma des élémens les plus divers cette nation égyptienne qui s«t Conserver l'individualité de son caractère durant une longue suite de siècles , et parmi tant d'événement plus d'une fois funestes à son indépendance. C'est que ses législateurs , dans la constitution qu'ils lui donnèrent, ne firent, en quelque sorte, que développer, régulariser et fixer l'ouvrage commencé parla nature, et demeurèrent en tout fidèles à ses inspirations. Ils trouvèrent dans le pays une multitude de peuplades, de mœurs , d'habitudes, de manières de vivre aussi diversifiées que le pays lui-même, aussi différentes que l'étaient vraisemblablement l'origine de plusieurs d'entre elles. Cette différence
1 Ces vues sur l'Égypte dods ont été en partie suggérées par deux -excelle n. s morceaux de Heeren (Ideett, II, a, p. 487-517 ), et de Ritter (ErdÂnnde, I, p. 8^5-88a : Coup d'ail snr le Nil et son influence sar Thistoire de l'homme). L'an et l'antre ont beaucoup profité des travaux des savans français dans la grande Description.
d'origine, autant que celle du genre de vie des tribus primitives , devint la base de la célèbre institution des castes races, familles, dans Hérodote, II, 164), perfectionnée surtout dans l'Égypte et dans l'Inde, quoique beaucoup d'autres contrées en offrent des exemples. Peut-être aussi l'établissement des nomes ou districts, qui divisaient le territoire comme les castes divisaient la population , eut-il sa première et véritable source dans la multiplicité des tribus successivement rattachées par les législateurs au centre commun , mais constamment distinguées par des singularités de genre de vie, d'inclinations, de cultes même , qui attestaient leur individualité originelle *•
La distinction héréditaire des castes, qui fixait a jamais l'état des personnes, était le fondement delà constitution civile et politique, en Egypte comme dans l'Inde. Il y a de grandes variations dans les auteurs sur le nombre et la désignation des castes égyptiennes * ; cependant tous s'accordent à mettre au premier rang les Prêtres et les Guerriers, qui se partageant la propriété du sol, avaient entre leurs mains toute autorité et toute influence. C'étaient donc de véritables ordres privilégiés, qui tenaient sous le joug les classes productives et industrieuses. La caste sacerdotale, dont la hiérarchie formait de nombreuses subdivisions toutes également héréditaires, était
1 Heeren, 1. 1., p. 5a6 sqq.; 54a sqq. Conf. Beck, AUgem. Gesch.l, p. 278, 735 sqq. Noos avons modifié les idées du premier de ces écrivains relativement à l'origine des nomes, qu'il n'est point du tout nécessaire de rattacher à la préexistence d'un nombre de petits états contemporains les uns des autres, selon le système beancoup trop étendu par quelques auteurs , des dynasties collatérales. Nons y reviendrons dans le § suivant.
•Herodot. II, 164. Diodor. I, 73, coll. a8. Strabon XVII. Platon in Timaeo, etc. Cohf. sur ce sujet et sur les institutions de l'Égypte, en général, Beck, 1.1., p. 736 sqq.; Heeren,, ubi supra, et p. 564 sqq.; Fricbard, Ànafysis of the MgypL Mjtholog. , p. 3;3 sqq.; et l'élégant onvrage de M. de Pastorct, qui n'a d'autre défaut que de donner aux anciens trop d'esprit, surtout d'esprit moderne (Histoire de la Législation, t. II; Législat. des Égypt. , passim).
répandue sur la face entière de i'Égypte et avait ses principaux collèges à Thèbes, à Memphis, à Héliopolis, à Sais, dan» les temples les plus considérables du pays. Chaque collège, comme chaque temple , avait un patron céleste dans la divinité (ou les divinités) auxquelles il était spécialement consacré; son grand prêtre qui le présidait; ses domaines libres de tout impôt; ses revenus et son trésor administrés par un membre du collège. Mais, outre cette propriété commune, les prêtres possédaient encore des propriétés particulières; ils remplissaient tous les emplois publics, exerçaient toutes les fonctions lucratives; ils étaient à la fois les grands propriétaires et les administrateurs de l'état, un corps politique et un corps savrint, et leur empire se* fondait tout ensemble sur leurs propres lumières et sur la religion des peuples, qui voyaient en eux les interprètes des dieux. Nous entrerons plus loin dans de nouveaux détails sur cette caste qu'on peut appeler dominante (§ 4).
Si les Prêtres formaient la première aristocratie de l'état, les Guerriers en formaient une seconde, "et celle-ci moins légitime, car elle n'avait d'autre droit que la force. La caste militaire se composait de deu*x grandes tribus, les Hermotybiens et les Calasiriens, auxquels étaient assignés en propre quelques-uns des nomes les plus fertiles de toute l'Égypte. Le premier corps s'élevait jusqu'à cent soixante mille hommes; le second à deux cent cinquante mille, dans les temps de splendeur. Chaque soldat avait douze aroures de terrain, exemptes de tribut; et tous les ans mille Calasiriens et autant d'Hermotybiens, choisis tour à tour pour servir a la garde du roi, recevaient une haute paie en nature T . Nous n'avons pas d'autres renseignemens sur l'organisation de ces corps qui , à titre de propriétaires, devaient être fort attachés au sol. Il est probable qu'ils restèrent fort inférieurs aux prêtres en culture intellectuelle.
Les lois avaient interdit aux soldats, aussi bien qu'aux prêtres,.
* Herodot. II, 164-168. Diodor. 1 , 73; ibi interpret. et Letronne sur Ro 11 in, I, p. 73.
toute occupation purement mécanique ou mercantile. Les uns comme les autres, selon tou|e apparence, affermaient leurs terres aux Cultivateurs, classe très -honorée en Égypte, où l'agriculture était si florissante, et qui cependant ne semble avoir formé qu'une des subdivisions de la caste nombreuse qui comprenait encore les Marchands, peut 7 être même les Artisans. Chaque profession, chaque métier était-il rigoureusement héréditaire comme chaque caste ou division de caste, c'est ce qu'il n'est pas facile de décider. Une autre division ren fermait les Mariniers, c'est-à-dire les bateliers du Nil, classe beaucoup plus considérable qu'on ne l'a cru , car elle seule établissait les communications dans un pays inondé la moitié de l'année et qui n'a guère d'autres routes que ses canaux. Venait en dernier * lieu la caste des Pasteurs, divisés par Hérodote en bouviers et en porchers : ils habitaient principalement au pied des montagnes de la chaîne arabique et dans les parties marécageuses du Delta, qui ne permettaient pas l'agriculture. Du reste, il faut distinguer les tribus fixées qui s'adonnaient à l'éducation des troupeaux , de ces hordes nomades que les Égyptiens avaient en horreur : les premières étaient plus ou moins soumises à la police commune; les autres demeurèrent toujours plus ou moins indépendantes. Il paraît toutefois que les porchers, regardés comme impurs, étaient exclus de la société des hommes et de l'accès des temples ; c'étaient les Parias de l'Egypte
Cette distinction des castes était une organisation de l'enfance des sociétés, consacrée par la religion; fondée sur la
1 Çompar. MM. Heeren et de Pastoret , ubi supra. — Le temps et les révolution» durent nécessairement amener dans la législation des castes, leurs rapports mutuels, leurs droits, leur circonscription et môme leur nombre , des modifications importantes dont la plupart nous sont inconnues. Nous savons seulement qu'à l'époque de Psammétichus, il se forma en Égypte nne caste nouvelle, composée d'enfans Égyptiens élevés par des Grecs pour servir d'interprètes ( fepuinviî;, nom de la caste) , et séparés du reste de la nation. Voy, Herodot. II, i54î et ei-dessous . le $ suivant.
nature, mais rendue permanente par la politique. Les prêtres, qui l'avaient faite, y tenaient le premier rang; de bonne heure ils imprimèrent à la constitution de l'Egypte un caractère profondément religieux. En ce sens on peut l'appeler une théoeratie : mais quelle qu'ait pu être à l'origine la forme du gouvérnement, il est certain qu'elle devint bientôt et qu'elle resta monarchique. Le roi paraît avoir été choisi d'abord, long-temps peut-être, dans la caste sacerdotale, qui réclama cet ancien droit à plusieurs reprises; mais elle l'avait perdu à line époque fort reculée et ne parvint jamais à le recouvrer d'une manière durable. La royauté passa dans la caste militaire , où elle devint même héréditaire : seulement, quand la famille royale venait à s'éteindre, le nouveau roi, qui devait commencer une dynastie nouvelle, était élu par les prêtres et les guerriers, ordinairement parmi ceux-ci, dans une assenç* blée solennelle ». Par une transaction habile, les prêtres avaient établi que, du moment où un guerrier était désigné pour le trône , il faisait partie de leur corps, était sacré , initié comme prêtre, et entrait avec eux en communauté de privilèges et de lumières, de devoirs et d'intérêts». Les rois, au reste, partageaient la propriété du territoire avec les deux castes supérieures; ils avaient leur domaine, qui devait être fort consîi dérable. Leur pouvoir était limité, soit par l'influence du sacerdoce , qui occupait toutes les charges importantes et gou-
* Synésius , de Providenf., p. 94, «d. Pctav. , nous a conservé' I* tableau de ces élections, et comme Pohserve très-bien M. de Pastoret, dé tableau doit se rapporter à de» temps reculé» , car l'inauguration eM. supposée se faire à Thèbës. Voy. Hist. de la Législat. , II, 99-1 14. Conf. Laicher sur Hérodote , II , 3go sq. ; et Creuser, Commentât. Herodot. , I -, p. 9 i sq.
" V or. le texte , p. 4i3 , et le* Commentât. Herodot., auxquelles il renvoie et où sont recueillis le* passages des auteurs , p. ai3 sq. Conf. Pastoret , ubi supra. — Les auteurs de la Description de l'Égypte reconnaissent des scènes de sacre et d'initiation des rois sur un grand nombre de bas- reliefs égyptiens , par exemple au péristyle de Médinat-Abou (Anliq. Descript. , II , chap. 9, p. 4o ) et à Karnak {Ibid. , p. «35 «q.). Conf. cidessus , note I , § 1 , p. 759, 763 sq.
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vernait peuples et grands an moyen de la superstition, soit par la loi religieuse, qui était aussi la loi de l'état, et enchaînait les monarques dans les liens d'un cérémonial où tout était prévu, tout réglé d'avance, et que leur éducation les avait accoutumés à regarder comme sacré. «.Ce fut, dit un écrivain, le premier effort des hommes pour imposer une digue au despotisme : si cette digue n'était ni aussi puissante, ni aussi bien calculée que l'exige une haute raison , devonsnous en faire un sujet de reproche a des temps si anciens 1 ?»
A tilre de successeurs des dieux, les antiques Pharaons * portaient des noms ou des surnoms empruntés aux divinités, qui leorétaient proposées pour modèles, et même ils recevaient, soit durant leur vie, soit après leur mort, des honneurs presque divins. Leur titre le plus ordinaire et, à ce qu'il paraît, général était celui d'en/ans du Soleil 3 ; leurs ornemens, leur coiffure, rappelaient Osiris et Horus, les derniers rois divins; leurs statues s'associaient à celles des dieux dans l'enceinte des
1 Heeren , Ideen, II , a , p. 6oa sq. — Ce judicieux écrivain nons paraît avoir saisi mieux qne personne l'esprit de la constitution ancienne de l'Egypte, que M. Creuzer a conçue tont,-à-fait dans le même sens. M. de Pastoret l'a présentée sous un jour fort différent. Ouvr. cité , p. 45-99.
a M. de Pastoret ( p. 5o6 sq. ) et M. Creuzer ( Commentât. Herodof. p. axa) ont cité, celui-là les opinions anciennes, et celui-ci les plus ré» centes sur l'origine et le sens du mot Pharaon , représenté par le Phéron d'Hérodote (II, itl ibi Wcsseling ). C'est sans aucun doute un root égyptien, qui signifie roi, ou plutôt chef. Voy. Jablonski de Terra Gosen , IV, § m , et in Voc. ^Egypt, p. 3;5 sq. , ibique the Water. Conf. Classical Journal ,' IV, p. 468 sqq.; V, p. i8oaqq.; Chanipollion jeune , Sy st. hiérogl., p. 7 a sq.
3 Fojr. la traduction grecque des légendes hiéroglyphiques d'un obélisque élevé en l'honneur d'un roi du nom de liâmes ses . traduction due k Hermapion, iusérée par Ammien-Marcellin dans son texte (liv. XVII, c. 4 ) •• pleinement confirmée de nos jours par les précieuses recherches de M. Champollion jeune , qui a expliqué un grand nombre d'autres titres royaux inscrits sur les monumens égyptiens du premier style (Précis du Système hiéroglyphique, chap. VII, p. i3i sqq., et (surtout 165-170 J VIII , a 0 , et entre lesquels celui de fils du Soleil est dominant.
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temples. Est-il surprenant que, dans les récits nationaux r transmis de bouche en bouche, les dieux et les rois aient été souvent confondus, et les légendes divines mêlées diversement aux histoires humaines? L'est-ïl davantage de voir les rois grecs de l'Egypte et. les empereurs romains qui leur succédèrent, non -seulement assimilés aux dieux , mais déifiés j euxmêmes par le concert d'une longue habitude d'adulation ches les prêtres et de stupide assentiment chez les peuples *?
§ 3. Un rapide. coup. d'œil jeté sur les principales époques historiques de l'Egypte , nous montrera tout à la fois et les causes qui durent à la longue produire cet état social, dont nous venons de marquer les traits les plus saillans, et les effets qui, après quelques siècles de puissance et d'éclat, en amenèrent la lente et pénible décadence. Nous ignorons quel espace de temps- put s écouler jusqu'au moment où les tribus pastorales et les misérables pêcheurs, qui tour à tour se rapprochaient du Nil et se réfugiaient dans les montagnes voisines, furent rassemblés en partie et fixés sur ses bords par l'heureux ascendant d'une tribu plus civilisée. Tout annonce que la civilisation fut importée dans les régions supérieures du pays, alors que les régions inférieures ne formaient encore qu'un vaste marais ou un golfe de la mer"; tout semble prouver qu'elle suivit le cours du fleuve, dans ses développemens progressifs, du sud au nord. Les monumens, la tradition, les analogies de toute espèce sont ici d'accord avec les probabilités naturelles 3 . Il fut un temps où les noms d'Ethiopie et
• . > *«if 11 t . * . . »
z for. la plupart des inscriptions recueillies dans les Recherches pour
servir à l'Histoire d'Egypte de M. Letronne, passim.
a Herodot. II, 4, 5, tt sq. ; i5 sub fin. Diodor. I, 34- Strah. I, 53 , 61 sqq. — Ces assertions des anciens ont été vérifiées par les observations des modernes. Pojr. , entre autres, dans la Description de l'Egypte, État moderne, les sa vans Mémoires de MM. Girard, Andréossy, etc.
3 Ces idées et le système qui s'ensuit sur les commencement de l'histoire d'Egypte, sont depuis long-temps en circulation dans l'Allemagne savante. Le bel ouvrage de M. Heeren Çldecn , II , 1, 363 sqq.; a , 53a sqq.) les a rendus populaires; MM. Gœrres et Creuzcr et beaucoup d'autre».
d'Égypte se confondaient, où les deux peuples ne faisaient qu'un seul peuple '. Dans tous les récits de la haute antiquité, les Égyptiens sont associés aux Éthiopiens, et à ces derniers s'attache particulièrement une renommée de sagesse, de lumières, de piété envers les dieux, qui dépose de leur antériorité dans l'ordre de la civilisation a . Aussi voyons-nous que les traditions communes des deux peuples rapportaient à Méroé l'origine de la plupart des cités de la haute Egypte , de Thèbes entre autres; et c'est encore à Méroé; son antique métropole, que Thèbes s'unit lorsque , pour étendre leur commerce, elles envoyèrent une colonie fonder, an sein des déserts, une nouvelle ville d' Ammon* . Les mêmes institutions, un même culte, une même langue, une même écriture, des moeurs absolument semblables attestaient la parenté primitive elles liens long-temps respectés de ces trois cités également saintes.
Il paraît donc qu'une caste sacrée établie de toute antiquité sur les bords du Nil, dans cette île ou presqu'île qu'embrassent l'Astapus et l'Astaboras, répandit peu a peu ses colonies toutes sacerdotales, avec l'agriculture et les premiers arts, jusqu'au delà de la cataracte de Syène, mettant le coramerco sous la sauvegarde de la religion, et subjuguant les peuplades
écrivains les ont adoptés et Fortifie* de nouvelles preuves ( Mjrthengesch. , II, 33i sqq. Commentât. Herodot., p. 178 sqq.). M. Champollion le jeune , chez nous, par l'interprétation des monumens découverts dans ces dernières annéés et par ses savantes lefctares des légendes hiéroglyphiques, donnera, nous n'en doutons pas pins que lui, une démonstration complète de cette hypothèse : nous sommes seulement étounés qu'il la traite de nouvelle et qn'il parle du système contraire comme ayant été jusqu'ici général. Voy. Système hiéroglyphique, p. 36o sqq., un aperçu des premiers résultats obtenus par ce savant.
1 T'oy. les témoignages rassemblés et discutés par M. Creuser, en contradiction avec M. ChampoTKon jeune, dans son premier ouvrage , et avec différens passages d'Hérodote : Commentât. Herodot. , ubi supra.
• On connaît les nombreux passages d'Homère , auxquels il faut joindre ceux des livres hébreux. Conf. Heeren , 1. 1. , p. 3t 4 , 4o5, etc.
1 Diodor. f. Herodot. II, 4», coll. Diodor. II, III.
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sauvages par ses bienfaits plus encore que par la force x . C'est à elle que sont dus les plus anciens temples creusés ou élevés, agrandis et rebâtis bien des fois, depuis Soba, Naga etMéroé, le long du Fleuve blanc (le véritable Nil *), jusqu'à Éléphantine, Thèbes, This ou Abydus, et déjà peut-être Memphis. Les règnes des dieux avaient cessé 3 ; Osiris et Horus avaient dis-
* Telle est l'expression exacte de l'hypothèse si bien développée par M. Ueeren , qui nous montre un vaste commerce , non-seulement d'or, de parfums , d'épices, de tissas précieux , mais d'idées , de traditions et de croyances, embrassant le midi de notre continent, dès les temps les plus reculés, depuis l'Iode jusqu'à l'Ethiopie, et depuis l'Egypte jusqu'en Grèce. La fondation de sanctuaires et d'oracles, devenus peu à peu le centre de réunion des peuplades environnantes , était le grand moyen employé pour le propager. Mais quelle fut l'origine et la première patrie de cettetribu civilisée, qui fit de l'état de Méroé le plus ancien entrepôt connu de ce commerce et le premier siège de la civilisation dans l'Afrique orientale ? c'est un problème que l'étude comparée des monnmens récemment découverts et leur rapprochement avec ceux de l'Inde, aussi bien qne la comparaison approfondie de» formes religieuses , des systèmes de langues et d'écriture qui ont dominé jadis dans ces contrées et dans l'Arabie méridionale , leur lien naturel, peuvent seuls nous mettre en état de résoudre d'une manière certaine. MM. Heeren , Creuzer et la plupart des savans allemands, ainsi que quelques savans anglais très-distingués, inclinent ponr l'Inde. M. Champollion jeune, au contraire, généralisant la question, non-seulement regarde comme originale la civilisation de l'Éthiopie, mais penche pour l'origine purement africaine et des Éthiopiens et des Égyptiens, qu'il croit tout-a-fait étrangers au continent asiatique. Peut-être la suite de uos recherches répandra-telle sur cet important sujet quelques lueurs nouvelles. On sait que les anciens ont souvent coufondu sous le même nom d'Éthiopiens les peuples de l'Afrique orientale, de l'Yémen et de la presqu'île en de-çà du Gange.
a En attendant la publication du second voyage de M. Caiiliaud, on peut voir sur la géographie et les antiquités de ces contrées , différentes) notices dans les Annales des Voyages et la Revue encyclopédique , et h» carte jointe an 49 e cahier de ce dernier recueil (janvier r8a3) par M. Jomard. Conf. la note précédente, p. 753 sq.
3 Sur le sens de ces règnes des dieux , intjr, le texte , p. 469 sq. , et 1» note 7 ci-après.
paru de la terre r après avoir enseigné aux hommes «ne meilleure vie, lorsque parut Menés, le premier roi humain, dont le nom ouvre à la fois les dynasties de Thèbes, de This et de Memphis. Menés acheva l'ouvrage des dieux, en perfectionnant les arts de la vie et en dictant à la terre les lois qu'il avait reçues du ciel '.Faut -il voir dans ces premières dynasties, placées en quelque sorte sur des ligues parallèles, et dans quelques autres que l'on trouve ensuite, l'indice de plusieurs petits états ou royaumes collatéraux qui, fondés sous les mêmes influences, auraient eu cependant des destinées à part, c'est une question qui n'est point encore suffisamment éclaircie. Toutefois, le nombre infini de rois que citent de concert Hérodote et Manéthon, rend la chose vraisemblable, du moins pour les temps antérieurs au seizième siècle avant notre ère ». Mais long-temps avant cette époque, dans une période de près de mille années ( depuis ?.5oo au moius ) , l'Egypte avait déjà subi de nombreuses révolutions; elle s'était détachée de l'Ethiopie; le gouvernement arraché aux prêtres avait passé dans les mains des guerriers, et Thèbes s'agrandissant, reven- •
« Ce Menés ou Menas ou Mines (nom qu'Ératosthène interprétait par Dionios ou Jovialis) ne saurait, comme on l'a remarqué bien des fois, être nn personnage historique : c'eat un être intermédiaire entre les dieux et les rois humains, un type divin de l'homme, un symbole de l'intelligence descendue des deux et créant la société humaine sur la terre, pareil au Menou ou Manon de l'Inde , an Minos de Crète, etc. Il est conquérant, législateur et bienfaiteur des hommes comme Osiris-Bacchus; comme lui il périt sous les coups de Typhon, car il fut tué par un hippopotame, emblème de ce mauvais génie; comme lai encore, il a pour image le bœuf, Mnevis le législateur n'étaut antre que le taureau Mnevis d'IIcliopolis, et delà le Minotaure. Voy. "Volney, Recherches sur l'Hist. anc. , III , p. a8a sq. ; Prichard'* Analysis of the Mgjpt. Mythol. , p. 3* 1 ; «tei-deasua, p. a53, 5;3. . .
» Nous renvoyons à la note l3 ci-après, l'analyse des recherches les plus récentes sur la chronologie égyptienne : on y verra que la grande divergence qui parait exister au premier abord entre les données des différens auteurs, n'est point réelle an fond.
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cliquant son indépendance, sous des rois probablement indigènes, avait commencé sa carrière de conquêtes et de brillans travaux. Memphis avait été fondée une première fois, peutêtre colonie de Thèbes, peut-être capitale elle-même d'un état indépendant; et déjà sans doute quelques autres villes s'élevaient dans la moyenne et dans la basse Kgypte, au prix de gigantestes efforts pour conquérir un sol nouveau, lorsque tout à coup se précipitèrent sur ces contrées des hordes arabes venues par l'isthme de Suez 1 ( 1900- 1800 avant J.-C. ). Tout céda devant cette nuée d'ennemis féroces qui, ayant pris Memphis et s'éèant fortiflés à Avaris, depuis Péluse, organisèrent une espèce de gouvernement, se donnèrent des rois et même, si l'on en croit quelques traditions, fondèrent On, la cité du Soleil a . Plus de deux siècles s'écoulèrent sous la domination des Hycsos ou Rois - Pasteurs 3 . Cependant Thèbes qui
» Josèphe (contra Àpion. 1, 14 sqq. ,coll. Euseb. Praep. Ev. X, 1 1 : nous a conservé , d'après le second livre de Manéthou , ce précieux récit , sur lequel il Tant voir les commentaires de Volney, 1. 1. , p. 335 sqq. ; de Prichard (JEgypt. Chronology), p. 63 sqq.; et les Commentât. Herodot. de M. Creuzer, p. 188 sqq., où se trouvent rassemblés et les autres document anciens et les opinions modernes qui y ont rapport.
* Juba, dans Pline, H. N., VI, 34 (al. 39 ). Cortf. Volney, 1. 1., p. 347, etc.
3 C'est ainsi qu'on les nomme ordinairement, et leur dynastie , la XVII e dans Manétbon, est en partie contemporaine de la XVIII e , des Diospolites, d'où viennent probablement les difterens calculs qui en évaluent la durée tantôt à un, tantôt à deux siècles et plus. M. Champollion jeune adopte une seconde interprétation donnée par Manétbon dn nom de Hjrcsos, qu'il écrit Hikschos, et traduit avec Josèpbe Pasteurs-captifs. Il faut voir sur l'bistoire de ces deux dynasties, dont la seconde se termine à Aménophis, père de Sésostris , les résultats aussi nenfs qu'inattendus obtenus par notre savant compatriote , de la comparaison des monumens et légeudes hiéroglyphiques avec les extraits de Manétbon chez Josèphe (Système hiéroglyphique, p. 212-347, 388; et dans le Bulletin des Sciences historiques de M. de Férussac, juillet 1 834 , p. *8 sqq. , les extraits des lettres de M. Champollion, datées du Musée de Turin, où , parmi les nombreuses et inappréciables antiquités égyptiennes de la collection
avait échappé à leurs armes , rallia ses voisins, forma contre les barbares une ligue puissante, et après une guerre longue et terrible , deux héros , Misphragmouthosis 1 et Thoutmosis , son successeur, eurent la gloire de vaincre les Hycsos et de rendre à l'Égypte son 'indépendance. Cet événement, grand par luimême, plus grand encore par ses conséquences , en préparant la réunion de toute l'Egypte sous un même sceptre, commença sa splendeur (1600 av. J.-C). Il acheva de fixer les peuples au sol sur toute la face du pays, développa et consolida le système des castes , posa la barrière entre les agriculteurs et les nomades, fomenta le mépris des Égyptiens pour ceux-ci, leur aversion pour les étrangers en général, et en constituant l'Égypte chez elle, la sépara du reste du monde. En même temps, il porta les forces de la nation vers le nord, lui ouvrit un plus vaste champ d'activité avec un territoire plus étendu 1 et plus fertile , et par la seconde fondation de Memphis , à l'occident du Nil » , amena de loin la décadence de Thèbcs. Des résultats non moins importans, soit de l'invasion des pasteurs,
Drovetti, il a reconnu plusieurs statues des rois de la XVIII e et de la \ I \ 1 dynasties et de leurs épooses. Conf. Journal asiatique , t. V, p. 1 8 sqq. On assure que , depuis , ce savant a fait dans la même collection nne découverte de bien plus haute importance encore, celle de plusieurs manuscrits égyptiens relatifs à l'histoire de ces mêmes dynasties).
» Ce nom, diversement corrompu, doit s'écrire, selon M. Champollion, Mispkra-Thoutmosis.
1 Volney a rendu probable la double fondation de Memphis, une première fois à l'orient du Nil, dans des temps inconnus auxquels se rattache le nom de Minés, chez Hérodote ; et la seconde fois à l'occident, par YUchoreus de Diodore , qu'il croit l'un des rois de la XVIII" dynastie, successeur de Thoutmosis , et, auquel il attribue les immenses travaux pour déplacer le cours du Nil, dont parle le père de l'histoire. Mais il nous semble y avoir de grandes difficultés dans le rapprochement des rois mentionnés chez Diodore jusqu'à Sésostris , avec les Pharaons de la XVIII e dynastie, tels que les donne Manéthon; et jusqu'ici nous ne saurions souscrire ni aux conjectures trop hasardées de Volney, ni même au parallélisme plus suivi qu'établit M. Champollion, p. 246 de son Précis du Système hiéroglyplu Conf. Rech. sur l'Hist. anc, p. aao, a6i , «85.
soit de leur expulsion et du système de politique qui s'ensuivit, furent ces colonies d'Égyptiens, ou d'étrangers partis de l'Egypte, qui allèrent porter ses arts, ses mœurs, ses traditions , sur tant de rivages, en Asie, en Grèce, en Italie ». Même après que les Hycsos eurent été chassés, la basse Égypte resta partagée, à ce qu'il semble, entre des peuplades d'origine diverse, dont les unes y avaient formé de petits états, les autres, tribus pastorales comme les en fans d'Israël, y nourrissaient de nombreux troupeaux ». Mais les rois de Thèbes, avertis par une expérience récente, ne pouvaient voir sans défiance de si dangereux voisins. Maîtres de Mcmphis, qu'ils défendaient à la fois contre le Nil et contre les nomades par detonnans ouvrages,' ils conquirent peu à peu les états du Delta , et après de vains efforts pour tourner les pasteurs à la vie agricole , en leur faisant bâtir des villes , ils prirent le parti de les envelopper dans la vaste proscription des impurs, c'est-à-dire de tous ceux qui refusaient de se soumettre à leur
« Fréret, dans nn Mémoire inséré an 47* vol. dn Recueil de l'Académie des inscriptions, et M. Raoal-Rochette , en grande partie d'après lai, dans son premier vol mut: de l'Histoire des colonies grecques , ont développé cette vue féconde, jusqu'à un certain point fondée en fait , et qu'adopte même le sceptique Voluey. Une discussion tics-intéressante s'est élevée à ce sujet en Allemagne': nous y reviendrons dans les livres soi vans, et principalement au livre V.
* Comparez les dynasties de Manéthon , d'après Ensèbe et Jules Africain, dans le Syncelle , avec le récit de Josèphe, cité plus haut, et avec ceux de la Genèse et de l'Exode : plusieurs fragmens très-cnrieux d'auteurs perdus , relatifs à ces mêmes faits, ont été conservés par Josèphe et autres, et se trouvent rassemblés dans Volnry et Prichard, ubi supra. Nous n'admettons point l'opinion de ce dernier écrivain sur la seconde partie du récit de Manéthon , qu'il croit apocryphe, et qui nous semble, an contraire , confirmée sur les points essentiels par tout l'ensemble des traditions de l'antiquité. Les rois-pasteurs sont évidemment distincts des Hébreux et antérieurs à ceux-ci, qui purent bieu venir en Égypte sous la domination même de cette dynastie , et paraissent avoir été persécutés dans la suite , par les successeurs des ruis Thcbains vainqueurs des Hjcsos , à titre de leur» frères.
joug et à celui de la police sacerdotale De là les plaintes des Hébreux, de là leur sortie d'Égypte, racontée diversement par eux et par leurs ennemis, mais avec un même fond de circonstances : de là, disent encore quelques traditions, les émigrations de Cadmus et de Danaiis en Grèce, émigrations dont la dernière fut , en effet, rattachée par toute l'antiquité à Sésostris et à son époque a (1400 av. J.-C).
Ici commence, à proprement parler, la seconde période de l'histoire d'Égypte, celle des Sésostrides, que l'on peut nommer son âge d'or. Sésostris, Sésoosis ou Séthos, appelé encore jEgyptas et Ramesscs-le-Grand 3 , mérita d'être regardé comme le fondateur d'une dynastie nouvelle. Il régénéra, en quelque sorte, son pays et sa nation en chassant 'les derniers restes des étrangers et dès nomades, en donnant au territoire de l'Égypte des limites certaines, en le distribuant, aussi bien que la population elle-même, dans les districts tout à la fois religieux et administratifs que l'on appelle nomes 4 , et en imprimant un triple mouvement aux arts, au commerce et à l'esprit de conquête. Il faut voir dans Hérodote et dans Diodore 5 quels
1 Manethon apnd Joseph, c. Ap., cap. sqq.; coll. Exod. I, 8 sqq. : Surrexit interea rex no%>us super JEgyptum, qui ignorabat Joseph , etc. — Parmi les villes citées, l'on trouve celle de Rame s ses , ainsi appelée , sans doute, da nom d'un des Pharaons prédécesseurs d 1 ' Amènophis III, c'est-àdire 00 Ramsès I y ou Ramsès-Mêiamoun, l'aïeul de Sésostris.
* Voy. les auteurs cités plus haut, principalement la fin dn deuxième récit de Manethon dans Josèphe , et le fragment du liv. XL de Diodore, d'après Hécatée. Conf. vol. II, liv. V, sect. i r «.
3 Conf. Champoll. , Syst. hiérogl. , p. 214 sqq. — C'est aux savans qui se sont occupés de la langue egyptieune , de voir si le nom de Seihos , Sésoosis on Sésostris, que j'appelerais plutôt un surnom ou un titre, n'aurait pas quelque rapport avec le fait même .de l'expulsion des pasteurs ou impurs, 2i>; ou 2go;. Voy. de Rossi daus Creuzer, Commentât, lierodot. , p. 193, note 175.
4 Sur les nomes, voy. ci-dessus, p. 77a ; Champoll ion jeune, l'Egypte sous les Pharaons , I , p. 65 sqq. , etc.
s Beck, Allgem. Gesch., I, 1 , p. 694 sqq.'; et M. Creuzer, dans ses Commentât. Herodot., p. 196 sqq., ont rassemblé tous les doenmens et
grands souvenirs avaient laissés aux peuples ses nombreux exploits en Afrique , en Asie et peut être même en Europe : ses travaux en Egypte nous sont attèstés par les monumens non moins nombreux, décorés de ses légendes, que les voyageurs modernes ont retrouvés, non-seulement depuis les rivages de la Méditerranée juqu'à Syène , mais bien au delà dans la Nubie, qui probablement faisait alors partie de l'Égypte \ Ses expéditions militaires eurent pour résultat d'enrichir son pays des trésors de l'Éthiopie, de l'Arabie-Heureuse et de l'Inde, et d'établir des relations suivies avec les contrées de l'Orient, au moyen des flottes qu'il équipa sur la mer I^Louge ». Peut-être son rôle de héros, comme son caractère de législateur, ont-ils été embellis par les prêtres qu'il avait favorisés , et qui rapportèrent à sou nom et les institutions antiques et tout ce que la tradition racontait d'un Memnon, d'un Osymandyas , d'un .Ménèiy ses prédécesseurs demi-fabuleux 3 . Son histoire, toute poétique , n'est même pas sans quelque ressemblance avec la légende divine d'Osiris. Mais ces assimilations des rois avec les dieux étaient familières aux prêtres-poëtes de l'Egypte et ne peuvent ici nous donner le change.
Les successeurs de Sésostris profitèrent de ses richesses et de ses exemples pour décorer le pays dont il avait fait le repos et la gloire; quelques-uns opprimèrent par des travaux aussi vains qu'excessifs les peuples qu'il avait ménagés; d'autres, en petit nombre, songèrent à perfectionner son plus bel ouvrage
témoignages relatifs à Sésostris et à son histoire. Notre antenr a déjà fait, après Heeren, nn judicieux usage des monumens pour contrôler on appuyer les récits des anciens. Conf. maintenant Champollion le jeune, . Syst. hiérogl., p. aao-226.
* Champollion , Syst. hiérogl. , ubi supra, et surtout p. a3o , 3y 1. •
■ Voy. ci-après, note 8 sur ce livre. V
3 Ces trois personnages ont entre eux et avec Osiris de frappantes ressemblances. M. Champollion regarde pourtant Memnon comme très-historique et le même qxxtY Aménophis II de la XVIII* dynastie : l'identifie-t-il avec Osymandyas , c'est ce qu'il ne nous dit pas. Voy. la note 14 «or ce livre, ci-après, et les passages du texte auxquels elle se rapporte. 1. 5o
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en donnant de sages lois à l'Égypte \ Les obélisques, les colosses, les magnifiques propylées s'élevèrent de toutes parts au devant des temples, à Thèbes, à Merophis, à Héliopolis. Mais bientôt les traditions des Grecs commencent à se mêler à celles des Égyptiens, et les récits allégoriques, ainsi que les rapprochemens, se multiplient dans les communications des prêtres à Hérodote , depuis les temps voisins de la guerre de Troie (1200 environ av. J.-G). On entrevoit les premiers symptômes de lutte entre les deux castes dominantes , et l'ascendant toujours croissant des rois soutenus par les guerriers , sur les prêtres opprimés avec le peuple, dans les histoires des deux tyrans Cheops et Chephren, fondateurs des deux plus grandes pyramides ( n5o-io5o ) ». Cependant l'importance
1 Parmi le» législateurs de l'Egypte, Diodore cite Mricvis, Sasjchis (Asjchis d'Hérodote?), SésoslrU, Bocchoris et Amans : Ù y faut joindre Tnephachthus ou Gnephachtus, peut -lire le Technatis de PlaUrqae, père de Bocchoris , qui fit inscrire dans un temple des imprécations contre Mènes (Mncves on Mnevis), antenr de tons les genres de mollesse , et porta des lois somptuaires. (Oiodor. I, 94; Plntarch. de Is. et Qsir., p. 354-) — Pour la suite du récit, conipar.£Hérodote, Diodore et les listes de Manéthon dans le Syncelle.
2 Diodore les nomme Chembes et Cephren : rien dans Manéthon qui corresponde à ces noms, si ce n'est, après Amosis , chef de la XVIII* dynastie, un Chebros on Chebron; car on ne trouve place ni ponr les deux tyrans avec leors règnes de cent six ans, ni ponr leor successeur, le paisible Mjrcérinus , dans les XX e et XXI« dynasties des listes. Il y a confusion manifeste, outre quelque chose de singulièrement mythique, dans lea récit» d'Hérodote et de Diodore, depuis Sésostris. On ne sait où placer le cruel Amosis, non plu» que l'Éthiopien Actisanes et le Mendes ou Marrhus, auteur du labyrinthe, snivant Diodore, que cet . écrivain non» donne avant Cties - Protée et RemphU-Bhampsinit , dont le premier répond au ThouorU - Polybus de Manéthon, contemporain de la prise de Troie et dernier roi de la XIX e dynastie. Le fondateur du labyrinthe fut, d'aprè» lea listes, Labaris , quatrième roi de la XII" dynastie et successenr d'un antique SésoslrU évidemment confoudu avec Sisosti USéthos ou Ra messes— le - Grand, de la XIX e : quant aux auteurs des grande» pyramide», il» sont bien plu» anciens, selon le
politique passe de plus en plus à la basse Égypte, et Ton voit arriver sur la scène les familles royales de Tanis, de Bu bas tu s et de Sais, qui succèdent aux dynasties de Memphis et de Thèbes. Un nouvel ordre d'événemens se prépare. Les Pharaons forment des liaisons étroites avec la Syrie et les pays voisins; les Phéniciens et les Grecs asiatiques sont admis de loin en loin sur cette terre sacrée de l'Égypte jusquelà fermée aux étrangers. En même temps que les bouches du Nil s'ouvrent au commerce, le goût des conquêtes se réveille au cœur des Sésostrides, malgré l'opposition de la caste sacerdotale qui, dans le changement des mœurs nationales, prévoyait la ruine totale de son influence et peut-être de plus grands malheurs. Homère, dit- on, visitait l'Égypte dans le même siècle où Sesak 1 pillait Jérusalem , sous Roboam
prêtre de Sébennytos, en contradiction complète avec Diodore, et remontent aux premières dynasties (Memphitea et Thinites, qu'on ne sait, il est Vrai, comment accorder avec' les Thébaines. Vojr. note i3). Tout ce que nous conclurons de cet expo.sé, c'est qu'il est infiniment probable , à part la construction des pyramides, que, sous l'histoire fabuleuse des denx frères Chéops et Chêphren^ qni accablèrent de maux les Égyptiens et fermèrent les temples pendant plus d'nn siècle (Herodot II, 128, coll. Diodor. I, 65 sqq.), peut-être aussi dans YAmasis et Y J disants de Diodore, se cache un souvenir obscur, traditionnel, de la domination des Hycsos, et des premiers rois de la XVIU« dynastie de Manélhon. - Les Égyptiens, dit le père de l'histoire, en parlant des deux tyrans frères, ne veulent absolument pas prononcer leurs noms, par la haine qu'ils leur portent; ils vont même jusqu'à appeler les pyramides (ouvrages) du pasteur Philition (ou Philitis), qui vers ce temps-là faisait paître ses troupeaux dans ces lieux. » Faut-il, avec M. Heeren ( Ideen , II, a, p. 54g sq.), d'après ce singulier passage , présumer que les rois-pasteurs , qni forment la XVIF dynastie, pourraient bien avoir été les véritables fondateurs des pyramides ? c'est sou opinion , qui nous parait souffrir de grandes difficultés. On peut voir les opinions fort différentes de Jablonski et de Zoèga rapprochées et discutées dans les Commentât. Herodot. de M. Creoaer, $ 16 , p. 188-195.
* Le Sesak de l'Écriture, que beaucoup retrouvent dans le Psousennes ou le Sousennes de la XXI* dynastie de Manéthon , est évidemment
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(1000-950). Les invasions des rois d'Ethiopie , provoquées par les dissensions de leurs voisins, menacent à la fois et l'Égypte et la Palestine '. Cette nation qui croyait avoir mis entre elle et le monde une barrière insurmontable, qui dans l'immobilité de sa constitution voyait un gage d'éternité, est menacée de toutes parts par des armes ou des mœurs étrangères, et cependant se mine elle-même par les conséquences de ses propres institutions. Sa décadence devient sensible dans la confusion oti le vide de ses annales, durant deux siècles * {q5o-75o). Bientôt elle tombe sous le joug de Sabaco et d'une dynastie entière de rois Éthiopiens, ses successeurs, qui livrent le gouvernement à la caste sacerdotale, peut-être leur alliée 5 secrète, représentée par le Sethos ou. Set/ton d'Hérodote, prêtre de Vulcain à Memphis 3 . Un autre ennemi paraît , Sennachérib, roi d'Assyrie, vaincu par un fléau du ciel aux portes de l'Égypte, mais précurseur des désastres qui maintenant, de siècle en siècle, vont fondre sur elle de ce côté (750-710). Les prêtres oppriment les guerriers à la faveur des armes
Sesonchis ou Sesonckosis , chef de la XXII'' , dont M. Champollîon jeune lit à Karnak la légende portant Scheschonh. (Syst. hiérogl. , p. ao3 sqq.) Peut-être est-il encore X Asychis d'Hérodote et le Sasyckis de Diodore , comme le pense "Volney.
* Zarah l'Éthiopien, qui vint attaquer Asa , petit-lîls de Roboam, estil un roi égyptien et YQsorthon (pour Osorchon) des listes, fils de Sesonchis? nous n'osons l'affirmer avec M. Champollion, p. ao5 sqq. Hérodote nous porte à présumer une invasion des Éthiopiens en Égypte dès cette époque.
* Hérodote et Diodore. — Heeren, par une conjecture ingénieuse , suppose que l'aveugle Anysis pourrait bien ne pas être autre chose qu'un symbole de celte lacune et de l'ignorance des prêtres. (Ouvr. cité , note de la page 657.) Manéthon nous donne la fin de la XXII e , et les XXIII* et XXIV e dynasties, où il y a bien anssi quelque embarras. Voy. y à l'appui de ces documens, la suite des découvertes de M. Champollion sur les légendes hiéroglyphiques des monumens,l. 1., p. ig6-2o3.
3 Sethon ne dut être qu'une espèce de vice-roi, puisque Manéthon n'en parle pas, selon la remarque dn comte Potocki, Principes de chronologie, p. 81.
étrangères, et l'anarchie succède à leur dominatiou, jusque vers le milieu du septième siècle, où commence avec Psammétichus, fils de Néchao, une ère toute nouvelle pour l'Égypte, et la troisième période de son histoire , beaucoup mieux connue que les précédentes (65o av. J.-C).
Psammétichus, vainqueur de la Dodécarchie, selon Hérodote et Diodore », par le secours des pirates Ioniens et Cariens, transféra le trône des Pharaons à Sais, dans le Delta, et porta deux coups terribles à l'antique constitution de l'Égypte, d'abord en s'appuyant sur des troupes mercenaires , puis en livrant aux Grecs, qui les composaient principalement, le commerce de son pays. Il s'ensuivit une émigration considérable des guerriers mécontens , qui partirent, abandonnant leurs enfans et leurs femmes, pour aller chercher, au fond de l'Éthiopic, une patrie nouvelle, et des mœurs plus semblables à celles que leur ancienne patrie perdait de jour en jour*. Nëchao 11
•Hcrod. II, 147 sqq. Diod. I, 66 sqq. — Il n'est pas question de Dodécarchie, chez Manclhon, qui nous donne en revanche trois ou quatre rois Éthiopiens formant la XXV e dynastie, et confirmés par le témoignage des livres héhreux; puis trois rois Saïtes dans la XXVI", avant Psammétichus. Hérodote et Manéthon sont désormais parfaitement d'accord, excepté snr quelques nomhres. Les annalistes juifs viennent encore à l'appui. Anssi devons-nous de plus en plus ahréger et épargner les citations, dans ce simple résume.
2 Vers 646 avant J.-C. Ces émigrés, an nombre de deux cent quarante mille hommes, et leurs descendons, sont nommés Autamoîi par les Grecs, et encore , suivant Strabon , Stmbritœ ; dans la langue du pays , Asmach ou ceux de la gauche ( Jablonski Opnse. I, 41. ) II* influèrent beaucoup àur la civilisation de ces contrée» reculées où ils bâtirent des villes, notamment Sembobytis et Esar. Gouvernés par des vice-rois ou vicc-reines , ils dépendirent long-temps de Méroé, s'étendirent toujours davantage au midi et laissèrent des traces profondes dans la population de l' Abyasinie. On connaît l'hypothèse récente de Bowdich qui rattache l'origine, les mœurs et la religion des Ashantees ( Achantis) actuels à des émigrations tardives, vers l'ouest, de ces Éthiopiens méridionaux mélangés avec des colons égyptiens. Poy. Herodol. II , 3o; Diodor. I, 67; Strab. XVI et XVII, p. 270, 3 10 delà trad. fr. , et les comtneufateui»; Pline VI, ao, 3o.
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(617-601) poursuivit avec succès les plans de son père et ses conquêtes en Palestine et en Syrie, mais il finit par se briser contre la puissance colossale des Chaldéens de Nébucadnezar : du moins il eut la gloire durable de commencer le fameux canal de communication entre le Nil et la mer Rouge, de rendre une marine à l'Égypte et de faire exécuter par des Phéniciens la navigation autour de l'Afrique \ On ne cite de Psammis ou Psammuthisy son fils (601-595), qu'une expédition enÉthiopie. Mais Jpries, Uaphris ou le Pharao-Hophra des Hébreux (595-570) , reprit les projets de ses ancêtres sur la Syrie; il battit les Phéniciens sur mer et fut à son tour battu par les Cyrénéens. Sa mort est racontée de deux manières très-différentes par les Grecs et par les Hébreux : les uns le fout périr dans une révolte de ses propres sujets; les autres sous les coups de l'héureux conquérant Nébucadnezar, qui aurait parcouru en vainqueur l'Égypte entière jusqu'aux confins de l'Éthiopie. Amasis ou Amosis , soldat de fortune, sut faire oublier sa naissance en caressant les prêtres, ménageant les peuples et se pliant au génie peu guerrier de ses compatriotes mieux que n'avaient fait ses prédécesseurs. Cependant il fut loin de négliger les Grecs, désormais Tunique appui de l'Égypte, privée en grande partie de sa caste militaire, et incapable de se soutenir par elle-même dans l'état de dissolution intérieure où elle se trouvait. Aussi donna-t-il à ces précieux alliés une existence politique dans le pays. Il leur permit de s'établir à Naucratis, sur la branche canopique du Nil, de bâtir des temples et déjuger leurs différons par leurs propres lois. 11 forma, d'un autre côté, une étroite alliance avec Cyrèae , rendit l'île de Cypre tributaire, et tandis qu'il se fortifiait au dehors, voulut, mais en vain,
0»nf. Heeren in Commentât. Soc. Gœttîng.XII , p. 48 sqq. ; Malte-Brun , Précis de la Géogr., I, p. 65-67; Ritter** Erdk. I, p. an , 327 sqq.; BoAvdich Mission, etc. ; et surtout On the Origin of tke Ashaitees, dans le Journal 0/ science, filt., arts , n° XIX, 1810, p. 7 3 sqq.
1 Les opinions sont encore très-partagées sur la réalité de cette grande entreprise. Poy. Malte-Bran, ouvr. c. 1, p. 68 sq. ; et à l'appui du récit d'Hérodote IV, 4a, Heeren, Ideen, I, 2 , p. 87-94.
réveiller an dedans par de bonnes lors le génie des Égyptiens. Les formes antiques subsistaient encore, elles devaient subsister bien plus long-temps, mais l'esprit s'était évanoui pour jamais. L'Égypte, tonte florissante que l'avait faite une longue paix, portait la peine de son long isolement, de ses institutions devenues factices, du despotisme de ses rois et de ses prêtres; et les temples monolithes, les colosses, les magnifiques ouvrages dont Aroasis décorait les villes du Delta, ne purent sauver son successeur Six mois après sa mort, en 5a 5, Psammenitus ou Psammacheritcs, son fils, fut détrôné par Cambyse, roi de Perse, héritier des prétentions des monarques Assyriens et Babyloniens. L'Égypte tomba sous le joug et inscrivit dans ses annales les noms des grands rois *. Trop vieille pour faire téte à ces redoutables conquérans, dans la" première vigueur de leur empire, le souvenir de son ancienne indépendance, les instigations de ses prêtres , et plus encore le secours des Grecs, lui firent retrouver assez d'énergie pour relever, après deux révoltes inutiles .',88-.; 8 \, et, sous le roi Jnarus, 4*>3- 456) le trône des Pharaons (sous Amyrteus de Sais, en 4*4 » jusqu'à Nectanebes II , en 349 3 ), alors que celui des Achéménides, bien moins durable, commençait à s'ébranler. Reconquise par Artaxerxès - Ochus , elle suivit, dix-huit ans après, sous le dernier des Darius» le sort de la Perse conquise à son tour par Alexandre (33i), et sembla reprendre une vie nouvelle avec la fondation d'Alexandrie, mais sous une dynastie grecque qui , tout en conservant la plupart des formes anciennes, altéra profondément les mœurs nationales. Dégénérée et corrompue presque autant que les Ptolémées euxmêmes, l'Egypte devint province romaine, an3 ans après la mort d'Alexandre, et 3o ans avant J.-C. Deux grands avan-
» Herodot. II, [73-182. Diodor. I, 69.
» XXVII» dyoastiéde Manéthon. Conf. Champollion , 1. 1., p. 179 sqq.
* XXVIII*, XXIX* et XXX* dynasties ; la XXXH et dernière «prend la suite des rois de Perse, jusqu'à Darius-Codoman. Deux rois Mendésîens de la XXIX", Nêphérem I et Achoris, paraissent avoir fait sculpter deux sphinx qui se voient dans notre Musée royal. Champoll. , 181 , 190 sqq.
tages demeurèrent à celte terre favorisée du ciel jusque dans ses désastres : elle dut l'un à sa position géographique, et au / génie d'Alexandre; l'autre à l'immobilité de son climat et au
génie de ses premiers législateurs. Alexandrie fut 1 entrepôt du commerce du monde, le lien commun des peuples, l'asile sacré des sciences. Le sacerdoce égyptien, élite perpétuelle de la nation, se maintint à travers toutes les vicissitudes des temps et régna par la religion sur les âmes, alors qu'il ne pouvait plus régner sur l'état par la politique. Le christianisme seul put renverser cette merveilleuse institution, qui avait fait alliance avec la philosophie des Grecs en lui prêtant quelquesunes de ses formes, en échangeant avec elle quelques idées, et que nous allons maintenant étudier de plus près.
§ 4* Clément d'Alexandrie, dans un célèbre passage, nous dévoile, en quelque sorte, toute l'organisation de la. caste sacerdotale des Égyptiens, en nous faisant assister à la procession solennelle d'Isis: «A la tête, marche le Chantre portant un des symboles de la musique. Il doit posséder deux des livres d'Hermès, dont l'un renferme les hymnes des dieux, l'autre les règles pour la conduite du roi. Après le Chantre vient l'Horoscope ' , qui tient dans sa main l'horloge et la branche de palmier, emblèmes de l'astrologie. Il doit avoir toujours présens les livres d'Hermès relatifs à l'astrologie , au nombre de quatre : l'un traite de l'ordonnance des étoiles fixes; un autre des conjonctions et des illuminations du soleil et de la lune; les deux autres des levers. Marche ensuite le Scribe
sacré (ou l'Hiérogrammate) : il a des plumes sur la téte a , un livre et une règle dans les mains, avec de l'encre et un roseau pour écrire. Il doit savoir l'hiéroglyphique, la cosmographie, la géographie, la marche du soleil et de la lune et des cinq planètes; connaître la chorographie de l'Égypte, la description du Nil, le détail complet de ce dont se compose l'appareil des
» Conf. Stnrz. , de Dialect. Alexandr,, p. xi3.
» IlTepotpopoi , épithète des Upo^pajxjjiaTeî; et votju.ov6ç, Stura. ,1.1., tu. Conf. Descript. de TÉgypte, vol. II , Antiq. , pl. 46 , f. i3 ; et le texte II , p. 333.
cérémonies religieuses et les lieux qui leur son t. consacrés 1 , la mesure et la nature de toutes les choses nécessaires aux sacrifices. Ces personnages sont suivis du Stoliste a , qui porte dans ses mains la coudée de justice et la coupe pour les libations. Il est instruit dans tout ce qui concerne l'éducation, et dans l'art de préparer et sceller les victimes 3 . Dix objets constituent les honneurs que l'on doit aux dieux, et embrassent la dévotion égyptienne : les sacrifices, les prémices, les hymnes, les prières, les processions, les fêtes, etc. Après tous les autres, s'avance le Prophète portant dans les plis de sa robe l'urne sacrée découverte à tous les yeux : derrière lui sont ceux qui portent les pains 4 . Le Prophète, président du temple, est obligé d'apprendre les dix livres sacerdotaux proprement dits, qui traitent des lois, des dieux et de toute la discipline du sacerdoce. C'est encore lui qui surveille la distribution des revenus 5 . Il y a en tout 'quarante-
1 Le sens de cette phrase n'est pas très-clair , et je doute qne M. Crcuzer l'ait suffisamment rendu en suivant la traduction latine : descriptionem instrumentorum ornamentorumque sacronim et locorum eis conseeratorttm. C'est une paraphrase très-vicieuse du texte, que nous avons tâché de suivre de plus près.
" Comme qui dirait vestitor. Sturz,p. tu.
3 Tà a&ffxcapa^iemxâ. Conf. Chxremon ap. Porphyr. de ahstin. IV, 7, ed. Rhcer. — C'est une espèce de sacrifices typiques où l'on entrevoit quelque chose de semblable à l'idée de la substitution développée dans l'Épitre aux Hébreax. ,
4 On, comme dit le texte , txv fxirsfujnv tuv apr^v , emissos panes. Ceci nous rappelle encore l'Épitre aux Hébrenx , IX , a , où il est question de proposition des pains ; ïlpo'ôeaiç et !•>.- e;a y 1; ne seraient-ils pas synonymes ?
5 Le Prophète parait désigner toute la classe élevée du corps sacerdotal : il est mention dans les anteurs d'nn Arckiprophète ou Propheta primarius. Sturz., L 1., III. Appui. Metamorph. II, p. t58, Oudendorp. Le grand-prêtre, ou chef du collège sacré, aurait porté, chez les Égyptiens, le nom de Piromis , selon le sens que l'on prête à Hérodote, II, 143, qui traduit ce mot par xaXo; xàfaôoç, comme qui dirait noble ou p rua* homme , homme par excellence , et ce dernier sens est en effet celui de Pirorni en copte : conf. Creuzer, Commentât. Herodot. , p. aoa sq. Mais nous ne croyons pas qu'Hérodote ait prétendu faire de ce nom un titre spécial; il le prend, au contraire , dans toute sa généralité.
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deux livres d'Hermès essentiellement nécessaires 1 : de ces quarante-deux , les prêtres nommés ci-dessus en étudient trentesix , qui contiennent la philosophie entière des Égyptiens. Les six autres sont laissés aux Pastophores *; ce sont ceux qui traitent des différentes parties de l'art de guérir, c'est-à-dire de la structure du corps, des maladies, des instrumens, des médicamens, des yeux, et enfin des femmes 3 .»
T Les termes même dont se sert Clément d'Alexandrie, comme l'observe très-bien M. Prichard , supposent qu'il y avait un bien plus grand nombre de livres hermétiques , et en effet l'on en trouve beaucoup d'autres cités dans les auteurs : quant aux trente-six raille cinq cent vingt -cinq dont parte Jambïique , nombre -analogue à celui des années de la grande période sacrée de l'Égypte, ce doivent être des vers on des distiques seulement, selon Gœrres. D'autres en comptent vingt mille (Prichard** Analytis, etc., p. 6 sqq.; Gœrres âlythengesck. II, p. 34o aqq. ; et notre texte, p. 44». , coll. note xo sur ce livre , fin du vol. ). Rien n'est , au reste, plus certain que l'existence d'une littérature sacrée on sacerdotale, chez les Égyptiens, jusqu'aux temps voisins du christianisme. Comme celle des Hindous , elle se composait probablement d'un petit nombre de livres primitifs , vraiment anciens , et d'une foule de commentaires. (Ileeren, Ideen , II , a , p. 468.) Plusieurs furent traduits en grec sous les Ptoléméea et plus lard , et passèrent en grande partie dans les écrits des nouveaux Platoniciens.
a De naeTixç, mot dont le sens peu déterminé laisse place aux acceptions les plus diverses. (Cwperi Harpocr. , p. 1*9 sqq, Wyttenbach ad 8electa historié., p. 356. Zonara; Lexic, p. l5io, l5ao. Sturx Lexie. Xenoph. s. v., et de Dialect. Alex., p. 107 sqq. Bœttiger Archseolog. MuseOm, I; p. 102 sq. Oodendorp ad Appui. Metam. IX, p. 8i5. Millio,iEgyptieqfles,p.osqq. Prichard'/ Analysit 0/ Mythol , p. 386 sq.) 1 — Les Pastophores étaient , en général , une classe de prêtres chargés de toutes les fonctions subalternes : ou les trouve joints aux Néocores on JEdilui , gardiens des temples, qui lenr étaient peut-être inférieurs. De ces derniers on vent encore distinguer les Zaeores ; on nomme des Comas tes , etc. Toute cette variété d'offices dans la hiérarchie égyptienne parait déjà chez Moïse. Jablonski Voc ./Egypt . , passim , et Opusc. II , p. 349. Prichard, p. 388.
3 Clemens Alexandr., Stromat. VI, 4, p. 757, ed. Potter., coll. I , p. 356, etCharemon ap. Porphyr. de Abstin. IY, 8 , p. 3a 1 ; Porphyr. de Vit. Apollon. I , a ; Herodot. II . 36 , 58, etc. , tint pour ce qui précède
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Après les immenses privilèges politiques des prêtres égyptiens , précepteurs et gnides des rois en toutes choses, régula- ! a leurs de l'état, conservateurs des lois qu'ils étaient même
que pour ce qui sait. On trouvera «le nouveaux éclaircissemens sur le sarcerdoce des Égyptiens, etc. , dans de Schmidt, de Sacerdot. et Sacrif. Cjgypt.; Zoëga de Obelisc. , p. 5o5 sqq.; Heyne et autres sur l'inscription de Rosette , in Commentât. Soc. Gœtt. , XV, p. 376 , etc. , etc. ; Pastoret , Hiat. de la lcgisl. , t. II , chap. XVIII ; Prichard , ubi supra, et p. 389 sqq. Ce dernier écrivain a comparé la caste sacerdotale de l'Égypte et ses régie* mens , d'un côté avec les Brahmanes de l'Inde , de l'autre avec la légialation religieuse de Moïse , p. 397-427. — La description que nous a laissée Clément trouve aujourd'hui une pleine et entière confirmation dans lea bas-reliefs peints des monumens, par exemple dans ceux de Médinat» Àbou:rqr. Descript. de l'Égypte, Antiq., vol. II, chap. 9, sect. I, p. 46-5o. Conf. le bas - relief de la villa Mattéi , représentant une procession d'Isis , dans Bartoli Admiranda Rom.T antiq., tab. 68 , et dans le Museo Chiaramonfi, tab. II, p. 5 sqq. ; Winckelmann, Hist. de l'art, II, r, § 4^» t. I, p. i53 de la trad. fr. — Entre les nombreuses cérémonies, figurées sur les monumens, on rencontre souvent des processions de prêtres (Pastophores) portant sur leurs épaules une barque sacrée an milieu de laquelle est un petit temple, tabernacle 00 pavillon renfermant la divinité : des barques pareilles se voient à Thèbes. a Élépfcantine, à Pbiles, a Derri en Nnbîe, à Essaboaa dans le sanctuaire. (Gau, pl. 5i et 45 comparées a notre planche XUI, 173, 175 et l'explication.) C'est nne des représentations les pins solennelles , les pins variées , les plus symboliques tout à la fois , et qui nous rappelle no ■ -seulement ces bateaux thaiamèges dont parle Strabon ( XVII et la note de M. Letronne, p. 354 àc la trad. fr. \ le même , Rech. sur l'Ég., p. 369), mais surtout la cérémonie décrite par Diodore, et qui consistait a transporter ainsi, chaque année, la châsse de Jupiter- Ammon aux limites de rÉthiopfc et de l'Égypte , sur la rive libyenne du Ml, d'où elle était rapportée quelques jours après. (Diod. 1 , 97; Heeren, 1.* 1., p. 444 a< l<l-) Quelques-uns de ces navires sacrés sont colossaux et réveillent l'idée d'offrandes semblables à celle qui fut faite par Sésostris au grand dieu de Thèbes, selon le récit du même Diodore ( I, 57 ). Ailleurs, des prêtres encore portent, au lien de la barque, une espèce de table sur laquelle est un vase mystique avec les attributs d'Ammon, divinité à laquelle ces sortes de représentations paraissent avoir été exclusivement consacrée» dans l'origine. ( Pl. XLII, 174.) On peut voir dans la description de l'Egypte, Antiq. , vol I, p. a6, les rapprochemeus tentés par feu Lan-
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chargés d'appliquer , seuls distributeurs de la science , où ils voyaient la meilleure garantie de leur pouvoir, rien n'est plus remarquable que leur manière de vivre qui avait pour base une règle invariable. Ils avaient la tête et le corps entièrement rasés, et, dans le deuil seulement, laissaient croître leur poil. La circoncision leur était commune avec les autres castes. La plus grande pureté leur était ordonnée; chaque jour les coupes où ils buvaient devaient être nettoyées. Les vêtemens d'une étoffe provenant des animaux leur étaient défendus; ils ne portaient que des habits de lin et des chaussures de byblos ou papyrus. Ils se baignaient deux fois le jour et autant la uuit. Le cérémonial qui soumettait les moindres détails de leur vie à des formes prescrites, n'était pas moins sévère que celui
cret entre ces rites égyptiens et certains rites hébreux, tels qne l'arche d'alliance avec les chérubins, portée sur les épaules des lévites, la table des pains de proposition , etc. , etc. ( Conf. Ileeren , p. 83o sq. ) La barque seule ne pouvait s'accommoder aux localités de la Palestine : cher les Athéniens, au contraire, elle se conserv? dans les Paualhéuées, ainsi que nous le verrons par la suite. — Les anciens Égyptiens avaientils des prêtresses? Hérodote II, 35, le nie formellement; des écrivains plus récens l'aflirment (Jnvénal , Satir. VI, 488; Pers. V, 186 ; Appui, de Abstin. II , p. 363), et l'inscription de Rosette fait mention de prêtresses. D'autres indications , par exemple une figure dans les bas-reliefs de Médinai-Abou (Descr. de 1'%. , Antiq. II, p. 49, coll. 141, 33a sqq. , et vol. I , p. 1 1) et certains passages des anciens (Herodot II, 54, coll. I, r8a ; Diodor. I, § 44 ; Strab. XVII, p. 1 i5G, Oxon.), où il est question des femmes sacrées du Jupiter de Tbèbes , portent à croire que , même sous les auciens Pharaons, des femmes furent employé*» dans les temples, sans être pour cela précisément des prétresses. L'analogie est tout-à-fait en faveur de cette opinion, car dans toute l'Asie, en Grèce, en Italie, l'on trouve des hiérodoules ou servantes sacrées, attachées aux temples. Confer. Winckelmann, Hist. de l'art, I, p. 1 1 8 sq. de la trad. fr. avec les remarques des éditeurs; Zoèga de Obcl., p. 478 ; \isconti , Museo Pio Clément- t. "VII , tab. 6 ; Bcettiger, Archœol. der Malerei, I , p. 3g sq.; Adrian, die Priesterinnen der Griechen, in-8°, 18:22. — La plus grande partie de celte note , ainsi que de celles qui précèdent , sur le passage de Clément d'Alex. doit eue rapportée à M. Crcuicr. ,
qu'ils imposaient aux rois. Les aliraens leur étaient fournis par les classes inférieures, auxquelles ils affermaient les biens du temple; mais ils n'en usaient qu'en se conformant à la diète la plus austère. Le poisson leur était absolument interdit; au contraire, eux seuls et le roi pouvaient boire du vin, mais la mesure en était marquée *. Quant aux. alimens lourds, flatueux , tels que les fèves et autres légumes, loin de pouvoir en faire usage, ils en fuyaient même la vue, aussi bien que de la chair du porc, qui leur paraissait avoir un effet pernicieux pour le sang.
Nul doute que la caste sacerdotale des Égyptiens n'eût en dépôt d'assez vastes connaissances, fruit de l'expérience des âges, du besoin de soutenir une domination fondée en grande partie sur la supériorité des lumières, et des loisirs qu'une vie exempte de tous les soins vulgaires livrait aux méditations du génie. De la ce concours des étrangers, des philosophes grecs surtout, avides d'aller puiser la science égyptienne à sa source antique ». Mais cette science, unie sur tous les points à la religion, subissait elle-même le joug qu'elle avait imposé, et ne pouvait ni suivre son libre développement, ni éviter de se corrompre dans les entraves que lui avait données l'eSprit de caste. Les connaissances étaient parquées, en quelque sorte, comme les hommes , dans les degrés nombreux de la hiérarchie. Certains livres étaieat confiés exclusivement à certains prêtres : les hautes sciences étaient la propriété des rangs supérieurs, des prophètes, des hiérogrammates , etc.; les rangs
1 Hecatseus ap. Platarch., de Isid. , p. 448 , Wyttenb.; coll. Creuzer, Historié. Graecor. antiq. fragm. , p. a 8 sq.
1 Diodor. 1 , 6g , 96. Strab. XVII, p. 787, 806 , Casaub. , etc., etc. — C'est la, ce nous semble , la plus forte preuve que l'on paisse alléguer en faveur de la réalité des lainières et des connaissances généralement attribuées par les anciens aux prêtres de l'Egypte. Quant aux jugement si divers qu'en ont portés les modernes , voyez en opposition Woodward , qui les rabaisse beaucoup trop, dans Y Ârchœologia , vol. I, p. 3X2 sqq. . et Fr. Scblosser , Weltgeschichte, I, p. 18 sq. , au jugement duquel M. Creuser souscrit sur tous les points. Conf. les excellentes réflexions de Ileeren, onvr. cité, p. 599 sqq.
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in teneurs , tels que les pastophores, par exemple, n avaient accès qu'aux sciences subalternes. Ces institutions furent de bonne heure importées en Grèce, et il est hors de doute que, dans les établissemens d'Orphée et de Pythagore, se retrouvent tous les traits principaux de la constitution sacerdotale de l'Egypte. Et ces analogies ne se bornent pas à certains règlcmens extérieurs ; elles sont aussi frappantes que nombreuses dans toutes les branches les plus élevées de l'organisation intérieure. Même distinction en doctrine exotérique et ésotérique, mêmes rangs, même distribution du savoir, enfin même hiérarchie des savans et des sciences \
S'il est un phénomène qui ait droit à toute notre attention dans l'histoire de l'esprit humain , ce n'est pas tant la prodigieuse antiquité que l'immobilité, pour ainsi dire, des institutions religieuses de l'Egypte, à travers toutes les révolutions politiques, et la longue persistance des idées et des formes dont se composait le système sacerdotal. Conquis et persécutés deux fois par les Perses, leurs ennemis politiques et religieux tout ensemble, soumis eusuite durant trois siècles à la dynastie toute despotique des rois grecs, d'où ils tombèrent sous le niveau de l'administration romaine, les Égyptiens surent résister à tontes les influences étrangères, et jusque dans la ruine de leur indépendance nationale, ils triomphèrent de leurs vainqueurs par l'ascendant de la religion. Non -seulement les dieux de l'Egypte, fabuleux conquérans du monde au premier crépuscule -de l'histoire, réalisèrent cette douteuse conquête à la clarté du jour en faisant invasion de toute part dans l'empire romain; mais dans leurs foyers même ils conservèrent intacts et leurs autels et tous leurs honneurs et leur mystérieuse domination sur les âmes. Les Ptolémées et les empereurs, à
1 Herodot. If, 80. Valckenaer ad Enripid. Hippol., p. 266 b. Conf. Gœrres Bîjrthengcsch. II, p. 444 ; et Prichard, Analysis of Mgjpt. êJj thol. , p. ia »qq., qui s'accordent avec M. Crctuer à voir dans les Orphiques et les Pythagoriciens les disciples des prêtres de l'Egypte, et comme loi ont fondé en grande partie leur théorie de la religion égyptienne sur les rapprochemens qui s'ensuive n» .
l'exemple des antiques Pharaons, continuèrent habilement la chaîne magique qui rattachait aux souverains des eieux les monarques de la terre ; ils ne cessèrent pas de se modeler sur Osiris, sur Horus, sur Hermès ils firent gloire de partager les noms et les titres des divinités auxquelles leur piété réelle ou leur adroite tolérance faisait ou laissait élever de si magnifiques temples ; et sur ces édifices tout égyptiens , dont les sculptures reproduisaient partout leurs images sous des formes égyptiennes, les légendes hiéroglyphiques s'associèrent aux inscriptions grecques pour immortaliser et la politique des roi» et la reconnaissance des prêtres. (J. D. G.)
Note 3 (chap. II , p. 3 9 6 ; V, 448 ; VII , 471 sqq.).
L'histoire d'Isis et à' Osiris est évidemment l'histoire naturelle et agraire de l'année en Egypte 1 , consacrée par la religion, et à laquelle venaient se rattacher beaucoup d'idées d'un ordre supérieur, physiques, morales et métaphysiques , même, comme le pense M. Creuaer, d'antiques traditions sur l'origine de l'agriculture et de la civilisation dans cette contrée. C'est
1 Voy . l'inscription de Rosette, lignes 10 et 19; les papyrus , inscrip. tions et légendes dont MM. Bœckh , Battmann , Letronne et Chanipolliun nous ont donné récemment des interprétations si savantes, et compar. la fin dn précédent éclaircissement , § a.
a Sur le Calendrier économique de l'Egypte , on pent consulter l'ouvrage suivant, qni est toat-â-fait spécial : Nordmeyer, Commentatio Calendarinm JEgjpû oacoaomicam sistens, Gottiog. , 1 79a. — Voici an extraie du résamé, p. 1 10 sqq. , traduit en français : • L'Egypte a deux principale» moussons de. blé et de légumes. L'une se fait depuis la fin de février jusqu'en mai , pour laquelle on sème depuis la fin de septembre jusqu'en novembre , et même en décembre et en janvier. L'autre a lien en septembre ou plutôt en octobre, et l'on sème en février, mars, avril, mai et juillet. Les prés, les gazons, les herbes sont vert» d'octobre en février. Beaucoup de plantes fleurissent en janvier, mars, avril, mai, septembre, novembre , décembre ; beaucoup sont semées et plantées dans les mêmes mois. Les semences et les fruits de beaucoup de plantes ou arbustes mûrissent en février, mars , mai, juin, juillet. Par-la s'expliquent et se prouvent ces moissons multipliées dont parlent les écrivains, etc. »
8oo
à ces termes qu'il faut ramener l'hypothèse de ceux qui ne veulent voir, dans la religion populaire des Égyptiens, qu'un calendrier ». Après la plus ancienne forme d'année, dont certains usages religieux avaient conservé la trace (p. 393, 399), les Égyptiens, plus attentifs au cours du soleil, inventèrent successivement et gardèrent concurremment, dans leur palcndrier, deux années nouvelles , l'année civile ou religieuse, et l'année naturelle ou agraire. La première était composée de douze mois, chacun de trente jours avec cinq épagomènes ou jours complémentaires : un mythe singulier (p. 410) perpétua la mémoire de cette grande réforme, et l'année de trois cent soixante- cinq jours ,fut représentée par les trois cent soixante-cinq coudées de la couronne symbolique d'Osymandyas , véritable calendrier astrologique. Cette année commença d'abord à l'équinoxe d'automne, le soleil entrant. dans la Balance, avec le mois de Thoth (septembre), et suivaient les autres mois, Phaophi ( octobre ) , Athyr ( novembre ) , Choeak ( décembre ) , Tybi (janvier), Mechir (février), Phamenoth (mars), Pharmuthi (avril), Pachon (mai), Pauni (juin), Epiphi (juillet), Mtsori ( août) Mais l'observation du lever héliaque de Sirius fit bientôt découvrir aux prêtres un manque d'accord entre cette année civile et l'année naturelle, réglée sur la marche des saisons : car le premier jour de Thoth, aussi bien que les fêtes attachées à des époques fixes , dans le calendrier religieux, passant successivement de période en période, il devait finir par y avoir une complète opposition entre l'année civile ,
appelée encore vague pour ce motif, et l'année naturelle
1 Jablonski et quelques antres avaient mis snr la voie de ce système étroit et incomplet : on sait les développemens que loi a donnes Dupuis. Quelques mytnographés allemands l'ont repris et développé de nouveau , parmi lesquels mérite d'être cité Dornedden ( Nette Théorie der Mythologie, etc., p. 7a sqq.), sur lequel il faut lire les judicieuses réflexions de M. Heeren , ideen , II , a , p. 609 sqq. Conf. note i3 ci-après. .
* D. Petavii ffranologium , p. 7 1 sqq. ; et Jablonsk i , Opnscal. t. I passim, et II, p. 274 sqq. , qui a montré les rapports des mois égyptiens avec les signes du zodiaque.
caractérisée du nom de fire. Aussi fallut-il les remettre en accord par une nouvelle invention , celle de la période Sothinque ou de Sirius, ou encore du phénix, dont il a été et sera parlé en son lieu (ci-dessus, p. 4^7» 47* sqq-î et ci-après, note i3 s. c. 1.). L'année fixe ou agraire commençait à la nouvelle lune la plus voisine du lever de Sirius, vers le solstice d'été : elle se composait comme la précédente, de trois cent soixante-cinq jours, mais avec intercalation d'un jour tous les quatre ans, d'où est venue notre année julienne bissextile. Cette forme d'année fut long-temps le secret des prêtres égyptiens, et c'est à eux que l'emprunta Jules César, pour en faire l'année commune chez les Alexandrins et chez les Romains : mais il est probable que le reste de l'Egypte conserva l'ancien usage de l'année vague, comme s'était conservé longtemps peut-être à côté de celle-ci l'usage plus antique de l'année lunaire ou 1 uni-solaire de trois cent soixante jours. Le calendrier fixe alexandrin prit son commencement au I er de Thoih, vers l'époque où ce jour se trouva correspondre avec le 29 août l .
M. Creuzer remarque très -bien que ces différentes formes de l'année égyptienne et les efforts successifs qui furent faits pour corriger le calendrier, ne pouvaient manquer de donner lieu à des variantes considérables dans la légende d'isîs et d'Osiris, fondée originairement sur une période normale^ Peutêtre la double mort d'Osiris doit-elle s'expliquer par ces variantes, résultat nécessaire de l'année vague. Au reste, les fêtes principales de l'Égypte, établies , comme celles de lous les peuples, d'après les époques naturelles de l'année, trouvaient à la fois dans le mythe populaire leur commentaire et leur sanction. La plus solennelle, appelée la fête (des lamentations) d'Isis ou de la disparition (mort) cfOsiris, commen-
1 Voy. Jackson, Chronologîcal Antiquiùes , ioit.; Van Goè'ns ad Porphyr. de Nymphar. antro, p. n3; Rhode, Ueber den Tkierkreis ,p. ia , 78 , etc. ; Fonrier, dans la Descript. de l'Égypte, Antiquités, Mémoires , vol. I, p. 8o5 sq.; Letronne sur Strahon , t. V, p. 4a3 sq. , et sur Roilin I , p. 76 ; le même, Rech. sur l'Ég., p. 170.
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çaitje 17 d'Aithyr ou i3 novembre, au rapport de Plutarque: c'était «ne fête de deuil et le larmes ». Vers le solstice d'hiver, on célébrait la recherche d'Qsiris; et le 7 de Tybi ou 2 janvier, l'arrivée d'Isis de la Phémcie. Peu de jours après, la fête $Osiris retrouvé (une seconde fois) unissait les cris d'allégresse 4e toute l'Égypte à la joie pure i'Iw* La féte, des semailles et celle de la sépulture d'Osiris , celle de sa résurrection, alors que les jeunes herbes commencent à se montrer hors de terre, celle de la grossesse d'Isis, enceinte d' ffarpocrate , de la naissance de ce dieu enfant, auquel on offrait les prémices de la récolte prochaine, celle des Pamylies ou de la procession du Phallus, liées plus ou moins aux précédentes, tombaient dans une grande période qui embrassait la moitié de l'année, depuis 1 equinoxe d'automne jusqu'à celui du printemps, et de Phaophi en Pharmutbi( a8 septembre-27 mars), au commencement duquel se célébrait la féte de la purification d'Isis. Un peu avant, à la nouvelle lune de Phamenoth (Mars), les Égyptiens solennisaient Ventrée d'O&iris élans la lune (luna-lunus hermaphrodite) , qu'il était supposé féconder pour qu'à son tour elle fécondât la terre a . Enfin, le 3d d'Epiphi (a 4 juillet) avait lieu la fête de la naissance d'Horus, le représentant d'Osiris, le vainqueur u> Typhon, dans la seconde grande péviode, qui S étendait de Pharmuthi en Thoth (27 mars-ao, août), où recommençait l'année 3 . Outre ces fêtes générales, à ce qu'il paraît, dans toute tttgypte , il y avait encore de nombreuses fêtes locales dont quelques-unes attiraient un immense concours de population. Telles étaient la féte de Bubastis, dans la ville même wm; celle d'frw à fysiris, au centre du IXelta; celle de Nei& ou Minerve à Sais, appelée la fête des
« Plutarch. de Is. et Osirid. , cap. 3g et 69, p. Soi , 54g, WyttenL. Conf. Creuier, Commentât. Herodot., p. 120 sqq.
» Plutarch. , ibid. , p. 5o8 > Çreuzer, ttbi sup, , p. ia5 aqrj.
3 Les époques de ces fêtes sont fixées d'après le calendrier alexandrin: il faut voir les développemeos donnés par P^ichard sur tonte cette matière qu'il a, traitée fptt an long x Ancdjrsis of JEgypt. Mytkol. , p. 63 sqq. , 83, surtout p. 95 »qq., et le tableau de la page io3.
lampes ardentes; celle du Soleil à Héliopolis; cellfe de Buto ou Latone, dans la cité de ce nom; celle de Mars à Paprerais, énumérées par Hérodote dans l'ordre même de leur célébrité *. Toutes les fêtes égyptiennes étaient fixées à la nouvelle ou à la pleine lime. * , (J. D. G.)
Note 4 (chap. II , p. 4oa, /fi6 , 419, etc.).
Depuis la publication des travaux de M. Creuser sur la religion de l'Égypte , cette branche importante de l'histoire de l'antiquité a pris un essor tout nouveau, et malgré les heureux essais de notre auteur, soit pour déterminer le vrai caractère des divinités égyptiennes, soit pour éclairer par l'élude des monumens figurés les obscures et imparfaites légendes que nous ont laissées les anciens, soit enfin pour expliquer le système tout entier do la théogonie et de la théologie sacerdotales , il faut avouer que nos connaissances positives ont été portées bien au delà du point où les avaient amenées ses recherches. Un ouvrage étendu, d'une érudition un peu surannée, un peu légère, mais intéressant néanmoins par des rapprochemens nombreux entre les religions de l'Égypte et de l'Inde, a été publié en 1819 par le docteur Prichard », Tannée même où paraissait la seconde édition du i er volume de M. Creuser, dont le savant Breton ne semble pas avoir profité, quoiqu'il y ait quelque analogie entre sa manière de concevoir l'esprit de la doctrine religieuse des prêtres égyptiens, et la théorie du professeur allemand. On doit reprocher à M. Prichard , qui a de nouveau rassemblé et commenté les passages des auteurs classiques , en se bornant souvent à copier Jablonski, d'avoir tiré si peu de parti d'une source d'information de jour en jour plus féconde, plus pure, et en elle-même beaucoup plus authentique que toutes les autres, nous voulons dire les monumens figurés. Il est vrai que, dans le silence des légendes hiéroglyphiques, le langage mystérieux des rao-
1 Herodut. II, 4o, 48, 5g «qq. Conf. Prichard, oavr. cité, p. 36g «qq. * An Anatysis ofthe Mgyptian Mythology, etc. ; London, 18 rg, in-8°.
mimons ne pouvait être compris ou plutôt deviné que par nn bien petit nombre d'initiés, tels que M. Creuzer. Après lui, le célèbre antiquaire M. Hirt , dans une dissertation imprimée en i8ai " , essaya de déterminer avec quelque rigueur les formes et les attributs des dieux et déesses de l'Égypte, de les classer d'après leurs types distincts , et d'en dresser la liste, en comparant les bas-reliefs ou les peintures aux documens épars, aux traits si peu caractéristiques , aux noms souvent défigurés et traduits d'une façon plus ou moins arbitraire, que nous ont conservés les auteurs-grecs et romains. M. Champollion le jeune, par les applications qu'il a commencé à faire de sa découverte de l'alphabet des hiéroglyphes phonétiques, vient de nous montrer combien, après tous ces efforts, et les travaux plus anciens de Zoëga et de Jablonski, nous étions loin d'avoir un véritable Panthéon égyptien Dans cette note et dans la suivante, nous tâcherons de compléter M. Creuzer tant par lui-même que par des extraits de MM. Prichard et Hirt, pour ce qui regarde les principaux personnages de la
' Dans les Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Berlin, et à part sous ce titre : Uebtr die Bildung der Mgyptischen Gottheiten, in-4% avec onze grandes planches lithographiées.
* Voy. le Système hiéroglyphique, chap. V, Application de l'alphabet phonétique aux noms propres hiéroglyphiques des dieux égyptiens. Compar. , dans le volume de planches avec l'explication , joint au même ouvrage, les noms divins soit phonétiques, soit figuratifs, soit symboliques; et surtout le Panthéon égyptien dont il a paru, au moment où nous imprimons ces lignes, neuf livraisons renfermant quarante - cinq planches, où les personnages mythologiques sont représentes sous tons leurs aspects, avec tons leurs attributs, et peints de ces couleurs expressives qui en sont un des plus essentiels. Les légendes en caractères soit hiéroglyphiques , soit hiératiques , sont placées à côté de chaque divinité. L'exécution de ces magnifiques dessins coloriés est tout-à-fait digne des savantes et neuves explications qui les accompagnent , et qui nous font sentir pins vivement tout ce qui restera à désirer, sous ce double rapport , à notre propre travail; mais ce travail était depuis long-temps sous presse lorsque furent publiées les premières livraisons de l'ouvrage de M. Champolliou le jeune.
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légende d'bis et d'Osiris, et toute la mythologie populaire, nous réservant de présenter dans la note 6, l'ensemble de la théogonie et du système sacerdotal , d'après MM. Gœrres et Champollion comparés. Nous nous référons, pour les détails, à l'Explication des planches, selon les retivois du texte.
En comparant les diverses interprétations données par Plutarque et quelques autres anciens, on voit qu Osiris ' n'était pas simplement le soleil ou le Nil, mais la force active, génératrice et bienfaisante de la nature et des élémens; Isis 1 , au contraire, la force passive, la puissance de concevoir et de mettre au jour dans le monde sublunaire. Toutefois Osiris était particulièrement adoré dans le soleil, dont les rayons vivifient et réchauffent la terre, et qui, à son retour au printemps , paraît créer de nouveau tous les êtres organisés : il devait être
1 Le nom d 'Osiris signifie, dit-on, le maure de la terre f ou celai qui a beaucoup tTjeux, on encore le pouvoir actif et bienfaisant. Le seconde de ces étymologies , sur laquelle s'accordent Diodore, Plutarque et Horapollon , paraît avoir traita la légende symbolique du dieu représenté par nn «il et nn trône (on un œil et un tombean en forme de vache). Le nom pbonético-hiéroglypbique se lit Ousri,en copte Oitxiri. Au rapport des anciens, on l'appelait encore Hjrsiris, SiriustXÂrsaphes (Hellanic. et alii, ap. Plutarcb. de Isid.,c. 34, 37, Si ; Diodor. I, 1 1). Voy. Jablonski, Panthéon, I, p. 144 sqq.; Opuscnl., 1 , 168 ; Silvestre de Sacy, sur l'inscription de Rosette; P richard , Analjsis , p. 5j , 96 sq. ; Champollion jeune , Syst. hiérogl. , p. xo*.
2 Isis , sur le nom de laquelle on peut voir Jablonski, Pantb. ,11. 29 sqq. , et Opuscnl. I , snb voc. , reçoit, comme on sait, les épithètes de dame ou maîtresse , mère, nourrice, etc., communes à plusieurs antres déesses égyptiennes : son surnom favori est mjrrionjme ou qui a dix mille noms. Sa légende symbolique ne diffère de celle d'Osiris que parce qu'à l'œil est substitué le signe caractéristique du genre féminin. L'on est bien tenté de rapprocher, comme le fait M. Creurer, Osiris et Isis de 1 Iswura ou Isa et Isani ou Isi des Hindous, non-seulement pour les rôles, mais pour le sens des noms , si semblables du reste : c'est le seigneur et la dame, deux titre» de presque toutes les grandes divinités populaires, chez la plupart des peuples.
également adoré dans le Nil, qui fait la fécondité de l'Égypte. Jsis était la terre ou la nature sublunaire , en général ; ou, dans un sens restreint, le sol de l'Egypte inondée par le Nil; le principe de toute fécondité , la déesse de la génération et de la production. Unis l'un à l'autre, Osiris et Isis sont fétre universel, l'âme de la nature, le Pantheus ou l'hermaphrodite des vers orphiques
Typhon et Nephthys étaient à tous égards opposés à Oiiris et à lsis. La terre fertile et tous les principes générateurs ou bienfaisans appartenaient à ces derniers : les régions stériles, les élémeus ou les principes improductifs, malfaisans; tous les êtres cruels, hideu*, bizarres étaient du ressort de Typhon* e\. de sa sœur inféconde. Quand la lisière du désert se trouvait atteinte et fertilisée par une inondation extraordinaire du Nil, Osiris, disait-on, avait laissé dans lç sein de Nephthys sa guirlande de mélilotus 3 .
* Ahsohnnent comme Ardhanari-Iuvara. Conf. liv. I, chap. a, a Primitivement Typhon ne signifiait pas autre chose, suivant Jablonski (Pantb. , 1ÎI , p. 97 } Opuacul. I, seuVpc. , p. 354) , qne le vent malfaisant et nuisible. Le même savant explique Debon ou Babys , antres nom* de ce Bien (Jfellanicu» ap. Plntarch. de ïsid. , p. 5ao, Wyttenb.), par le vent souterrain caché dans les cavernes , par opposition à Typhon , le venf terrestre (Panth.,IU , to3 ; Voc. , p. 5 1 . Ces étymologics sont combattues par M. de Nucy, sur les Myst. du Pagan. de Sainte-Croix, I , p. 171 sq.). Jablonski interprète Smy par tenue , subtile, minutum (Pauth. III, 110; Yoc. 3iq ). Quant au nom de Seth (Plntarch. de Is., p. 5o5; coll. Epiphan. adv. Heeres. , vol. II , p. iog3), il voudrait dire pullus asina (Panth., \\\ , 10g; Voc. a8g), interprétation que M. de Sacy confirme de toute l'autorité de sa scieuce. (lâb. laud. , J, p. a83.) — M. Creuzer a donne de Uès-grands et très-intéressana développemens sur tout ce qui regarde Typhon , dans ses Commentât. Herotlot., I , § aa , p. 370-398.
3 Plntarch» de ïs., 14, 38. — En aUendant les résultat» des nouvelles recherches, de M. Champolliqn jeune sur les dieux et déesses du troisième ordre , il faut consulter sur Nephthys , sur Thoueris , concubine de Typhon , qui n'en est qu'une forme , et sur Aso , reine d'Étbiopie , son alliée, qui en e*t une autre forme, l'ouvrage toujours précieux de Jablonski, part. III, p. ua-i3o. Ce savant avait fort bien vaque Nephthys
Horus l'aîné, nommé encore Aroéris ou si rouvris passait pour le frère à'Osiris : mais Horus était plus généralement regardé comme le fils d'Isis et d'Osiris '. Les Grecs on l'identifiaient avec leur Apollon , ou le considéraient comme un Priape J . Si l'on voit dans Osiris et dans Typhon le pouvoir générateur et le pouvoir destructeur, Horus sera le régénéra- 4 teur ou le conservateur de la nature, qui dompte pour un temps, mais né peut exterminer tout-à-fait; le principe du mal, et qui rétablit la domination à'Osiris où du bon principe avec lequel il se réunit 3 . Les Égyptiens mettaient Horus eu rapport avec le soleii : selon les livres d'Hermès y il préside à cet astre dont il est chargé de conduire la révolution. Voira pourquoi les obélisques , emblèmes des rayons du soleil, lui étaient dédiés; pourquoi encore il est nommé, sur un obélisque même, le suprême Seigneur et l'auteur du femps 4 . Régulateur des saisons et dès phases du Nil', c'est lui qui préside à \à
et Athor étaient deux divinités distinctes , quoique confondues par les Grecs et les Romains sons le même nom d'Aphrodite ou Yènns. Athor est une Vénus supérieure, céleste; Ncpkthys une Vénus .inférieure et terrestre, qui même se retrouve anx enfers. C'est donc à tort que M. Prichard veut de nouveau les identifier l'une avec l'autre, dans un article du reste fort embrouillé (p. &qq-)> ' donué Je change . à ZH. Lctronne. Conf. supra, p. 760 j elles notes 5 et 6 sur ce livre,
1 Son nom* dans les légendes phouético-hicroglyphiques , est feintât, Uarouèri ou Aroéri, tantôt Hâr, Har ou Ar , qui sont perpétuellement pria l'on poor l'autre , suivant M. Charupollion. La racine de ce mot est peutêtre analogue à l'arabe Uarr t qui exprime la grande chaleur ( Jcnnard , Autiq. d'Edfou, dans la Desctipt. de l'Ég., I, ebap. 5, p. 27. Voy. l'étymologie fort différente proposée par Jablonski , Pantb., I , p.- 224 sq.). Hara, Hari, Beri sont des noms de Siva et de Vicbnou en sanscrit : conf. 1 i v . I , chu p. a et 3.
■ Snidas, v. Ilptairoç. 11 y a là quelque difficulté. Conf. la note 5.
3 Cette triade égyptienne, comme l'appelle M. Pricbard , serait nne conception tonte semblable à celle de la Trimourti ou Trinité indienne {an Analysis , etc., p. 8a , 84, 270 sqq.) : nous y reviendrons.
* Plutarch. de Is. , cap. 61. Hermap. ap. Àinmian. Marcellin. XVII, 41
végétation , qui fait croître et mûrir les .plantes et les fruits *. Horus, comme Ost'ris, dans un caractère plus élevé, est identifié avec le monde visible, avec le grand tout, et c'est en ce sens que le soleil et la lune sont appelés les yeux d'Horus a . Horus avait pour sœur Bubastts, nommée Diane par les Grecs, et qui , aussi bien que cette déesse , présidait à la naissance des enfans : elle avait beaucoup de rapports avec Jsis, avec la lune et avec une autre divinité femelle que les Grecs ont comparée à llithyia 3 . Harpocrale ne paraît être autre qu' Horus enfant 4 . Ce dieu qui ne marche et ne parle point, ce dieu plein de mystère, favorise le premier essor des plantes qui se forment en silence au sein de la terre , leur mère comme la sienne, et en même temps il fait croître les jours 5 .
La plupart de ces dieux se retrouvent à la fois dans le monde supérieur et dans le monde inférieur, sur la terre et aux enfers; ils ont deux rôles. et deux figures. C'est ainsi qn'Osiris, descendu dans les sombres demeures, devient Sérapis 6 . Isis
» Horapollon 1 , 17. JElian. de Nat. animal. , II, to. * Plntarch., de I». , cap. 5a.— Idée encore toute indienne. Conf. liv. I, passim, et surfont les notes 5 et 7 sur le même livre, k la fin dn vol.
3 Fojr. Jablonski, et Prichard, p. i34-i4t. Conf, les notes 5 et 6.
4 Voilà pourquoi Hérodote et d'antres auteurs ne le citent point sous son nom spécial. Ce nom , qui n'est peut-être qu'une épithète , paraît signifier Har on Horus aux pieds délicats , mous on malades, Har-phoucrales , Har-phoch-rat , Har-pokrat, Le dieu qoi le porte fut confondu , à une époque probablement tardive, avec un autre dieu plus ancien ou supenenr , Phtah-Sokari enfoui , surnommé également Po'krat. Harpocrate est Horus enfant, comme Atouèris est Horus parvenu à la force de l'âge, à la fois fils et frère d'Os'tris. Ce sont trois formes ou personnes distinctes d'une même divinité. Conf. Jablonski, Panth. I, p. a45 sqq.,Voc. p. 38 ; Prichard ,1. 1. , p. 86 sq. ; et ci-après , notes 5 et 6.
5 Plutarcb. de Isid. , cap. 65, 68.
6 Diodor. I. Plutarcb. de Isid., cap. 28 sq. Porphyr. op. Eostb. Prasp. Ev. , lib. IV, fin. Tacit. Hisi., IV, 84. Pausan. ,1, 18. Plin. XXXVII, 19, al. 5 , XXXVI, 1 1, al. 7. — Ces témoignages rassemblés par M. HirL , p. 37 sq. , prouvent ce qu'avance M. Creuter, que Sèrapis et les Serapeum ou temples qui lui étaient dédiés, furent de tonte antiquité en Égypte. La note suivante s. c. 1. offrira des faits nouveaux à l'appui de cette opinion.
DU LIVHE TROISIÈME. 809
continue de lui être associée en cette qualité , tantôt sous le même nom , tantôt sous celui de Tithrambo 1 ; et de même pour les autres personnages de la légende. Sérapis paraît représenter la vie productive et indestructible de la nature, durant cette période de déclin qui, dans 1 éternelle vicissitude de toutes choses, la prive pour un temps de son énergie et la retient dans un état de langueur ténébreuse, jusqu'à ce que soit arrivé le terme fatal où elle reprendra sa vigueur et son action première. Voilà pourquoi ce dieu répondait tout ensemble à l'Esculape et au Pluton des Grecs et des Romains : il est à la fois le sauveur des malades et le juge des morts a . Mais comme OsirU et Horus, Sérapis s'élève encore à une idée plus haute et plus générale : il faut entendre la réponse faite par son oracle à Nioocréon , roi de Cypre, qui demandait quelle divinité était adorée sous ce nom :
« Je suis le dieu que je vais dire; apprenez qui je suis. La voûte des deux est ma téle; la mer est mon ventre; sur la terre sont mes pieds, et mes oreilles sont dans les régions éthérées; mon œil c'est le brillant flambeau du soleil, qui porte au loin ses regards 3 . »
* Cônf. Jàblonski, Panth. , I, p. io3 sqq. ; Prichard, p. t4i «qq.
* Conf. Zoè'ga , Numi Mgjpt. Imp. , p. 78 , not. i33; et les réflexions judicieuses de Prichard , p. 93 sq.
3 Macrob. Satura. , 1 , 36. L'idée de Sérapis-Canobus étant pins intimement qn'aacune antre liée à ces images , nous renvoyons â la note suivante* quelques rapprochemens et développcmens d'un hant intérêt , que nous avons à ajouter sur le compte de cet être mythologique. Presqne tout le corps de la présente note est emprunté an docteur Prichard. Cet écrivain qni, de même que M. Creurer, fait reposer toute la religion de Tltgypte . sur un système d'émanation et de panthéisme , nous semble avoir trop généralisé la mythologie populaire , essentiellement locale , dont il s'agit ici. Nous pensons, comme lui, que le fond et même les formes principales de la doctrine égyptienne ont de grands et nombreux rapports avec la religion de l'Inde ; que l'une et l'autre résolvent également le dualisme en panthéisme, et, si l'on en doutait, nons n'en voudrions pour preuve que ce singulier trait de la légende, qui nons représente Isis rendant la liberté à Typhon vaincu par Horus : mais il n'en demeure pas moins
8io
Il est encore question, dans la légende, d'Jnubis et d'Hermès, tous deux en relation intime avec Osirit et Lis. Les notes 6 et surtout 10, 1 1 et il donneront sur ces dieux, leurs caractères et leurs images , quelques développement nouveaux. Nous passons à la note 5 et à la détermination des figures et des attributs propres aux principaux personnages que nous avons caractérisés dans celle-ci. (J. D. G.)
Note 5 (chap. II, p. 4oa sqq. ; III, 419; IX , 5oa, etc.)
M. Creuzer prend pour Osiris des dieux qui en sont essentiellement différens : il le reconnaît avec exactitude seulement comme Sérapis, roi de X Amenli ou enfer, et juge des morts, dans le sujet gravé pl. XLVI, fig. 184, coiffé de la mitre qui le caractérise ordinairement, et portant le fonet ou fléau et
vrai qae les deux religions , outre ce caractère géoéral , ont des caractères propres et doivent être étudiées comme des dérivations différentes , quoique parallèles , d'une source commune. Dans notre IX« et dernier livre nous reviendrons an long snr ces analogies et sur ces différences. Un autre reproche que nous ferons à M. Prichard, c'est d'avoir voulu exclure tonte explication agraire , calendaire et astronomique, c'est d'avoir méconnu presque entièrement la combinaison ingénieuse et profonde des particularités locales, de* faits célestes et des grandes intuitions physiques, morales et métaphysiques, dans les mêmes symboles; combinaison spontanée à son. origine , comme tout symbolisme et tonte religion, mais ensuite développée par la réflexion en un vaste système théologien - philosophique , a la fois sacerdotal et populaire. De ce que certains mythographes ont abuse .des interprétations astronomiques en les voulant elles-mêmes exclusives, de ce que M. Prichard aussi abuse souvent des interprétation» purement physique* , comme nous le montrerons ailleurs, il ne s'ensuit nullement qu'on doive proscrire ni les unes ni les autres. Cet auteur nous semble avoir aussi complètement- tort lorsqu'il isole l'histoire d'Iai» et d'Osiris de la révolution du soleil et la lune, que lorsqu'il prétend établir une ligne de démarcation certaine entre les symboles astronomiques et les figures simplement mythologiques dans les inonumens. L'astronomie, en Egypte, fut toute mythologique, comme le calendrier tout religieux, f'oj. la note précédente, et Prichard, Analj- *>j etc. , p. 10? »qq. Conf. la note t3 ci-après.
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le crochet ou bâton augurai. M. Hirt le reconnaît également très-bien dans le cinquième tombeau des rois à Thèbes (Descript de l'Ég. , A.ntiq. , pl. , vol. II, pl. 85 , f. 5; Hirt, p. 38 et pl. 8, f. 56) : mais ailleurs il le confond avec d'autres divinités fort distinctes. Le même savant nous paraît retrouver avec beaucoup de vraisemblance les principaux traits de la passion, de la mort et de la résurrection à'Osiris , dans une suite d'images empruntées à divers monumens (Dendera, vol. IV de la Descript. de l'Ég., pl. a4 , f. 8 ; ibid., pl. 47, f. 5; Thèbes, vol. III, pl. 64; Dendera, pl. 27, f. 4« Hirt, p. 39, et pl. 8 et 9 , f. 59-62) : on y voit le dieu privé du phallus, puis avec le phallus retrouvé. Le plus remarquable de ces sujets est celui de uotre pl. XXXII, 1 + 1 , parfaitement expliqué par M. Creuzer, d'après les savans de la Commission d'Égypte, sauf quelques détails *. Nous voyons encore Osiris plusieurs
1 For. l'Explicat. des plaaches. — Une comparaison frappante est celle du sommeil de Vichnou étendu sur le serpent Sécha , et de son réveil au bout de qaatre mois; mais les époques sont différentes , comme la marche de la nature dans les deux contrées. Conf. note i5 sur le liv. I , p. 662. — M. Creuzer ne parait pas avoir été à beaucoup près aussi heureux dans l'explication des sujets i36 et x37, pl. XXVIII et XXIX, quelque vraisemblance qu'offre an premier abord son interprétation. Si ces deux scènes présentent quelque analogie dans l'action du principal ou de l'un des principaux personnages , notre auteur a commis une erreur trèsgrave en les asaimilaut l'une à l'autre sur tons les points ; car les déux divinités qu'il prend pour Hermès et Osiris dans la seconde, sont manifestement deux déesses. Maintenant M. Champollion le jeune vient de nous montrer, par une suite de rapproebemens très-curieux entre diverses légendes hiéroglyphiques et le texte grec de l'inscription de Rosette , que le sceptre recourbé où M. Creuzer voit un nilomètre , n'est autre chose qu'un symbole calendaire exprimant l'année ou les années, dont ses dentelures déterminent la quotité , avec relation à des périodes plus ou moins longues, qui se terminaient â des pané g) ries ou assemblées religieuses, espèces de jubilés, exprimées a leur toor par le caractère symbolique qui en effet termine le sceptre annuaire , et que notre auteur, dan» on autre passage (p. 440), explique d'une façon assez bizarre. F oy. Syst. hiéroglyph. p. 1 58 164. Conf. notre Expl des pl., aux n°»en qnerfion.
8l2 NOTES
fois répété dans la frise qui règne au-dessus de cette scène, tenant en main le sceptre à tête de huppe ou de coucoupha , symbole ou de la piété filiale ou de la bienfaisance des dieux. Dans la même planche, f. i5i , le dieu portant la croix ansée, symbole de la vie ou de la vie divine, est embrassé par une déesse qui est Bouto ou Latone. {^oy. la note suivante.) C'est encore lui qui paraît le second, dans la pl. XXXVI, i53; sur le couvercle de la caisse de momie, pl. XLV, 182, à gauche, au-dessous de la grande figure aux ailes étendues; peut-être enfin avec la tête d'un taureau ou d'un bœuf, animal qui lui était consacré, pl. XXXIV, i44«
Quant à Iris, sa figure a été encore plus mal déterminée et plus souvent confondue avec celle de telle ou telle autre déesse. M. Creuzer nous la montre fort bien , coiffée d'un vautour, symbole du sexe féminin et de la maternité , au-dessus duquel s'élèvent les cornes de la vache embrassant le globe, d'abord dans la pl. XXVIII, i36 , derrière un dieu qui paraît être son fils Horus; puis avec le siège ou trône qui lui est propre, placé au-dessus du globe, nourrissant le même Horus, pl. XXIX, 137, XXXVI, i53. {Compar. pl. XXX, i38, 139.) Elle est souvent reproduite dans nos autres planches, quelquefois avec les cornes et le globe sans le vautour, pl. XXXII , 1 4 1 ; quelquefois , au contraire, avec le vautour sans le globe ni les cernes, pl. XXXVII, 149. La vache lui était dédiée, et il est assez probable que c'est Isis encore que nous voyons avec la téte entière de cet animal, tenant le jeuue Horus sur ses genoux , pl. XXXIV, i45. [Compar. Descript. de l'Ég., Hermonthis, vol. I, pl. 96, f. 3; Hirt. p. 44 Bt pl. 11, f. 71, etc.).
L'histoire de l'accouchement d'Ist's, de la naissance et de l'éducation à' Horus, paraît à M. Jomard , et à M. Creuzer d'après lui, avoir été représentée dans une série de bas-reliefs du sanctuaire d'Hermonthis, dont nous avons reproduit quelques sujets. {Descript. de l'Ég. , Antiq., pl., vol. I, pl. 96, f. 1 et 3, pl. 93, f. 3, etc. Copf. pl. XXX, i38, 139. ) On voit le dieu, d'abord à la mamelle , parcourir toutes les périodes de l'enfance et de l'adolescence, et parvenir ainsi à la fleur de sa
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brillante jeunesse , recevant successivement tous les attributs de la divinité, le fléau, la croix ansée, le crochet ou bâton augurai, etc. (Conf. pl. XXIX, 137.) Horus est spécialement caractérisé, sans doute comme Harpocrate , par le geste qui consiste à porter la main vers sa bouche (pl. XXXI, 140; XXXIX, 137): sa beauté , sa jeunesse, sa chevelure artistement tressée, son goût pour la musique, peut-être encore le bâton augurai qu'il porte en main et sur lequel même on le voit assis comme sur un trépied sacré (XLVI, 184) '> devaient le faire assimiler par les Grecs à leur Apollon. Cette dernière figure nous le montre descendu aux enfers avec son père Osiris, et l'assistant dans ses fonctions de juge des morts. L'image sous laquelle il paraît le plus fréquemment, comme Aroéris ou Horus, est celle d'un jeune homme à tête d'épervier, ou même de cet oiseau, tantôt avec et tantôt sans le Pschent, coiffure double qui est un emblème de la double domination sur les régions supérieure et inférieure (XXXIX, 157$ XL, i65; XLII, 173, 175; XLIV, 186 b; XLVI, etc.) : sous cet aspect, il se rapproche du dieu Soleil, son père, suivant quelques traditions, auquel lepervier était également consacré (vqy. la note subséquente) ■. Un autre des attributs d' Horus est le lion, symbole du Soleil dans sa force, et en général de toute force physique et morale : il figure aux côtés du dieu, modèle des rois, comme aux côté? des rois eux-mêmes dans un grand nombre de bas-reliefs 3 . La planche XLI, 172, représente le lion
« Cette ingénieuse remarque appartient à M. Hirt, ouvr. cité, p. 48.
1 On le voit aussi son* sa forme entièrement humaine, coiffé du (pl. XXVIII, i36).
3 Par exemple dans ceux du petit monument de Khalapsché. Cau , Antiq. de la Nabie , pl. XIV, f. a. A Naga , en Éthiopie , un groirpe nombreux de victimes barbues à figures typhoniennes, est immolé par un héros 00 Pharaon à l'action duquel un lion concourt. ( Vojr. Cailliaud , Voyage à Méroé, etc. , planches, vol. I, pl. t4, et les détails, pl. 16 et 18. Compar. notre pl. XLIV, 186 a et b. Dans ce dernier sujet, Horus hiéracocéphale et le Pschent en téte, préside lui-même à la scène sanglante , souvent répétée sur les monumens et que nous commenterons
et l'épervier unis en une espèce de sphinx accroupi sur un serpent à nombreux replis, et portant la coiffure des héros : ce doit être Horus vainqueur du dragon Apophis ou Apop , frère du soleil , mais ennemi de Jupiter et d'Osiris, dont parle Plutarqne La même coiffure est portée par le dieu eu personne dans une antre scène de la même planche, 169, sur laquelle nous reviendrons plus loin.
11 ne paraissait pas très-facile de distinguer, sur les monumens, la déesse Bubastis, sœur à' Horus et fille d'Isis : aussi M. Hirt n'y a-t-il rien vu, ou la confonde-il avec une divinité d'un rang bien supérieur. M. Charapoilion le jeune , en déterminant sa légende symbolique, qui se compose d'une étoile au bout d'une espèce de bâton, surmontée d'un signe qui est peut-être une double feuille , en manière d'accolade renversée horizontalement, et à côté le caractère distinctif du genre , nous fait reconnaître dans notre planche XXIX, i37, la jeune .et belle déesse avec une chevelure actistement tressée et portant sur sa tète cette même légende comme attribut caractéristique: elle est placée derrière sa mère qui donne le sein à son jeune frère ».
«illeurs.) Diodore raconte que dans les anaglyphes du palais d'Osymandyas , le héros paraissait accompagné d'un lion dans les combats ,1, 48.
• Plntarch.,de Isid. et Osirid., cap. 36, coll. 19. Conf. Jablonslci, Panth., III, p. 98 sqq., et iaa. '
a M. Hirt la prend ponr Isis elle-même, assise derrière Bouto on Utone , nourrice d' Horus et de Bubastis; et dans l'étoile qui brille au-dessus de sa tête, il voit Sothis on Sirius, astre où était supposée resplendir son âme , comme celle à 1 Horus dans Orion , et celle de Typhon dans l'Ourse. Conf. Plutarch. , de Isid. , ai; Horapollon, I, 3; Hirt, 1. L, p. 43. — M. Creuzer nous montre Bubastis - Diana changée en biche et abattue sous Typhon , dans nne pierre gravée (pl. LU, i5i a); mais en supposant l'explication solide , n'est-ce pas une idée égyptienne sons nu type purement grec? Dans le combat contre Typhon, Bubastis se métamorphosa , non point en biche, mais en chat, et cet animal dont la déesse porte encore la téte sur quelques monmnens , lui était consacr é aussi bien qu'a la lune. Les médailles de Bubastus nous la font voir portant snr sa main la mygale ou musaraigne dédiée à Latone , sa nourrice, avec laquelle elle a de grands rapporta. (Pl. XXXVII, ï5i c.) Conf. Jablonski, Panth., H, p. 55 sqq.; p. 99 sq.; et la note suivante.
Nephthys, qui a de nombreux rapports avec JBubaslis, Horus, Isis, Osiris, et qui semble former la transition de ces dieux bons au dieu méchant, Typhon, est aussi rapprochée d'eux fort souvent dans les scènes symboliques. Une sorte de vase ou de coupe, placée sur une tour ou un édifice, est à la fois soa nom -, sa coiffure et son attribut distinctif : c'est elle que nous voyons avec -Horus, lsis t Osiris, otc, dans nos planches XXX, 1 39; XXXII, 141 î XLVIH, 190. Quant à Typhon, il règne encore une grande obscurité sur cet être mythologique, et principalement sur ses images. De ce que, au rapport des,anciens, le crocodile lui était consacré, comme symbole du couchant et des ténèbres , on a conclu que le dieu représenté avec la tète de cet animal, dont Typhon avait pris la figure pour échapper à Horus, son vainqueur ', devait être Typhon, conclusion fort naturelle et qui semble cependant démentie par les premiers résultats des recherches de M. Champollion. Ce savant montre que le dieu à tête de crocodile, remplacé quelquefois par cet animal hii-mêrae, n'est autre que SovA ou Petbé, le Cronos ou Saturne égyptien, dieu du temps et de la planète de ce nom, dont on aperçoit le disque entre deux grandes feuilles ou plumes qui, avec deux cornes de bouc et deux urœus , composent sa coiffure. (Pl. XXXIII, 142, coll. XXXII, i43.) Mais il est probable que la mythologie égyptienne établissait d'étroites relations entre Saturne et Typhon, son fils; e* vraisemblablement ils finirent par être confondus l'un avec l'autre, comme le furent aussi So/zi-Hercule , et Z/br^-Apollon; Phtha- Phokrat et Harpocrate ». M. Creuzer croit reconnaître Typhon
« Plutarch. , de Is. , c. 5o. jElian. , de N. A. , X , 9 1.
* Ces rapports , ces correspondances et par saite ces identifications de divinités de différens ordres doivent, selon nous, recevoir leurs preuves certaines des travaux ultérieurs de M. Champollion le jeune. En attendant , nous ferons remarquer que M. Creuzer, lorsqu'il rapproche avec tant de raison Typhon et Antée (p. 4*osqq.),ne paraît pas se douter fju'. Initie lui-même, quel qu'ait pu être son nom égyptien, n'est autre que Sovk ou Sa ucAoj-Saturnc , comme le démontrent de concert un passage de Plutorque^de Solert. anusal.), qui nous apprend qu'à, AMnopçUs
ou une figure typhouienne dans cette scène du petit temple de Karnak, où l'on voit une ourse debout, la gueule ouverte, opposée à un lion debout également et armé, ayant, comme l'ourse, la pate appuyée sur un symbole qui se rapproche de la croix à anse: entre les deux figures est l'épervier mit ré environné de lotus, dont nous avons parlé plus haut L'ourse, eu efîet, de même que la constellation quelle représente, était consacrée à Typhon «. Elle paraît, ainsi que le crocodile et le crocodilocéphale , sur les bas-reliefs astronomiques, tantôt isolée, tantôt rapprochée du crocodile, qui est monté sur son dos (pl. XL, i65; XLVIII, 191; XLIXetL) 1 . Une figure
on adorait on crocodile, et les médailles greco-romait.es de celte ville, sur lesquelles on voit Sa ta rué avec le crocodile sur sa main étendue. (Zoèga, Num. -Sgypt. Imp. , tab. X , ia, p. t6g, not. 61; et p. 124, tab. XXI, 1). Dans la légende , Hercule et Antée à un degré supérieur, sont absolument dans le même rapport qu Horus et typhon à un degré inférieur. Vulcain, Hercule et Horus ou Harpocrate, les trois fils par excellence, dans les trois ordres successif et distincts, quoiqne corrélatifs, de la théogonie égyptienne, correspondent entre eux sur tous les points. De là le nom composé Semphoucratcs , traduit par Éralosthène Hercules- Harpocrates. M. Hirt (ouvr. cité , p. 53 sqq.) a été sur la voie de ces idées, mais il en dévie tout à coup, égaré par le point de vue étroit dans lequel il lui a plu de s'enfermer. Un autre rapprochement fort ingénieux, que nous devons à cet écrivain , c'est que Typhon détrône et mutile Osirit , comme Saturne mutila son père Uranus; dans la suite Saturne subît le même traitement de la part de Jupiter, et Typhon de celle à'Horus. Antie porte la harpe (espèce de faucille ou de croc) de Saturne sur les médailles, ainsi que l'observe M. Hirt : serait-ce que, pour une raison analogue, Horus semble porter le m Ame instrument dans nos pl. XXIX, 137, et XLIV, 186 b? Noos verrons, daus la suite, toute la portée de ces rapprochemens.
* Plntarch., de Is. et Ouïr. , cap. a. — Il serait bien important de déterminer si c'est réellement une ourse qui se voit dans ces bas-reliefs et dans beaucoup d'autres : c'est M. Hirt qui lui donne ici cette désignation , ubi sup. Nous croyons que la figure égyptienne est plutôt celle d'une laie on truie avec différentes têtes dans les différentes scènes, et ordinairement des mamelles pendantes.
1 Corn pur. le zodiaque du petit temple au nord d'Esné, Descript. de
analogue est celle de notre pl. XXXIX , i5; ; la scène entière mérite d être étudiée dans la frise dont nous ne pouvons donner qu'une partie Ony voit Horus et Harpocrate alterner avec des personnages que ce rapprochement, joint à leurs formes hideuses ou bizarres, indique assez comme Typhoniens. L'un a le corps de l'ourse ou peut-être de la laie, animal non moins abhorré, des mains humaines, avec la tête du crocodile, et une coiffure assez semblable à celle que nous remarquions tout à l'heure chez Sovk crocodilocéphale : quelquefois la tête change et devient celle d'uu hippopotame ou cheval du Nil. L'hippopotame, autre emblème du couchant et des ténèbres, était encore un animal typhonien; le même basrelief l'offre tout entier placé devant Horus hiéracocéphale. Ailleurs, Horus armé combat et perce de sa lance le féroce représentant de Typhon. L'autre personnage, qui accompagne Horus sur la frise d'Edfou et dans notre fig. 167, est assez généralement regardé comme la forme humaine de Typhon, nain ventru et d'un aspect grotesque qui en fait une véritable caricature, tandis que dans la laie on voit Nephthys, sa sœur et sa concubine. Mais MM- Creuzer et Hirt s'accordent à reconnaître dans la première 6gure un dieu bien supérieur, le Créateur lui-même, l'ordonnateur de l'univers, Kneph ou tout au moins Phtha , dont le risible aspect excita la gaieté de Cambyse, dans le temple de Memphis \ La suite des travaux de M. Champollion répandra sans doute quelques lumières nouvelles sur ce point comme sur tant d'autres encore fort peu éclairés.
Dans le vague qui règne jusqu'ici sur un grand nombre de figures représentant des dieux, dans les monumens de style
TLg., Ântiq. , vol. I, pl. 87; et surtout le plafond d'an des tombeaax des roisàThèbcs, vol. II, pl. 8a, où la (raie est parfaitement caractérisée.
1 Voy. Descript. de l'Ég. , vol, I , ebap. 5, § 7, p. 33 aqq. ; et la pl. 63 qui s'y rapporte. Conf. Euseb., Praepar. ev. ,111, 11, i3. J Voy. le texte , p. 5ao sq.; et Hirt, 1. 1, , p. 16.
égyptien pur, Ton ne sait au juste ni laquelle répond à l'ancien SérapUy s'il porta ce nom, ni si son image, non plus que son idée, doit être distinguée de celles d'Osiris, soit lorsqu'il préside au Nil , soit lorsqu'il siège comme juge des morts (pl. XLVI,XLVII, 184, i85). QueHe qu'ait pu être à l'origine son individualité propre, le vase (mal à propos peut-être appelé modius ou boisseau), le serpent, le niiomètre qui était mis sous sa garde, son culte lié à celui du Nil, tous les attributs qui le caractérisent dans les temps postérieurs, et par-dessus tout les titres de Jupiter, dieu grand, de Jupiter-Soleil, de grand Sarapis, que lui décernent les inscriptions nous persuadent qu'il représente en lui seul plusieurs formes des dieux suprêmes Kneph, Phtha et Phré, ou Jupiter, Vulcain et le Soleil, qui seront expliquées dans la note suivante (pl. XLI , 169, 170; X 1.11 , 174; XLIII, 176, 177 a etb; certaines figures à tête de bélier et de serpent sur la caisse de momie, pl. XLV, 182, et dans la pl. XL VIII, 189; LI, 178). Peut-être cette dernière figure, empruntée à une enveloppe de momie, nous donnet-elle k forme antique et originale à' Osiris-noir ou de Sérapis- Nilus, roi des sombres demeures, portant le fléau et le bâton augurai. Jablonski, dit M. Creuzer, pense que le nom de Sérapis est composé de Sur- Api et signifie un niiomètre, 2 ou cette sorte de colonne qui servait à marquer les degrés de la crue du Nil : mais ce qu'il aurait dû observer, c'est la liaison intime qui s'était établie, chez les Égyptiens, entre l'idée de l'eau rafraîchissante, et celle du salut , de la félicité qu ' Osiris-Sérapis , le maître des régions infernales, dispense aux purs, aux vertueux. Et comme l'eau qui purifie les morts , guérit les vivans, comme la vie est supposée renaître au sein de la mort même, on conçoit que le dieu du Nil et le dieu des enfers, le
» Voj. Letronne, Rech. sur l'Ég. , p. 465, 469, 473, coll. 397.
• D'antres l'expliquent manifestons judex , pat-ce qu'il manifeste les fantes des hommes après leur mort. Voy. Fréret, dans le 47 e vol. de l'Acad. des Inscript., coll. Raoul-Roche tt ■• , Htst. des colonies grccques r I , p. l63 sqq. ; et ci-dessus , p. 464 , une troisième étymologie.
dieu qui donne la vie et le dieu qui rend la santé, aient été aisément confondus en un seul et même personnage, él que Jupiter, Esculape et Pluton soient à la fin venus s'identifier dans Sérapis, M. Creuzer nous paraît avoir fort habilement rapproché l'idée et la forme de cette divinité multiple, de celles de Canobus , qui n'est autre au fond que le dieu du Nil représenté par le vase ou l'urne niliaque , renfermant l'eau sacrée du fleuve x . Ce dieu-Nil se confond, comme QsirisSérapis, avec tout ce qu'il y a de plus élevé dans la théogonie égyptienne, et voilà pourquoi l'on trouve son symbole, le Canope, combiné avec les symboles principaux de tous les grands dieux, la tète de bélier, celle de l'épervier, celle âe l'homme, le serpent, etc. Le vase mystique est souvent entre les mains ou les pâtes du sphinx, ou en rapport avec lui, ce qui indique son sens mystérieux. Sur les caisses de momies et sur divers bas-reliefs, Ton voit fréquemment des Canopes, ou des figures qui paraissent s'y rattacher, tantôt simples urnes avec une tète d'homme ou d'animal , tantôt ayant le corps de l'homme, mais mutilé, serré comme dans une gaîne et sans mouvement : ces singulières figures sont ordinairement au nombre de quatre * (pl. XLV, 181 , 18a; XLVI, 184 ; XL VIII, 190). Sur les monumens de l'époque grecque et romaine, Jsis fut associée comme épouse à Jupiter -Sérapis, soit avec le vase sur la tête, soit sous la forme d'un serpent à face humaine, de même que son époux (LI, 179 a 3 , XLIII , 180).
1 C'est sans doute cette arne mystérieuse qu'offrent les médailles copiées dans nos pl. LU, i38 a, et LIII, i38 c ; c'est elle aussi que peut porter le diett Anhbis , 1 38 b.
2 Voy. la note 11 ci-après.
3 Celte figure, qu'il semble naturel de rapprocher de celles que nous venons de parcourir , pourrait bien être tout autre que celle d'une Isis , et représenter une déesse purement égyptienne , dont nous ne savons point encore le nom : elle se rapproche peut-être plus naturellement de la fig- 179 qai P ortc nn scorpion sur la tête. Conf. note i3 ci-après. — Creuzer a donné de très-grands développemens sur Sérapis , dans son Dionysus , Commentat.1V, p. i83 sqq. Nous y reviendrons plusd'une fois daus la suifs.
Ces mystères du Caoope, emblème des élémens et de leur mélange, nous amènent naturellement à parler de ceux du lotus. En effet, dans le lotus, même rapporta l'eau, au Nil, à la terre sacrée de l'Egypte, aux astres dont le Canopc porte les symboles, et tout à la fois a la lumière et aux ténèbres, à la vie et à la mort, au tombeau et à l'immortalité. M. Creuzer adopte l'ingénieuse explication donnée par M. Jomard, d'un basrelief d'Apollonopolis magna, reproduit dans notre pl. XLVIII, iqo \ La tige de lotus que l'on y voit dressée est l'emblème de la crue du Nil; l'œil est Osiris, c'est-à-dire le soleil à son plus haut point, au solstice d'été; le croissant avec ses cornes dirigées en haut, placé entre l'œil et le calice de la fleur, est la nouvelle lune; l'homme à tête d'ibis présage l'inondation prochaine; les quatorze degrés pourraient avoir quelque rapport avec la période astronomique de 1400 ou 1461 ans qui conciliait l'année vague avec l'année fixe : mais M. Creuzer aime mieux y voir une allusion à la hauteur désirée des eaux, et rappelle encore à cette occasion les quatorze lambeaux dans lesquels Typhon déchira le corps d'Osiris.
Souvent, dans les tombeaux de Thèbes, l'on aperçoit une tête de femme surgir au-dessus de la fleur bleue du lotus, absolument comme sur certains vases grecs antiques *. Dans une autre image des grottes /de Selsele, se voient des femmes portant dans leurs mains des tiges de lotus , en signe d'immortalité 3 . (J. D. G.)
* Voy. la Descript. de l'Ég. Anliq., vol. I, chap. 5, § 5 , p. a8. Conf. notre Explicat. des pl. an n<> cité.
» Conf. Jomard, dans la Descript. de l'Ég., Antiq. , II , pl. 74, et p. 367 dn texte.
* Rosière, dans la Descript de l'Ég., Antiq. , vol. I, chap. 4 , p. a 3. — Cette explication aurait pii être appuyée , dit M. Creuzer, par le détail d'une scène qui se rapporte tout entière à cet ordre d'idées : c'est le basrelief que Pricaeus le premier (ad Appui. Apolog., p. 148), et ensuite Gronovins (ad Herodot. II, l3a, p. x66, ed. Wessel.) ont fait connaître. L'exécution en est grecque-romaine , il s'y trouve même une inscription grecque ; et pourtant le symbole consolateur s'y est perpétué dans une
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Note 6 (chap. II, p. 4o3 , 409; V, 447; IX, 496, et passim;
surtout X, 5io-5aa).
A part quelques erreurs de détail, quelques incohérences, plus apparentes que réelles, que l'on peut trouver à reprendre dans l'exposition de la théogonie égyptienne par M. Creuzer, nous osons dire que jusqu'à lui, personne n'en avait encore embrassé, d'un coup d'œil à la fois si vaste et si pénétrant, le système simple autant que profond, mais si divers dans son unité et enveloppé d'ailleurs de tant ^d'obscurités. Les notes assez nombreuses et peut-être trop étendues que nous avons jointes à son dixième chapitre, ont dû, si nous ne nous faisons point illusion, jeter quelques lueurs nouvelles sur l'ensemble de cet important sujet. ?fous donnerons ici le complément naturel du travail de notre auteur et des commentaires qu'il nous a suggérés, en offrant à nos lecteurs un aperçu du travail antérieur de Gœrres, auquel M. Creuzer s'est souvent référé, et dont nous adoptons nous-méme les principaux résultats. C'est le vieux système égyptien sous une forme un peu récente, un peu
grecque et néo-platonieienne, il est vrai ; mais chaque jour les < fécondes recherches, disons mieux, les admirables découvertes de notre célèbre compatriote, M. Champollion le jeune, viennent confirmer, par des faits aussi multipliés qu'incontestables, tirés des monuraens hiéroglyphiques, les théories que les deux illustres Allemands avaient si savamment dégagées d'un chaos
* ■ image fidèle. « Ta fleur se redressera » dit Osiris à une femme défunte du * nom de Thèbe, dans l'inscription funéraire dont parle notre texte (p. 406, note a). M. Creuzer observe très-bien, avec le comte de Palin, que la fleur dont il s'agit doit être le lotus (d'autant plus que le calice du lotus est l'emblème du sexe féminin , ordinairement porté par les déesses au haut de leur sceptre, dans les bas-reliefs égyptiens): mais nous ne saurions adopter l'interprétation qu'il donne du fragment de caisse de momie reproduit pl. LI, 18a a; on pent consulter l'Explicat. des pl.
de fragmens échappés pèle -mêle au naufrage littéraire de l'antiquité
La doctrine des prêtres égyptiens, comme celle des Brahmanes de Tlnde et même des Mages de la Perse, se présente sous la double forme d'une Théogonie et d'une Cosmogonie : elle repose au fond sur un panthéisme, tantôt plus physique, tantôt plus intellectuel , ou l'un et l'autre à la fois; sur la personnification des forces de la nature, plus ou moins identifiées avec les puissances de l'esprit, et conçues dans le point de vue d'une mystérieuse unité où Dieu et l'Univers se confondent '. Il nous est parlé d'un dieu sans nom, sans figure , incorporel , immuable, infini, origine et source de toutes choses, et qui doit être adoré en silence 3 : c'est le père, le bon , le Pirotnis
* Conf. supra, p 75 1, note i; 794, note 1 ; et la note 10 sur ce liv. , infra.
a Compar. les notes 5 et 6 sur le liv. I, 599-61 1 , passim; note 4 sor le Ut. II, p. 697 sqq. , 5, p. 701 sqq. On verra, par cette comparaison, qne la doctrine égyptienne a des rapports beaucoup pins étroits et pins multipliés avec le système de Tlnde qu'avec celui de la Perse , et qu'elle est manifestement plus ancienne qne ce dernier. — Ucraïscus , dans Daraascins (de Principus in J. Cur. Wolf Anecdot. gr. III , p. 26 x), dit que « le soleil lui-même est l'intelligence intelligible, tov vgûv tov vgyîto'v. Cela signifie que le soleil tient dans le monde physique le rang que l'intelligence occupe dans le monde intellectuel : mais la distinction logique des deux sphères est bien postérieure à l'origine de ces vieilles religions fondées sur le cnlte de la nature. Les anciens Orientaux n'ont pas conuu d'antre division de l'nnité primitive qne celle qui la considère s'émanant en puissances distinctes , regardées comme autant de personnes. C'est le sens précis des paroles de Damascins, qui poursuit en ces termes : « Or, il faut savoir qne les Égyptiens ont l'habitude de diviser les choses soumises ù la loi de l'unité, car ils séparent l'intelligence elle-même en une foule d'individualités divines. Note de M. Creuzer,
3 Henues Trismegist. Pcemander, § 2. Porphyr. , de antro Nymphar. , p. 127. Cyrillus contra Julian. , p. 3i. Lactant de ver. Sap. I, 6. Hermès ad Tat. , § 4. Asclepios, Appuleio interprète, ed. Basil., i53a, VI, p. i35 sqq., etc. , etc. Coll. Jamblich. de Myst. I r rvpi. , VIII, 3.
par excellence Dieu est dans l'éternité; de l'éternité vient le monde, du monde le temps, du temps la génération. Tout vit dans l'univers, tout vit d'une seule vie, et cette vie c'est Dieu. De même que le ciel, la terre, l'eau, l'air sont les parties intégrantes du monde, de même la vie, l'immortalité, la nécessité, la providence, la nature, l'âme , la raison, sont les membres de Dieu; leur point de réunion c'est la bonté; rien n'a été, ni ne.sera, où Dieu ne se trouve; il est le tout dans le tout et par le tout a . Cet être unique, indivisible, éternel, infini, fut antérieur au premier-né des dieux qui fut aussi le premier des rois 3 . Ce n'est point par les mains, mais c'est par la parole que le monde a «té fait; et cette parole de Dieu qui est sa volonté, est en même temps son corps. Le suprême créateur de l'uDivers engendra de lui-même ce créateur subordonné, fils semblable à son père 4 . C'est Kneph, le dieu de Thèmes, Dieu sans commencement, dieu immortel; c'est Jmoun % le Jupiter Théhain, le Démiurge, le dieu caché qui se révèle sous la forme d'un bélier, qui fait jaillir la lumière au sein des ténèbres, qui ouvre la carrière de l'année comme celle du monde, et mène à sa suite tout le cortège des dieux. C'est l'esprit qui pénètre toutes choses, le principe de toute organisation, l'àmc du monde enfin 5 . Il se nomme encore Jgathodcmon , le bon
1 C'est-à lire l'homme, nom de prédilection également donné par le» Hindous a leur Brahma. Lacroxe a même rapproché Piromis de Brahma , Birma on Biromna , comme il se prononce dans plosieors dialectes de l'Inde (Hist. du Christian, des Indes, pL 4»9-) foj. supra , p. 79 3 , note 5; Sermo uni versai. a , et Crater.; Hermès ad yEsculap. , § 8.
1 Mens ad Mercur. , § 1 1 . De Communi , § i a.
3 Jamblich. de Myster. iEgypt. , sect. VIII, cap. a.
4 Herm. Monas. Herm. lib. priin. Digression, ad Tat. ap. CyrilL adv. Jnlian. , p. 3 a-3 4. Herm. ap. Lactant. , de Fais, relig. Asclepius, etc.
5 Plutarch. de Isid. ,§9,31, 36. Jamblich., 1. 1. , VIII, 3. Proclus in Tinuenm, I, p. 3o. Euseb Praepar. ev. III, a. — Suivant H . Champolliou jeune , Amon ou Amen est à la fois l'appellation et la forme primordiales de cet Être suprême ; ce mot vent dire occulte ou cache , ou celui qui se révèle , qui met en lumière les forces cachées. Kneph ou Knouphis , mot
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génie (le tout et le Pœmander des Alexandrius), et le caractère sacré, l'hiéroglyphe qui le représente, est le cercle ou le disque au centre duquel est un serpent avec une tète d'épervier, ou le globe entouré du serpent, symbole de l'esprit, du principe éternel, actif et mâle qui anime le monde, qui le contient et le gouverne, et en même temps de la lumière qui illumine tontes choses créées *. On le représente aussi sous la figure d'un homme de couleur bleue , pour exprimer que le Créateur , est incompréhensible et invisible ; dans sa main sont la ceinture et le sceptre, qui le désignent comme l'esprit vivifiant, comme le roi; sur sa tète est une plume, emblème du mouvement de l'intelligence a . Enfin il est identique à cet Hermès, à
dont il faut voiries différentes formes égyptiennes, ci-dessns, p. 5i5, signifie proprement Y Esprit, Iïveûpx, spiritus, dont Agat/iodémon est la traduction approximative. La syllabe Ra, Ré ou Ri qui signifie Soleil, ■'ajoute également aux deux noms égyptiens et montre le rapport primitif du culte de Jupiter- Ammon avec celui de l'astre du jour. Quelquefois encore les deux noms s'unissent et forment le composé Amènébis (Amen • Neb ) , qne l'on trouve dans une inscription grecqne de la grande-Oasis. Voy. Letronne, Rech. sur l'Ég. , p. 237 sqq.
1 Conf. supra, p. So'j sqq. ; et les planches relatives à ce livre avec leur explication. — Tous ces divins symboles seront déterminés avec pins de netteté et d'exactitude dans la note i5 ci-après.
* Enseb. Praepar. evang. , III , 3 , d'après Porphyre. — Ammon-Kneph a des formes multipliées que l'on peut voir dans le Panthéon égyptien de M. Champollion le jeune, depuis la planche i re jusqu'à la planche 5, et qui se ramènent à trois principales , correspondant aux trois points de vue principaux sous lesquels se présente le dieu : i° la forme toute humaine; a° la forme d'homme à tête de bélier, Criocéphale , ou simplement de bélier; 3° la forme d'un serpent, qui n'est point VU reçus, comme on l'a cru long-temps (sup.,' p. 507, coll. note i5 infra). Quelquefois ces trois formes se trouvent iignrées dans les monumens , l'une à côté de l'antre , ce qui pronve qu'elles sont bien réellement distinctes , et constituent une sorte de Trinité. Sur l'épiphanie d'Amrnon-Criocéphale et la fête célébrée en son honneur, où l'on sacrifiait un bélier, ce jour-là seulement, conf. p. 4*8. — M. Champollion, dans l'explic. de la pl. 3 ter, développe avec beaucoup d'intérêt et d'érudition le rapport établi entre
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ce pur esprit, qui, avant la création, avait écrit les livres sacrés \ Avec l'esprit fut donnée la matière première, tous deux nés du principe unique, tous deux existant en lui de toute éternité, tous deux impérissables. Cette primitive matière est le lieu, le réceptacle et la circulation de toutes choses, que l'esprit pénètre, remplit et anime. Cette matière, aussi appelée symboliquement le limon primitif, renfermant en soi tous les élémens et toutes les forces élémentaires, était grossière et sans forme , lorsque l'esprit lui imprima le mouvement , la concentra en une seule masse, et lui donna la forme d'une sphère avec toutes ses qualités Cette sphère devint le globe ou l'œuf du monde que Kneph laisse échapper de sa bouche, le Verbe manifesté, la raison ou la parole visible, que le Démiurge proféra, lorsqu'il voulut former toutes choses 3 . Ce
simon- lia, ou Amon-Soleil, et le Nil, qui, déifié comme Jupiter-Nilus , passait pour une des formes de Jupiter- Ammon et s'identifiait avec lui. avec le bon génie Agathodèmon. M. Creuzer, de son coup d'oeil perçant, avait déjà pénétré Ions ces rapports, maintenant mis au grand jour par les monnmens et leurs légendes. {Voy. p. 5i5 sq. , et la note 5 ci-dessus, p. 818 sq.) Le vase niliaque ou le Canope, répandant les eaux fécondes, est dans les mains de Knouphis-Nilus (Noute-Phon, ou Noute-Phen , Deus effundens ou Deus effusus : je ne puis me persuader qu'il n'y ait pas identité au fond entre les mots Knouphis et Canobus, et que le premier ne soit pas la véritable étymologie de l'autre, comme le pensait Zoéga). Knouphis-Nilus représenté ordinairement avec la tète de bélier et les cornes de bouc, comme générateur, l'est aussi quelquefois sous la forme d'un scarabée comme mâle et père , mais également criocépbale, comme premier mâle et premier père. Conf. pl. XXXVI-XXXIX , i53, i55, i58, 159; XLI, 170, 171 ; XLII, 175; XLIII, 180, coll. LU, LUI, 180 a et b; XLV, 18a; XLVIII, 187 b.
1 Conf. ci- dessus, p. 444, note 3 , et 5 18 sq. ; ci-après, p. 828 et uote 1 o.
3 Asclepius , p. 1 35 ; Mens ad Mercur. § 1 1 ; de Commun!, § 1 a ; Mercur. ad Tat., § 8. — ■ Les Egyptiens, dit Simplicius ( in Arist. Phys. , p. 5o), appelaient la matière (ûXr.v), le fondement de la vie première, qu'ils nommaient symboliquement l'eau; il semble qu'ils la prissent pour un 1 ■
certain limon (îXÛv Ttvot), celui du Nil (ci-dessus, p. 4o3 sq.). « Creuzer.
3 Euseb. , Praepar. évang. , III, 3. Conf. ci-dessus, p. 5o8; et ci-après notes 10 et 1 5 sur ce livre.
monde beau, mais non pas bon, le second des êtres existons | le premier des êtres souffrans, engendré lui-même, ne cesse d'engendrer, parce qu'il est mobile et que le mouvement n'est possible que par la génération : il est pareil à une sphère et à une tête , au-dessus de laquelle rien de matériel , au-dessous de laquelle rien d'intelligible. L'univers ressemble à un grand animal composé de matière et d'esprit; c'est une grande divinité, image d'une plus grande, unie à elle, habitant en elle comme dans la source féconde de toute vie *.
Or voici comment se joue l'immense spectacle de la création. Des ténèbres infinies étaient répandues sur l'abîme , les eaux le couvraient, et un esprit subtil, une pure intelligence résidait au sein du chaos par la puissance divine. Ces ténèbres, cette nuit primitive, antérieure à toute existence, dont le nom était répété trois fdis dans les hymnes sacrés, c'est la grande Mère qui produisit de l'humide les semences de toutes choses, c'est la cause, la nature elle-même, la source de tous les biens, la mère et l'asile de tous les dieux; c'est Alhor ou Alhyr y l'antique nuit qui était avant la lumière, là puissance d'enfanter dans la nature, la céleste Vénus \ Tout à coup brilla, au sein de
1 Hermès, Clavis, § io; de Corom. § la. Voy. les divers symboles dn monde, dans la note i5 ci- après.
* Conf. notre texte, p. 5ll*5l4, et les notes qui y sont jointes. — Il parait y avoir ici une erreur commune à MM. Creuzer et Goerres : la Nuit, qui était avant que la lumière fût, la t première des grandes Mères, la grande Mère par excellence (Thermoutis, t'-ar-mout, la grande Mère, qui est une dénomination commune à la plupart des déesses égyptiennes ) n'est point Àthor, placée beaucoup trophaut dans la Théogonie , mais décidément Bouto ou la plus ancienne des deux Bouto , celle qui est surnommée la génératrice du soleil, dans les légendes hiéroglyphiques , et qu'Hérodote nous donne positivement pour l'une des divinités du premier ordre. La Mygale ou musaraigne lui était consacrée , parce qu'on supposait cet animal aveugle ; et l'ichneumon lui, était en outre attribué aussi bien qu'à Hercule. C'est d'elle que la branche Sébennytique du Nil , qui avait son embouchure près de la ville de Bouto , s'appelait encore Thermouliaquc, et il est bien remarquable de trouver aux portes de la cité dédiée * Bouto-Laiona, un lac avec une île flottante où la déesse élève les dieux
la nuit éternelle, un rayon sacré, lumière suave, réjouissante, ineffable, la lumière primitive qui est le Démiurge, Kneph, plus ancien que l'humide, que Peau primitive venue de la nuit. Un mouvement, une agitation inexprimable se fit dans Vhumide; il s'éleva une vapeur et un grand bruit, et de ce bruit partit une voix, comme la voix de la lumière, et par cette voix de lumière fut articulée la parole ( le Verbe 1 ). Or
et les enfans des dieux, allusion qui nous semble manifeste à l'eau et à la terre, deux grands principes de tontes choses , an sortir des ténèbres du chaos, source première et féconde des êtres. (Herodot. II, i56, 67. Pin» tarch. , Symposiac. IV, 5.) Cependant, tout en restituant à l'antique Bouto, l'une des filles ou émanations directes d'Ammon, sa place nsnrpée par Athor, simple fille de Pkré, M. Cliampollion , de cette généalogie même, conclut que le (txc'to; ou les ténèbres inconnues de Damascius
ne sauraient être autre chose que le Dieu caché dont il est question plus haut, c'est-à-dire Ammon avant qu'il se fût révélé comme Démiurge. Ce n'est pas, au surplus, la seule trace que nons trouverons d'expositions et peutêtre de systèmes différens chez les prêtres égyptiens , comme il y en eut chez les Brahmanes et chez les Mages. Pour revenir à Athor, elle n'en parait pas moins avoir de nombreux rapports avec Bouto; comme celleci, elle est nonrrice des dieux; comme elle , épouse de Phtha; elle porte des cornes noires sur la tête, par allusion à la nuit, aux ténèbres, etc. On peut donc l'appeler une Vénus ténébreuse, et en effet le mois à'jitkjrr (novembre) lui était consacré; mais la nommer une Vénus céleste, liranie, nous croyons que c'est une seconde erreur. VUranie égyptienne , comme le montre fort bien M. Cbampollion , fut Tpé, Tphé ou Tiphé , c'est-à-dire la déesse Ciel, le ciel personnifié, qui enveloppe ordinairement de son vaste corps peint en bleu on parsemé d'étoiles, de planètes, etc., les peintures astronomiques, telles que les zodiaques: elle appartenait aussi à la famille à 1 Ammon. Voy. Cbampollion le jeune, Panthéon égyptien, explicat. des pl. 17, 18, 20, a3. Conf. nos pl. "XX \ 1 1 , 1 5 x, coll. XXXVII, x5i*etc;XXXI, 140; XXXIV, i/J5, 146 ; XXXV, 147, i54; XXXVI, i5a; XLVIII, 191 ; XLIX.
1 Cette voix et cette parole articulée , ce Verbe dont il a déjà été question plus haut, et que nons avons trouvé également comme venant du grand Être, s'unissant à lui et prenant une part active à la création , dans les Cosmogonies de l'Inde et de la Perse, paraissent ici, de même qne dans les Véda», se distinguer nettement en une ftllc-épouse et un fils , tons
Kncph le créateur, qui est toute lumière et toute vie, qui est à la fois mâle et femelle, voulant créer dans la plénitude de sa force, la parole divine fit éruption dans le pur ouvrage de la nature, et s'unissant avec le Démiurge Kneph, dont elle partageait l'essence, elle mit au jour le second Démiurge, le dieu du feu et de la vie, Phtha, qui sortit de l'œuf-monde produit par Kneph «. Phtha est l'organisateur, l'artisan du monde,
deux identiques à \enr père et ses primitives émanations. Même analogie, d'un autre côté , même connexion intime entre la parole et la lumière. La parole est aussi la sagesse ; le Verbe est X homme , l'homme par excellence, le prêtre (Brahma-Piromî). Neith (Athène, Minerve), la parole, la sagesse, la faculté on force créatrice, fnt la première émanation d" Ammon , suivant la véritable doctrine égyptienne, et voilà pourquoi le bélier lui était dédié comme à lui. Elle créa le monde, de concert avec le grand Démiurge, son père ; elle était censée présider à l'hémisphère supérieur du ciel, tandis que Sale ou Sati, la Junon égyptienne, également on rapport avec Ammon , mais seulement fille de Phrè comme Alhor, présidait à l'hémisphère inférieur; elle fut la mère du ioltil , comme liouto (qui n'en fnt peut-être que la nourrice ainsi qu 1 Aehor) ; elle est la Mère par excellence, la première des grandes Mères , comme Douto encore avec laquelle on la voit se confondre , et c'est à Neith qne le vautoor, symbole de toutes les mères divines, était plus spécialement consacré. Son nom signifiait : Je suis venue de moi-même. Elle était le divin propotype de la force morale et de la force physique tout à la fois, la protectrice de» sages et celle des guerriers, etc. Elle s'identifie avec la Nature, dans la plus grande extension du mot. Quant an Verbe, nous avons dit que c'est le type divin de l'Homme associé à Dieu et à la Nature dans nne trinité mystériense. La note to ci-après prouvera avec la dernière évidence qne le Thoth égyptien, d'abord Dieu irrévélé, pur esprit, puis incarné sur la terre, n'est autre qne le Verbe créateur dont il s'agit ici. — Neith est quelquefois représentée avec nne téte hnmaine, coiffée du vautour que surmonte le Pschent (yoy. le Panth. égypt. , pl. 6, coll. 6 bis ou ter) ; pins souvent avec une téte de lion {sup. , p. 5ao et les renvois anx pl. , éclaircis ou modifiés par leur explication , principalement n°* 162, 164 , 1 38). Pour les images de Sali, conf. pl. XXIX, i37 ; XLV, 182 (a) ; XLVI , 184.
1 Ptemander et Sermo Sacer. Euscb., Praepar. ev. III , 3. Neith f la première émanation on révélation d' A mon se préparant à créer, est représentée comme Hermaphrodite ou plutôt Uetmathène; car Thoth, le premier
qui exécute son ouvrage avec art et vérité à la fois; c'est la puissance du feu qui a tant de part à la production des choses et favorise leur accroissement. C'est aussi le soufdc de vie dont toutes les créatures ont besoin, qui les nourrit et les viviûe toutes, chacune selon son mérite. Esprit créateur et fécond , il rassemble dans sa personne les facultés des deux sexes, il est le père et l'aïeul de tous les dieux ». Mais tandis que les élémens légers s'élevaient dans les régions supérieures , les élémens pesans demeurèrent en bas un limon humide, et la terre continuait d'être submergée par les eaux. Enfin elle s'en dégagea, toutes choses furent divisées, distinguées, ordonnées par l'esprit tout-puissant du feU; et au-dessus de la terre, Tho resplendit le ciel, Potiris 2 . Phtha, qui réunissait en soi les
Hermès , et Amon-Kneph se confondent l'un dans l'antre. Voy. les notes au bas dn texte, p. 5o4 , 52o; et cornpar. les passages cités da liv. I, et les notes 5 et 6 sur le même livre.
« Jamblich. de Myst. VIII, 3. Diodore I, ia ; Herm. Monas ; id. ap. Cyrill. contra Jalian. , p. 33. Horapoll. I, ta, Hermap. ap. Amm. Marcell. XVII, 4. — Phlha a diverses formes, qu'on pourrait appeler des degrés distincts, et qoe M. Cbampollion a démêlées sur les roonumens avec beaucoup d'art. Nous avous parlé, dans les notes précédentes, de Phlha enfant on Phtha~PoArat (p. 808, 816). Phlha, sons sa forme la plus commune, paraît enfermé dans une sorte de cliapelle comme dans l'oeaf du monde. Il porte ordinairement le snrnom de So/sari (Socharis) et comme tel est souvent représenté avec une tête d'épervier distinguée par une coiffure particulière. Comme Toré , Thoré ou Tho, il a pour tête un scarabée, symbole du monde, et devieut le mâle par excellence, idée exprimée par le même insecte. Phlha, ainsi que Kneph, est hermaphrodite en JVeith qni est leur lien comrann et réunit dans ses attributs le scarabée au vautour; mais pareil a Mendès ou Ammon-génératcur, dont il sera question tont à l'heure , il prend plus souvent le phallus pour signe caractéristique. Le crocodile se voit encore mis en rapport avec Phlha et semble nous conduire à Sovk ou Saturne. Voy. le texte, p. 5o4-, 5o6 , 5ao; et le Pantbéon égyptien de M. Champollion jeune, explicat. des pl. 8 à x3. Conf. nos pl. XXXVI, i5a; XXXVII, i56; XXXIX, 157, coll. LU, 157 a, et LUI, 17a a ; XLUI , 177 a et h (deux formes nouvelles de Phlha comme stabilUeur).
a Sermo sacer, § 3 .
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deux natures, voulut lés partager, et il devint Pàn-M&ndes et Hephevstobula. Mendes est le générateur universel, le pouvoir m^lo de la production dans la nature embrasée du feu de l'amour, le ciel fécondant, le phallus de Phtha; aussi a-t-il le bouc pour symbole. Hephœstobula est la chaleur pénétrée par l'humidité, la terre primitive fécondée i le pouvoir femelle de la génération dans l'univers, la Vénus aurea, mère de volupté, le ctéis de Phtha \ Par la parole créatrice du Démiurge, fut produit le Soleil, Pi-Re ou Phré, le premier-né du couple divin, le roi du ciel et son œil droit; avec lui fut donnée la Lune, Pi loh, reine et œil gauche du ciel ». Le Soleil est le créateur et le père de toutes choses; la lune en est la mère et la génératrice. Osiris et Isis sont leurs enfans; cux-
' Hermès in xo'oyi xo<raou (la Vierge du Monde), Dialogue d'Isis et d'Horas, ap. Stoba?um,t. II, p. 933, ed. Heeren, nomme Asclepius ou Esculape , fils de Pan et d 1 Hephœsiobula ; ailleurs, p. logi , il l'appelle Imuthcs , fils de Fulcain. — Quoique Mendès soit une forme d'Amon , dont il porte le nom sur les m on u mens , il s'en distingue toutefois aussi bien q1ie de Phtha , anquel néanmoins il tient de fort près. Comme Phtha , il a en main le fouet pour stimuler la Lune , chargée de répandre dans les airs les germes de la génération des êtres. Plus bas, nous reviendrons sur Hephasstobula. Voy. pl. XXXVII, i55 et i55 a.
» Herm. ap. Cyrill. c. Jnlian. , p. 57 ; coll. Stob. Eclog. pbys. II , 743. Scxtus Empiric. adv. Matbem. V, 343. — M. Cbampollion, qui tous les jours répand quelques lumières nouvelles sur la Théogonie égyptienne, a traité ré ce m ment l'article de la Lune avec un soin et une étendue qui laissent peu à désirer. Il observe très-bien que le nom seul de cette divinité , Pi'ioh onPooh, précédé de l'article masculin, montre qu'elle dut être mâle en Égypte , par conséquent Lunus et non Lttna , comme Soma ou Tchandra dans l'Inde. Mais de même qu'il est difficile de douter que le Tchandra de la mythologie indienne fut souvent considéré comme hermaphrodite et jouant tour à tour le rôle de mâle et celui de femelle , de même il nous est impossible de ne pas voir, dans la nature des rapports de Piioh avec Mendès et Phtha, armés du phallus et du fouet, la preuve que ce dieu , nouvel androgyne, fut tour à tour et tout ensemble Luna- Lunus, au moins dans la Cosmogonie. Par-là s'expliquent les analogies frappantes qui existent entre le Lunus égyptien et la plupart des déesses , analogies que l'on ne saurait, ce nous semble, raisonnablement contester, d'autaut
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mêmes sont Ostris et Isis. Dans les trois saisons qui, bien qu'étrangères l'une à l'autre, forment l'année par un merveilleux concert, ils gouvernent, enfantent et nourrissent ce visible univers. Le Soleil est le troisième Démiurge, la suprême intelligence créatrice sons sa troisième forme; incarné, il devient Os iris, l'auteur de tout bien, et c'est lui qui complète la Trinité égyptienne
Voilà les huit dieux primitifs et suprêmes, dieux étemels, immatériels, émanations de la pure intelligence et ne faisant qu'un avec elle \ Le Soleil est le chemin qui conduit à ces
qu'elles se trouvent confirmées par des rapports semblables enln- la série presqne entière des dieux et le Soleil, Pkrc. Nous y reviendrons ailleurs. Voy. le Pantbéon égyptien, expl. des pl. 14 à 14 /. Cônf. nos pl, XXXIX, i57;XXni,t 7 6, 177; XXXIII, 142; XXXV, 148, 1S0.
1 Euseb., de Praepar. ev., III, 2; Diogen. Laert. in Proœro. Diodor. I, § a.Mens ad Mercur., §11. Jamblicb. , de Myst. , ibid. Cyrîllus c. Julian., p. 33-34. — On voit se développer une suite de triades ou trînités, comme nne suite de dyades on de couples , et d'hermapbrodites ; l'évolntîon se poursuit ainsi de spbère en sphère, et les sexes s'échangent souvent de Tune à l'antre.
■M. Gœrres, d'après le système des livres d'Hermès, tel qu'il le conçoit, dresse la liste suivante des huit divinités du premier ordre 00 de la première race : le Jour ou la primitive lumière, Rneph; la Nuit , les ténèbres premières , Athor (premier hermaphrodite) ; le feu , le premier souffle , Phtha; Thumidité ou l'eau primitive, issue des ténèbres, la Venus aurea (second hermaphrodite); le ciel et le phallus de Phtha, Mendes-Pan ; la terre céleste issne de l'humide, Neith, le ctéis de Phtha (troisième hermaphrodite) ; enfin le Soleil et la Lune (quatrième hermaphrodite). — Hérodote ne nomme expressément que Pan et Latone. Diodore , sans faire mention expresse de huit dieux suprêmes , donne une succession de huit divinités : le Soleil, Saturne, Rhea, Jupiter-Ammon , Junon, Vulcain , Vesta , Mercure. (Un peu plus haut , il en cite sept autres qui ayant trait aux cinq élémens , au Soleil et à la Lune, nous paraissent répondre plus directement aux dieux du premier ordre : Jupiter, Vulcain, Cérès, YOcéan, Minerve, Osi ris-Soleil , Isis- Urne ou Yancienne. Conf. le texte, p. 5 11 t note 3.) Manéthon, tel que nous l'avons, n'est propre qu'à induire eu erreur sur ce point : dans la première de ses dynasties divines , composée de sept dieux, il n'y a que Vulcain, le Soleil, son fils, et Agalhodânon
dieux; il réside sur la limite même de l'empyrée et du ciel; il est le dernier des dieux de l'empyrée, le premier des dieux célestes, auquel ceux-ci obéissent tous comme à leur roi C'est de lui que toutes tes régions du ciel, tous les animaux célestes reçoivent le mouvement et l'action; c'est de lui que le temps lui-même , ce grand régulateur, d'après lequel se meut l'univers, tient la force qui lui est propre. Il change perpétuellement de formes, prend successivement la ligure de tous les
signes célestes, et répand les dons les plus variés, toujours di-
on Kneph qui s'y rapportent réellement, comme on le voit pur la vieille Chronique, qui nous a conservé le véritable système égyptien. Conf. ciaprès, note i3 s. c. 1. — Théon de Smyrur nous a transmis l'inscription suivante, gravée, selon Évandre, sur une stèle égyptieunc : Aux dieux immortels , à l'Esprit et au Ciel , au Soleil et à la Lune , à la Terre et à la Nuit et au Jour et au père de tous les êtres présens et à -venir, à V Amour (de Mnsic. , cap. 47. Zenobius, Cent. Prov. c. 78, substitue, d'après le même Évandre, le feu et Veau à Y Esprit et à Y Amour).— M. Cbampollion ne nous a point encore fait connaître les résultats généraux de ses recherches sur la généalogie et le classement des divinités de l'Égypte : mais nona pensons qu'en les attendant , on pourrait retraduire ainsi eu égyptien l'inscription d'Kvandre : à Phtah et Tpé (Vulcain et Uranie), à Phré et à Pooh (le Soleil et Lu na- Lu nu s ; . à Neith et à Bouto et à Amon-Kneph (Minerve , Latone , Jupiter-Ammon) et à Mendes-Schmoun (le Pan d'Hérodote : ce dien , identique à Amon , Jupiter-Nilus , père de tontes choies, s'identifiait par lui avec le premier Thoth , surnommé aossi Schmoun.)
» Mens ad Tat-, § ir. — Tandis qne Phtka ou Vulcain, le premier des dynastes divins , dominateur de la région supérieure et de la région inférienre tout ensemble , était considéré comme le protecteur et le patron par excellence des dynastes humains , des Tharaons, Phré ou le Soleil , fils et successeur de Phtha , et le roi du inonde matériel , passait non-seulement pour le patron, mais pour le premier père des rois de la terre (de l'Égypte) , qui lui étaient assimilés aussi bien qu'à Osiris ou plutôt à Borus, et faisaient , en quelque sorte , partie de sa famille. On sait qne l'épervier était spécialement consacré à Phré, quoiqu'il fût l'attribut ou l'emblème de beaucoup d'autres dieux. Conf. Cbampollion , Syst. hiérogl. , chap. VII , passim , et surtout p. 167 sqq. ; le même , Panth. égypt , explic. des pl. a4 et a4 d.; ci-dessus, p. 776, et la note i5 ci-après.
vers et toujours le même Il est à la fois l'un des membres et le chef d'une seconde ogdoade , celle des Cabires , des dieux grands et forts, tous enfans de Phlha f auquel le nombre huit était consacré. Ce sont les sept planètes, y compris le Soleil et la Lune, dont les cinq autres planètes proprement dites % passent pour les compagnons et satellites; quant au huitième, il se compose de la réunion de toutes les étoiles du ciel, qui sont comme ses membres. Ce huitième Cabire est Imuthes ou Esculape, né de Phtha et d ! ' Hephœstobula : c'est le dieu qui conduit l'univers et entretient son harmonie, le conservateur de toute vie, le pilote de la barque du monde 3 . Chacun des Cabires a sa sphère , dans les cieux , qu'il est chargé de gouverner, depuis la sphère suprême qui touche à l'empyrée, jusqu'à celle de la Lune, qui est la plus basse et la dernière 4 * '
1 Jamblich. , de Myst. , VII, 3; Aselepius , p. Ua. Proclus in Tim. , I , 33. Macrob. , Satura. I, ai.
1 Voici les n mis égyptiens , oa donnés comme tels , des sept planètes : Rempha , roi dn ciel, Satnrne, l'astre de Némésis; Pi-Zeou$ f l'étoile d'Osiris, Jupiter \Ertosi, legénératenr et le vivificateur ; Arles ,le destructeur, Mars , l'astre de l'Hercule d'Hérodote , c'est-à-dire de Djom , Sont on Chom, Chon, la force et le fort, nommé encore Cabir et le même que Me- Uharta ou Moloch; ensuite Vénus , l'étoile d'Isis, Surot , nommée encore Cabar, la grande , par les Arabes ; puis Pi-Uerme Mercure ; et enfin le Soleil, roi des Cabires, et la Lune, leur reine {Pi-Ré et Pi-loh). Sextus Empir., V, p. 343. Àchill., ïat. Isag., in Petav. Uranol., p. 1 36. Cedrenus, Chron., p. 168. Selden, de Diis Syr. , p. 186.
3 Xenocrat. Carlhagin. ap. Cleni. Alex, admon. ad Gent. , p. 44. Cic, de Nat. Deor. , I , i3. Hermès ap. Stob. , II, p. o,33 et 109 1. Aristid. , Orat. VI, p. 67. — Iinuthe J-Esculape , fort rapproche de Sérapis, s'il n'est le même, parait correspondre à Mendes-Yan, dans l'ordre supérieur. Supra, p. 5a 1 et 83o, 83a.
4 Pœmauder, Serrao Sacer, Clavis et § 8 ad Tatium. — Le ciel des étoiles, chez les Égyptiens comme chez les Perses, était soumis au soleil et aux douze signes, selon Avenar. Suivant Horapollon, le soleil, la Inné et une éloile inscrite signifiaient le père , la mère et le fils. II est dit formellement , dans les livres d'Hermès , qne les dieux sont comptés d'après le nombre des étoiles qu'ils habitent.
Avec la sphère de la Lune commence im nouvel ordre de choses* le monde élémentaire. La Lune, possédant les deux sexes, est placée entre le ciel et la terre : dans sa double nature , lumière humide et par-là féconde , elle rassemble les six Cabirés mâles, et en même temps ouvre la série des six Cabires femelles. Autour de là terre, fixe au centre du monde, se groupent en cercle les quatre autres élémens qui forment avec elle nue pvnwd* inférieure, en de-çàdo la Lunej comme les cinq planètes en font une supérieure, au delà de laf sphère du Soleil/ Les cinq élémens composent le monde inférieur soumis à l'empire de la Lùnej comme elle , ils possèdent les deux se* es , mais le féminin y domine r . Ainsi sont ordonnés et les sphères «t les monde». Le Soleil occupe le sommet de l'univers, entouré de tous les autres dieux : d'un côté sont Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne et le ciel des étoiles, tous mâles; de l'autre, la Lune, l'éther, le feu, l'air, l'eau, la terre, toutes femelles. Lui-même, dieu pantomorphique , il ne fait point partie du cycle duodénaire, mais il se révèle successivement et à la fois sons les formes des douie autres dieux, comme sons autant de mastfues a . Les six Cabires femelles, rattachés ainsi
* Plmareh. , dels. , Cèp. 43, 5a sqq., coll. Àlftmon. in Àrist. de Interpr. pi i5, A«l*p<, p. iao. Mens ad Tat. , § i t. Diodor. #1, II. Jnmblirh. , cWMyit. YIII, 3 ;£èfaec., Qoarst. nftt., III j c*. 14.^-Cette exposition , confifméc par lés aàtôrités ci-jointes èt par une foulé d'analogies dans les systèmes mythologiques de l'a m Iqui te , nous parait suffisamment prouver ce qui a été avancé plus haut sur le doublé rôle de Pooh ou Pi-Ioh, selon nous LunUs-Luna, q*di parait d'allleins avdir été le type égyptien de 17 o grectfua. PMok â des rapports intimes , nott - seulement avec les dieu* supérieurs Phré, Phtka, Aihmon, dont il porte 1 quelques attributs, cl qtfl» représente dans sa sphère inférieure, mai* encore aveé le second Thoth ou Hermès : tous deux semblent souvent se confondre , soit par leurs noms et leurs légendes hiéroglyphiques, soit par le cynocéphale, leur symbole comiridri, de même qu* a* confondent, dans l'ordre précédent, I* premier Thoih et Amon-Méndés. Nous pouvons donc répéter ici : tous les dieux Sont un dieujcoràmé tous les astres sont un monde unique. Euseb., PraepW. evo1fg.,III, 0. Conf. noté xo ci-après.
* Macrob. , in Somn. Scip. , 1 , 19.
aux six Cabires mâles, composent avec eux les douze dieux célestes du second ordre, engendrés des huit dieux empyrées du premier ordre '. Les douze grands dieux furent reçus dans
1 On voit comment M. Gœrrei conçoit les l3-ia divinités <îe la seconde race on dn second ordre : D'abord Phré ( qu'il fant considérer comme en dehors on à la tête des douze et que nous sommes portés à identifier ici, contre l'opinion du savant Allemand , arec Djom, Sont on Sem , l'Hercule égyptien , distinct de Mars, avec lequel pourtant il semble quelquefois se confondre; Pi-Zeous ou Jupiter (qui nous parait être le dien que M. Cbampollion le jeune prend pour le précédent , car sa légende hiéroglyphique , suivant M. Cbampollion 1 ui - même, se lit plutôt Sou , Soou ou Gaou que Djom on Dj'em . et ses attributs le rapprochent singulièrement , soit d'Artimon , soit de Saté que nous allons voir lui correspondre. Conf. Panth.égypt. , pl. a5 , a 5 a , et surtout l'explicat. de cette dernière) ; Ertosi ou Arles y Mars; Snrot, Vénus, probablement hermaphrodite; Pr- Hermes , Mercure ou le deuxième Tkoth ; Reinj/hn, Saturne (sans doute ie même qne SovA-Souchos ou Petbé , surnommé le dernier ou le plus jeune des dieux-dyuastes et de cet ordre, dont nous Ignorous encore la véritable distribution) ; hnuthes , Esculape (qui occuperait ainsi dans cet ordre une place analogue à celle de Menées parmi les 8-7 divinités du précèdent, et se rapprocherait du second Hermès, de même que blendes se rapproche du premier) ; ensuite Bubasùs (plutôt Ilithyia dont nous ne savons pas le nom égyptien, et qui représenterait Pi-loh , dans cet ordre, comme Djom y représente Phré) ; Seith y l'cther, déjà nommée comme Hephtestobula , dans l'ordre précédent (plutôt Salé ou Junon, l'Uranie inférieure); Vesta le feu terrestre (Anottke en égyptien , correspondant à Neith de l'ordre supérieur); Vénus , 1 eau (probablement Athor ou Alhyr)\ Latone l'air, l'atmosphère inférieure tantôt obscure, tantôt éclairée (une Bouto subordonuée que M. Cbampollion croit avoir reconnue) ; Rhéa ou Cérès , la terre mère et nourrice (nommée Netpé, suivant M. Champolliou). — Nous ne nous dissimulons pas qu'il reste bien des difïicultés pour la délcrraination exacte et complète des divinités de cet ordre et de leurs attributions ; mais nous espérons les voir levées en grande partie par la suite des travaux de notre habile compatriote. Peut-être dut-il abaisser Sem- Hercule dans les rangs des douze , et réduire le Surot' Vénus de Gœrres à la \ènu&- Athjrr; lmuthes aurait alors une épouse, qui serait cette Alhyr. Presque tous les dieux correspondent à ceux du premier ordr e , et les déesses qui paraissent être leurs épouses, sont aussi celles des dieux
le zodiaque, qui passa avec eux des Égyptiens aux. Grecs , et Neith ou Minerve, la force mouvante de 'la nature, ouvrit dans le bélier ce cercle céleste Là vient se rattacher un ordre nouveau de divinités inférieures, les dieux éthérés d'Hermès, les Démons ou \es Décans, ay nombre de trente-six, subordonnés trois par trois aux douze dieux, selon les douze signes. Des démons toujours plus nombreux et plus subalternes suivent les Décans, tant qu'enfin il s'en trouve un pour chaque degré du grand cercle zodiacal et pour chaque jour de l'année qu'il représepte a . Aux douze grands dieux du ciel sont immédiatement soumises les étoiles , dispersées en nombre infini dans tout l'espace éthéré, et partagées en quatre troupes principales selon les quatre régions du monde. Elles se divisent encore en deux ordres plus élevés, les unes remplissant l'hémisphère du nord et appartenant à la lumière, au bon principe; les autres à l'hémisphère du sud, ténébreux, froid , funeste, aux sombres demeures de V Amenthes 3 . Sérapis est le maître et le prince de ce royaume de la nuit , le noir Sérapis environné de sei pens, ayant à ses côtés Cerbère avec ses trois têtes de lion , de chien et de loup, les trois animaux des enfers, pour exprimer le présent, l'avenir et le passé 4 . L'autre hémisphère a aussi son chef, probablement Escuiape , et tous deux viennent se réunir dans l'unité suprême de Mendès. C'est ainsi que, depuis l'empyrée jusqu'au cercle de la lune, jusqu'à l'horizon terrestre, jusqu'au centre
suprêmes on tout an moins leurs parèdres ( compagnes). Ajoutée aux renvois précédens, pl. XXXVI, i53; XXXV, 148; XXXII, 161, et XXXVII, x6i a; XXVIII, i35, i36; XLV, 18a; XLVI1I, 190, etc.
1 Pioclus in Timaeuin, I, p. 3<J. Conf. note i3 ci-aprè».
1 A.sclepius , p. 1 39-141. Trecenlos sexaginta quinque ministros dat Deo Orpheus. Lactant., de Fais, relig. — M. Creuzer, en parlant des dieuxéthérés d' Hermès , p. 447, ne parait pas avoir très-bien compris Gœrres qui, d'après Jauiblique, de Myst., VIII, 2, entend cet ordre de dieux qu'Hermès , dans ses livres , avait appelés dieux éthérés , par rapport aux dieux einpjrrées , et aux dieux célestes.
3 Merc. ad Filium «p. Stob.
4 Plutarcb. ,de Is.,c. 28, 19,6c, Conf. note tr ci-après.
même de la terre, toutes les sphères, toutes les régions , tous les élémens, tous les règnes sont peuplés de démons et de génies, bons 06 mauvais, mais tous supérieurs ù l'homme *. Entre les démons et les hommes sont les héros, qui habitent dans la région la plus pure de l'air. (Sup. , p. 4^4*) Et de même que le ciel, depuis son faite jusqu'à la lune , appartient aux dieux, de même l'espace qui s'étend depuis la lune jusqu'à la terre r est le séjour des âmes , qui traversent les airs aussi aisément que l'huile traverse l'eau. Cette sphère inférieure est partagée * d'après les divisions du zodiaque, en douze intervalles, en quatre parties, et celles-ci en soixante régions, zones ou contrées. La première partie, qui commence à la terre, comprend quatre de ces régions, jusqu'au sommet des plus hautes' mon tagnes; la seconde en contient huit; la troisième seize; la quatrième trente-deux, là où l'aird'une pureté extrême sépare cette sphère de celle du feu *. La lune préside à la sphère de l'air et des âmes, comme le soleil à celle de l'éther et des étoiles, le Démiurge au ciel et aux dieux célestes; et c'est sur ce dernier €jue tout repose comme sur le représentant du dieu irrévélé 3 .
Quand le monde supérieur eut été créé dans toute sa beauté, et après lui la Nature, femme dont les attraits excitèrent l'admiration de tous les immortels, le Démiurge fit les âmes, particules innombrables d'une matière épurée, transparente, invisible pour tout autre que pour lui, et qu'il avait formée d'un mélange de son souffle avec le feu et d'autres substances, en proférant des paroles mystérieuses. Ces âmes furent distribuées en soixante classes, toutes également immortelles et proveuues d'un même source. L'Éternel se réjouit de leur naissance, les appela ses enfans et leur assigna des postes respectifs dans la sphère de l'air, qu'il leur fut défendu de quitter. Puis il se mit à créer des âmes d'un ordre inférieur, et s'associa les âmes supérieures pour la formation des autres classes
1 Hermès ad Tat. , sect. I. Jamblich. , de Myst. Macrob. , Satura., I, »o; Plutarch., de Is., p. 5g 1 .
> Hermès ap. Stob. , t. II , p. 1079-8 1 .
3 lbid. % p. 983. Asclep., p. 14».
d'êtres animés, depuis les oiseaux jusqu'aux reptiles. Mais les âmes s'enorgueillirent de leur ouvrage, désobéirent et abandonnèrent leurs postes, car le repos leur semblait la mort. Jalouses des rois des sept sphères, elles voulurent faire invasion dans leurs demeures; mais elles tombèrent aussitôt dans la sphère (ou région) des naissances. Là elles virent cette Nature que Dieu ayait parée d'attraits merveilleux, elles la convoitèrent; celle-ci leur rendit amour pour amour , et ils eurent commerce ensemble. De ce commerce fut produite \A forme irraisonnable, et le Créateur résolut d'en faire l'instrument de leur punition, et il commanda au divin Hermès d'enfermer les pécheurs dans cette forme des corps comme dans une prison. Les âmes ainsi unies aux corps reçurent des dieux (planétaires) toute sorte de présens; et du Dieu suprême, qui les vivifia de son souffle, la promesse du retour aux célestes demeures, si elles se conservaient exemptes de crime, au contraire, la menace d'être condamnées à passer dans les corps des 'animaux, si elles commettaient le mal. La terre pourvue de tous les végétaux leur fut donnée pour habitation. Mais ces âmes tombées continuèrent leur coupable révolte i aux ordres du Tout-Puissant; elles semèrent partout le désordre et la guerre, et le mal devint grand. Lesélémens, la terre, souillés, déshonorés par l'impiété et le sacrilège, élevèrent leurs plaintes jusqu'au ciel. Alors Dieu promit d'envoyer sur la terre une émanation de son essence, pour juger les vivans , récompenser ou punir les morts, et diriger les événemens \
Içi se place le troisième ordre ou plutôt la troisième génération des dieux, incarnations proprement dites des dieux de là seconde (sup. 9 p. 41 1), et qu'on peut, avec Diodore, appe-
1 Poçmander, § i . Senno sacer, § 3. Ascl épias, p. i3o. >4opï) xo'oja&u ap. Stob. , t. II , p. g35, 943-45, 950-59, 968-76. Jamblich. , de Myst — Cette belle Natnre dont il est question , est Y Mhene-Physis , point de vue particulier de Neith. Elle rappelle d'une manière frappante la Maya de» Hindous (liv. I, p. 268 , 271 et la note i3 sur le même liew , f. t.). On retrouve également ici tons les principaux trait* de la Pandore des Grecs.
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1er dmuf tern stres On sait comment ils naquirent (p. 410); mais ce qu'il est nécessaire d'ajouter, c'est que tous enfaos de Rhêa ou de la Terre , leur mère commune , ils eurent des pères différens : Osiris et Aroueris furent engendrés du Soleil; Tjr^ pfton , de Saturne ; Ims d'Hermès ; Nephlhys de Saturne comme son frère >. Guidés par les conseils $ Hermès, Osiris et Isis prodiguèrent aux hommes tous les biens de la vi* et de la eir viJisatiou , de la religion et des arts. Mais ne voulant point borner ses bienfaits à l'Égypte, Osiris parut ponr «a grande expédition, accompagné de Pan avec ses satyres; è'Anubis cynocéphale, qu'il avait eu de Nephthys; d'un autre génie à tètr* de loup 3; d* Aroueris qui menait à sa suite une troupe aimable de danseuses et de femmes artistes de toute espèce < t
Qu,b; mt^ucu;, I, i3. — Diodore applique cette de>o«dnajtfon au* huit ieux énuruérés plu* haut d'après lui , dynaste» divins qu'il *uppos,e «lea bommes divinisés, conformément à ion faux système d'interprétation Mythologique ConJ. la note 7 ci-après.
» Une autre généalogie fait les cinq divinité* du troisième ordre à la fois . en tans de Saturne aussi ftp» que de Rhéu (de Sovh ou Peibè et de iïetfjé, le dernier des six couples qui composent le» douze divinités du second ordre). Quant au récit qui raUache leur çrigiue au complément du calendrier , il faut y ajouter cette circonstance curieuse, que le Soleil maudissant -sou épouse inlidéle {Rhéa est donc femme de Saturne et du Soleil en même tempe) , avait déclaré qu elle n'enfanterait ni dans le mois , ni dans l'année. Hermès , désirant à son tour s'unir à la déesse , fuj obligé de gagner préalablement à la Lune la soixante-dixième partie île ses illuminations , dont il fit cioq jour* nouveaux eu dehors à la fois du tno*s et de l'année , pour y placer la naissance des cinq nouveaux dieux, Aiw*. en supposant avec M. Prichard ( Jnalytîs of &&pt. Mj-thçf, , p 4 tf), oue l'existence de ces dieux dans la relieiou éâvulieuue aurait été bien antérieure à la réforme c#lend*Àre, il est clair qu'à l'époque de ce«e^i seulement , Us furent admis dans le système astrouomico-my^pnlogiqnp qui parait avoir été la forme commune et for* ancienne de toutes les religions orientales. f'o >. ci-après , uqte } ?..
? Piodor., I, 18, l'appelle #a.ç*4on : mais eat-U rè^lem*nj dixtinçt d' -t nu bis f Foif» note I0< .< >
i.Ce sont les Muses d'origine égyp^ieuue. Vay. p. ±9?»
Quant à Hercule, Ântée et Busiris , ils furent laissés pour le gouvernement ou la garde de l'Égypte. Osiris, soit durant sa vie, soit après sa mort, donna en outre trois enfans à Isis : Horus, Bubastis, sa sœur, et l'impuissant Harpocrate l . {Voy. la légende, p. 389 sqq., et les notes 4 et 5 sur ce livre.)
Après la mort d'Osiris et la défaite de Typhon par Horus, qui mit fin à l'empire du mal, l'Égypte jouit d'une longue et sainte prospérité , jusqu'à ce que l'âge d'or eut passé, et que Thémis se fût envolée dans les cieux \ Là cessèrent les règnes des dieux et commencèrent les règnes des hommes. (J. D. G.)
1 Diodore cite encore quelques autres personnages du cortège d'Osiris, tels que Maron et Triptolème : jusqu'à quel point ces êtres mythologiques sont-ils réellement égyptiens , c'est ce que nous ignorons. Le Proméihée dont il est question dans la suite de son récit, ne parait autre qu'Hennés laissé avec Hercule en Egypte comme ministre d'Isis. Dans ce nombre de dieux ou de personnages divins rattachés à la légende d'Isis et d'Osiris , et que Goerres regarde comme autant d'émanations, ou, pour mieux dire, d'incarnations des divinités supérieures , quels sont ceux qui composent exclusivement la troisième dynastie , qoi fut non pas de sept, comme dit M. Crenzcr, mais de huit divinités inférieures ou demi-dieux, selon le langage trop grec de la vieille Chronique ? Peut-être à Osiris , Aroueris, Typhon, Isis et Nephthys, faut-il ajouter Horus-Harpocrate , Bubastis et Anubis (distinct d'Hermès). Conf. notes 4> tttlt 10.
* Pour avoir la légende populaire aussi complète que possible, il faut comparer Plutarque, Diodore etSynesius, de Provident., p. 114 et 124» sans adopter toutefois les fausses interprétations de ces deux derniers écrivains voués à l'Évhémérisme. ( Voy. la note suivante. ) Gœrres remarque très-bien qne les Egyptiens, comme les Hindous et les Perses , avaient le dogme des différens âges du monde , et qu'avec la fuite de Thémis on la mort d'Isis , était censé commencer le dernier âge ou le temps historique. Le même savant trouve de frappans rapports entre le mythe d'Osiris et la septième incarnation du Vichnon indien. '{Sup. liv. I', chap. 3, p. 199 sqq.) Mais, comme l'observe plus justement M. Creuzer, les élémens de la légende égyptienne soit d'Osiris, soit d'Hercule, sont épars dans les diverses incarnations de Fichnou , dans celles de Rama , de Bala-Rama et surfont de Crichna son frère. ( Sup. p. 188 sq., 199, ao5 sqq., et note de la 'p. an.) Crichna est noir comme Osiris , leurs principaux attributs sont les mêmes, et tous deux,
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Note 7 (chap. II, p. 4 n -4M, etc.).
H paraît qu'à une époque quelconque toute la religion populaire des Égyptiens vint se concentrer, pour ainsi dire, dans Osiris, lsis et leur fils Horus, auxquels furent subordonnés ou rattachés diversement, soit le petit nombre de personnages qui figurent avec eux dans la légende sacrée, soit les nombreuses divinités des ordres supérieurs. Les idées morales ayant prévalu peu à peu sur les simples intuitions physiques, cette religion, pour mieux s'accommoder à l'homme, prit un aspect de plus en plus humain, et de là cette forme historique donnée à la croyance, qui a fait illusion à tant d'esprits d'ailleurs judicieux. Ils ont confondu le grand principe de la doctrine égyptienne , l'émanation , qui implique nécessairement l'incarnation , avec les principes fort différées de la religion des Grecs. Chez les Égyptiens, la divinité, par une suite d'évolutions, descendait jusqu'à l'homme; chez les Grecs, au contraire, l'homme pouvait s'élever jusqu'au rang de la divinité. Ceux-ci, au dessous de leurs dieux suprêmes, avaient bien aussi des êtres divins d'une nature inférieure; mais ces êtres intermédiaires entre la divinité et l'homme, étaient euxmêmes des hommes que leurs bienfaits ou leurs services avaient
chose singulière , troavent la mort sur no bois fatal, à la veille du dernier âge. Tons deux ont un cortège de nymphes et d'animaux; la fécondité , les bienfaits de ragricnltnre , marquent également leurs pas ; tous deux sont nommés et le roi de l'univers et le meilleur des hommes , le Bon par excellence. Enfin, dans Crichna- Bouddha comme dans Osiris- Agathodimon , nous avons à la fois le principe vital des corps et le principe intelligent des esprits. Osiris , de même que Crichna , est exalté an point de s'identifier avec Ammon-Kneph (identique à Thoth. Hermès et par lui an Brahina de l'Inde) , le principe uuique et caché duquel dérivent toutes les existences : en même temps s'identifient la mythologie populaire et la hante doctrine , comme le corps et l'esprit de la religion. Compar. liv. I, p. aao sq. , 24a , 294 sqq.; et liv. III, p. 407 sqq. ; 439, 444 »q.;5i8.
déifiés; c'étaient les héros, quelquefois exaltés à la hauteur des dieux. Ainsi donc une partie du culte hellénique se fondait sur X apothéose, directement opposée à V incarnation qui est générale dans les religions de l'Orient *. l,es Grecs ne pouvaient se faire à l'idée d'un dieu abandonnant les célestes béatitudes pour venir sur la terre souffrir et mourir; leurs dieux à eux , laissant aux mortels les soucis et les maux de la terrestre condition , et savourant incessamment le nectar et l'ambroisie, vivaient pour l'immortalité. D'après la croyance populaire de la Grèce, il n'y avait qu'un homme on un demidkn qui pnt endurer U destinée humaine ; et Osiris-Dionysus devait nécessairement avoir pris naissance au sein d'une mortelle. Mais dans, les augustes doctrines de l'Orient et de l'Kgypte, où furent déposés, en quelque sorte, les premiers germes du christianisme, } e pi t >u se manifeste sous les dehors de l'homme, poussé par un inépuisable amour; il devient le sauveur de son peuple, et, pour accomplir sa mission tout entière, se dévoue a la mort. Aussi PI Marque, le plus savant et tout ensemble le plus pieux des Hellènes, ne pouvait-il se résoudre à croire qu7^/> et Osiris fussent des djeux; il voit eu eux des démçns ou génies, êtres intermédiaires à demi tombés dans les liens du monde matériel >. Quant anx sectateurs du système de l'apothéose, ils prenaient un parti plus décidé: selon les disciples de l'épicurien Évhémère, par exemple, toutes les divinités, tant des Hellènes que des Barbares, devaient avoir été des personnages humains, déiûés après leur mort par la reconnaissance des penpjes ou par toute autre cause. Pans des temps où la foi antique se perdait do jour en jour, où dominait la frivolité, un tel système ne pouvait manquer de trouver une faveur extraordinaire, surtout cheE les Romains; etCallimaque avec quelques autres hommes vraiment religieux eurent beau le combattre de toutes leurs forces, aujourd'hui encore il conserve de nombreux partisans. Toutefois
• Maxime de Tyr remarque cette grande à'xîîittnct.Foy. Dùaertut. "VUI , 5, p. i >7 Mj., Keisk.
* De Isid. et Osirid., p. 467; Wyttenli.
nous ne nous y arrêterions pas, si l'un des plus sa vans hommes des temps modernes, Zoëga, dans sou grand ouvrage sur les obélisques, n'avait sacrifié à cette idole. Il a cru trouver dans un passage d'Hérodote rapporté plus haut (p. 787), le fondement du mythe tout entier d'Osiris, qui lui paraît un simple événement de l'histoire- d'Égypte. Selon lui, Oùris, le bon roi, le pasteur de Phites , tombé. d,ms les combats pour la défense de sa patrie, sous les coups du chef des nomades, Baby, que les Grecs nomment Typhon , serait devenu le bon Dieu. En effet, les agriculteurs ayant repris le dessus, lui auraient élevé des mon u mens comme au sauveur du pays, et auraient consacré à sa mémoire un véritable culte. Le pasteur, dont Hérodote rattache l'idée à celle des pyramides, d'après la tradition égyptienne, n'est autre qu' Osiris, le roi de Phi/es, qui jadis avait copduiten ces lieux ses troupeaux, c'est-à-dire ses peuples, et qui maintenant, dans le royaume des morts, les gouverne encore et les rend heureux comme le bon pasteur \
Telle est l'hypothèse de Zoëga, à laquelle il a rattaché tout son système sur les commencemens de la société et de la civilisation en Egypte. Mais on peut lui répondre, d'abord, que ce nom de pasteur donné aux rois comme un titre d'honneur chez les Grecs du temps d'Homère , qui les appelle les pasteurs des peuples, est en opposition formelle avec les mœurs égyptiennes. Les pasteurs étaient méprisés, exécrés dans toute l'Egypte; les prêtres égyptiens vivaient avec.pux dans une guerre éternelle \ •
1 Zoëga, deOrig. et usu Obelisc, p. 389 , note ao; p. 577 *q.
1 Gènes. , XXVI , 34 ; etManeth. ap. Joseph, c. Apion. 1 , 1 4; coll. de Kossi, Etymol, Jîgypt., p. 280. — Cette haine des Égyptiens pour les payeurs n'a-t-elle pas été fort exagérée , comme l'ont déjà pensé MM. Heeren et de Pastoret (Idcen II, a., p. 5g4 ; Hist. de la Iigjslat., II , i3o) ? on plutôt , n'y a-t-il pas ici confusion des pasteurs en général, soit avec les pasieurs-uoroades , ennemie naturels des agriculteurs . soit avec telle ou telle tribu de pâtres, objet d'un mépris spécial? (Ci-dessus , p. 774, 78a.) Noua sommes même portés à croire que l'idée du bon pasteur pourrait bien n'avoir pas été plna étrangère à l'Égypte qn'à l'Inde, et que le» dieu* connue les rois égyptiens étaient quelquefois comparés à des pas*
D'ailleurs , Hérodote est directement contraire à l'idée fondamentale du savant Danois; car il sépare nettement les règnes des dieux de ceux des hommes» déclarant que le dernier roi divin fut Orus (Horus), qu'il nomme fils d'Osirîs. Selon lui, Horus est l'Apollon des Grecs , Osiris leur Bacchus ou Dionysus. Après fforus vinrent les rois humains; et depuis i i34o ans, au dire des prêtres, aucun dieu pe s'était manifesté sous la ligure d'un homme x . Jamais non plus les Égyptiens ne connurent le culte des héros, au sens des Grecs, comme l'affirme encore le père de l'histoire \ »
Il n'est donc pas vrai de dire que des prêtres ligués avec les ♦x#is mirent ces 'derniers au rang des dieux, après leur mort, »»oi\ '•. • • . ,1 ■ - * ... . '
teurs de troupeaux. Sur an bas-relief du tombeau royal découvert par Belzoni, tiorrts, modèle des rois plos encore qn' Os iris , mit comme pasteur seize personnages, Perses, Éthiopien*. Arabes, Égyptiens, qui" figurent les nations sur lesquelles dominait le "monarque défunt ( 2 e chambre, pourtour représentant les obsèques du roi, plan inférieur à gauche dn tableau principal). Du reste , nous reconnaissons avec M. Creuzer toute la futilité du système de Zocga, quj se fonde eu grande partie sur une étymologie probablement fausse ih mot <pi>.tT'.c? ou çiXiTtwvo;. Ce mot ne peut venir de wXfltt, qui fait ç&ârnc ou (piXîrr,;. Stephan. Byz., p. 73»), Berkel. (J. D. G.)
* Herodot. II , 14a, 143 , x44- — Sur cette chronologie, voy. ci-après note t3. Certains modernes ayant renoncé à expliquer, soit la religion égyptienne , en général, soit les règnes des dieux, par l'apothéose, n'en ont pas mieux compris le rapport de ces règnes divins avec l'ensemble du système mythologique. De là l'hypothèse nouvelle qui veut y voir les traces de la domination successive des difterens collèges de prêtres et d'une longue période de théocratie , autérienrement à la monarchie des Phaiaons. Cette hypothèse , mise en avant par Larcher (ChronoL d'Hérodote , cliap. I , § TL! ad fin.) y a été principalement développée par M. de Pastoret , Hiat. de la Législat. , t. II , chap. 1 er . (J. D. G.)
a Herodot. II, 5o. — Zoèga et Larcher se sont complètement mépris sur le sens de ce passage, comme l'ont remarqué M. de Pastoret pour le second et M. Creuter pour le premier. Voj. Hiat. de la Législat. , t. II, p. 349 sq. ; et les développemens de notre auteur dans les Commentât. Herodot., p. 199 sqq. (J. D. G.)
et les proposèrent à l'adoration des peuples Telie ne fut point l'origine de la religion et du culte des divinités. Mais les prêtres ayant découvert cette essence divine qui réside au sein de la nature et dont ils sentaient l'existence en eux-mêmes, firent adorer aux peuples«cette cause suprême dont les effets se révélaient à leurs regards, et qu'eux-mêmes ils adoraient comme la condition de leur propre existence. Ainsi ce n'est point l'apothéose, c'est la vie , c'est la contemplation de la nature, qui fut la source féconde de la religion des Égyptiens et de toutes les religions de la haute antiquité , de toutes les religions vraiment primitives. (C-a.)
Note "8 (chap. III, p. 419).
L'horreur de la mer, chrz les anciens Égyptiens, a été fort exagérée par de Pauw et quelques autres écrivains qui, refusant aux vieux Pharaons tout commerce et toute familiarité avec cet élément, en ont inféré la fausseté des expéditions de Sé-
1 Tout ce qu'on peut accorder à cette opinion , l'une de» pins fausses qui aient prévalu dans l'étude de l'antiquité , c'est ce que lui accordent, en des sens divers , M. Creozer {snp. , p. 4*3 sq.) et M. Champollion le jenne (dans le nouvel et très-remarqoable écrit qui vient de tomber entre nos mains : première Lettre à 3J. le duc de Blacas, relativement aux monumens historiques du Musée royal égyptien de Turin; Paris, 1834» in-8°). « Dans un très-grand nombre de sculptures , dit le savant Français ,p. 75 sq. , des rois que l'on a pris jusqu'ici pour des divinités, en agissent tout» à -fait de pair avec de véritables dieux, et occupent an milieu d'eux nu rang distingué... Je ne doute point, au reste, qu'on ne cherche à voir dans cette particularité une preuve démonstrative en faveur du vieux système d'Évhémère, si sonvent renouvelé de nos jours, et qui vent retrouver l'origine des religions anciennes dans le culte de personnages humains divinisés : mais je me propose d'établir, dans un travail particulier, que celte apothéose des Pharaons , dont je retrouve la cause nécessaire dans le grand système psychologique des Égyptiens , laissait toujours subsister un vaste intervalle entre les rois sanctifiés et les essences divines immortelles et incorporelles que l'Égypte honorait d'un culte public et général. > Compar ci-dessus, nos notes 2 , § a , p. 77G sq. ; et 6, p. 837 sq. , où se trouve un aperçu de la psychologie égyptienne. (J. D. G.)
846 hôtes
sostris 1 . Une foule d'inductions, et entre autres l'étendue des connaissances géographiques que possédaient les prêtres de l'Égyptc, tendent à prouver, nu contraire, la réalité des grandes entreprises maritimes attribuées à ce peuple , notamment sur la mer Rouge et jusque dans l'Inde. D'ailleurs les témoignages positifs d'Hérodote et de Diodore sont aujourd'hui pleinement confirmés par les scènes représentées en bas-relief sur les murs du palais de Médinat-Abou ». Il est toutefois probable que les côtes de la Méditerranée furent, dans les premiers siècles, périodiquement bloquées, en vertu de motifs politiques, auxquels le temps et les circonstances apportèrent des tempéramens successifs. Le trône des Pharaons avait à redouter de ce côté de funestes scCoUsses; et cependant la culture toujours plus florissante du territoire, jointe an commerce de l'Afrique, de l'Arabie et des contrées plus reculées do l'Orient, suffisaient h tous les besoins d'une sage administration. C'est ainsi que longtemps la Méditerranée fut mise au ban du sacerdoce égyptien.
* Cottf. note a , § 3 , supra , p. 785.
* fierodot.,1!, toi. fciodor., I, 53 aq.; coll. Dcscripf. de i'Ég.,vo!. II (Tïièbes), p. 63sqq. — Le héros qui figure dans ces scènes guerrières n'est point Sésostris, comme on- l'a cm , mais son aïetfl Ramsès-Meiamoim, le même pour qui fut Creusé le cinquième tombeau de l'est, dans la vallée de BibaU-el-Molouk à l'occident de Thèbes. M. Champollion le jeune , qui a déterminé ce fait important , croit avoir découvert depuis , parmi les nombreux et inestimables mss. sur papyrus de la collection Drovetti, an Musée de Turin , un plan lavé de cette magnifique catacombe, parfaitement conforme à celni que nons a donné la Commission d'Égypte. Le même savant parle d'uu autre papyrus du temps de Sésostris , au milieu de l'une des pages dnqnel est peint un grand vaisseau avec de grandes voiles, ses agrès et des mousses courant sur les mats. Rien n'égale î'importauce de ces dernière* découvertes de notre célèbre compatriote, si ce n'est son zèle à les répandre et son active habileté à les exploiter pour l'histoire. Voy. le Système hiéroglyphiavje , p. 227 sq. Conf. les lettres de M. Champollion insérées dans ht Revue Encyclopédique, t. XXIV, p. m s , dans le Bulletin des sciences historique*, novembre 1824, et dans le Moniteur du *5 décembre, même année. (J. D. G.)
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Dans la suite des temps, cette conception fondamentale reçut des modifications considérables, et l'empire de la mer, regardée autrefois Comme un génie hostile et malfaisant, passa aux mains d'Isis. Les Égyptiens d'Alexandrie , habitans des Côtes, et dont l'existence dépendait en partit du commerce maritime, donnèrent cette attribution nouvelle à l'antique déesse nationale : elle paraît maintenant n'avançant Vers le Phare avec un manteau flottant, le sistre dans une main, dans l'autre une voile enflée. Sous cet aspect, elle prend le nom de Pharia \ On pourrait concilier l'idée ancienne et l'idée nouvelle en supposant que les Egyptiens auraient cherché dans Jsis une protectrice contre le méchant Typhon, dominateur de la mer.
11 y aVait encore une Maria- Pharia , qu'un poëte grec compare à Venu» , et qu'un peintre avait représentée sous les traits d'une femme jouant de la cithare *.
Pour le remarquer en passant, peut-être aussi des tribus libyennes firent-elles long-temps le monopole de la navigation sur la Méditerranée. On veut trouver des dénominations libyques dans le mot Naphtuhim (Gènes. X, i3), et dans Nephthun, d'où serait venu Neptunus 3 . En effet, Poséidon, dieu
* Voy. Eusebii, Praepar. cv., V, 7 . Conf. Jablonski Voc. -Egypt. , p. 3 7 ~ 7 , avec la remarque de Te Water sur le Phare, et le Dionysus de M. Creoaer, p. 16a sqq. , su? cette divinité. Ou la trouve représentée sor les médailles égyptiennes des empereurs , par exemple sur celle qui est reproduite dans notre pl. LU, t6o a. Les fig. r6o, mais surtout i5a, pl. XXXIX , lie sont pas sans quelque analogie ou de forme ou d'idée.
* Panlus Silentiarius in Anthologia gra»ca,vol. IV, p. 5g, n° 55, ed. Jaeobs. — Sur les raonniuens de l'Égypte, on voit souvent des musiciennes , dont quelques-unes sont certainement des déesses. Voy. pl. XXXI, t4o, et l'explication. (J. D. G.)
3 JacksonV Chronohg. AUerthùmer, p. 54o (trad. allein. de l'ouvr. anglais cité p. 801 , sUp.). — Très-certainement le nom de Sephthrs on Kephthé, époose dé Typhon, dieu de la mer, n'est pas non plus sans rapport avec NefHUrtvs on Neptune. Cette déesse était en relation avec la Libye et les côtes libyques bien plus qn'avçc les côtes arabiques, comme l'a cru mal à propos Jablonski , Panth. III , p. 1 ao sq. (J. D. G. )
libyen, suivant Hérodote», devait avoir un nom libyque. (C-a.)
Note 9 (chap. III, p. 44i).
Le nom de Busiris se rattachait tout a la fois à la haute et à la basse Égypte : mais là il est donné à de prétendus rois; ici seulement à des localités. Diodore (I, 45) cite, après Menés, un premier Busiris, qui aurait été le chef d'une dynastie de huit Pharaons dont le dernier, Busiris 71, fut, selon lui, le fondateur de Thèbes. Peut-être faut-il interpréter ainsi cette tradition : « les Pharaons, fondateurs de Thèbes, reposent dans le tombeau (ÏOsiris; » à moins que l'on n'y veuille trouver en même temps une allusion mythique à l'origine de l'architecture égyptienne, née dans les grottes sépulcrales*. (Ci-dessus, p. 766 sq.) On distinguait, dans l'ancienne Égyptc, trois ou quatre
1 II, 5o; IV, 188. Conf. Manier, Religion der Karthager, zweiie Aufiage, p. 98. — Il y aurait beaucoup à dire sur le chap. 5o, liv. II d'Hérodote : non-seulement d'autres auteurs Lien informés , tels que Manéthon, Diodore, Horapollon, etc., mais des monumens authentiques, comme L'inscription de Cius et celle de Pile de Sétcs aux Cataractes nous ont fait connaître des synonymies de divinités égyptiennes et grecques que le père de l'histoire n'admet pas. Les résultats des premiers iravanx de M. Champollioo le jeune ont confirmé de toute leur autorité cet accord, et nous avons reconnu avec loi, par exemple ,dans nôtre note 6, une Junon et une f'esta égyptienne, Sate et Anouke, mentionnées, dans l'inscription des cataractes, sous ces doubles noms. En traitant des religions phénicienne, carthaginoise, grecque et romaiue, nous reviendrons, dans la suite, et sur la valeur ou le sens du témoignage d'Hérodote , et sur la véritable origine, les noms, etc. , de Neptune et des autres divinités qu'il refuse à l'Égypte. (J. D. G.)
2 Sans adopter précisément l'interprétation donnée par M. Creuzer de ces règnes des Busiris , nons ferons remarquer que , dans un autre passage (I, 1 :> ), Diodore assigne à Osiris lui-même la fondation de Thèbes, ce qui rapproche déjà ces deux noms et ces deux personnages également en rapport l'un avec l'autre dans la légende populaire. (sup., p 429-) Busiris, de même qu An tee , était fils de Neptune et de Lj sianusse , fille d'Epaphus, ou à'Anippe , fille de Ni/us. Ces rapprocheraens nouveaux et celte généa-
villes du nom de Butins , dont la plus célèbre fut celle qu'Hérodote place au centre même du Delta,, et qui avait un temple magnifique dédié à Isis ». Jablonski , Voc. .Egypt. , p. 54, et Zoèga de Obelisc, p. 288 , expliquent le mot au moyen du copte Be-Ousiri y c'est-à-dire tombeau à'Osiris. M. Champollion, au contraire, écrivant Pousiri, n'y voit autre chose que le nom même à'Osiris précédé de l'article, et déclare à son tour l'étymologie des Grecs, qui le font venir de EoZs et tfnfis, complètement absurde a . Toutefois le témoignage positif de Diodore qui affirme (I, 88) que Busiris en égyptien signifie tombeau d'Osirit, doit être d'un grand poids. J'ai essayé de montrer, dans mes Commentaires sur Hérodote, comment les deux expressions: «Ici est Osiris» et «Ici est le tombeau d'Osiris», veulent dire au fond une seule et même chose; et quelque fausse que soit en elle-même l'étymologie inventée par
les Grecs, elle n'en renferme pas moins une vérité importante,
logie concourent avec les témoignages positifs cités par noire auteur, à écarter tonte idée d'un rot humain. Neptune représente ou Typhon loim une oo plutôt Saturne , qui lui donna le jour ainsi qu'à Nepkthjs , sa sœur : Busiris , Anlée et Typhon seraient donc trois incarnations du dieu à tète de crocodile. ( Sup. , p. 8i5 sq. ) Comment admettre ensuite avec M. Charapollion le jeune (Syst. hiérogl., p. 246), que le Rathosis, Rathotis ou Aihoris, dans la XVIII e dynastie de Manéthon, soit « le fameux tyran Busiris , si connu dans les mythes grecs ? » Il est vrai que, dans un écrit postérieur et plus spécial, M. Champollion n'y est pas revenu. Conf. la première Lettre à M. de Blacas , p. 85 sqq. (J. D. G.)
1 Conf. Herodot. II, 59; Strab. XVII, p. 80a, Casaub. ; Diodor. I, 85 , 88 , c ibi Wesseliug. ; et surtout Champollion le jeune, l'Égypte sous les Pharaons, I , p. 365 ; II , 4* , 1 84 sqq. ; Hartmann'/ Mgypten , 836 , 9H1 993, io38.
3 Elle est développée dansSl^ohan. Byz. in voc. , p. a 40, Berkel. — Plutarque (de Isid., c. ai, p. 493, Wyttenb.) dit positivement que Boiictpiç nignifie la même chose que Tacpo<npt;; qu'il dérive en conséquence de Tatçoç, tombeau, et Ômpi;. M. Champollion le jeune combat encore cette ctymologie , mais confirme la première partie de l'assertion de Plutarque , en reconnaissant que Taposiris on Taponsiri veut dire la ville d'Osiris, Les deux noms paraissent î.'étrc échanges l'un pour l'autre. LÉgyp. s . les Phar. ,11, 186, 2(33 ,267 sq.
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c'est que jadis le taureau fut, pour la plupart des peuples anciens y un symbole de la terre. Aussi les grands de l'Egypte se faisaient- ils quelquefois ensevelir dans des cercueils faits en forme de boeuf ou de vache, avec une allusion évidente au taureau zodiacal et à l'espoir d'une vie nouvelle ». ( Conf. p. 468). (C— a.)-
% T S'il nous est permis à notre tour de proposer nos conjectures, il nous
semble que la découverte de la légende hiéroglyphico-symbolique d' Osiris, d'accord avec la nature dn culte tout funèbre rendu à ce dieu , concilie toutes les opinions et lève toutes les difficultés. Un tombeau en forme de bœnf ou de vache , surmonté on accompagné d'un œil, telle est l'ane des formes habituelles de cette légende, comme nons l'avons remarqué plus haut (p. 8o5) ; le nom écrit de la ville d' Osiris devait, aussi bien que son nom parlé , reproduire celui du dieu éponyme ; et c'est au nom écrit que se rattachent les étymologies tant de Diodore et de Plutarque que d'Étienne deByzance, tandis que la véritable étymologie, donnée par M. Champollion, est celle du nom parlé. M. Creuzer a prouvé avec beaucoup de sagacité et avec sa richesse ordinaire d'érudition, contre Zoëga et autres , qu'Hérodote lui-même n'a pu ignorer la tradition sacrée , d'après laquelle Osiris avait été enseveli dans un bœuf ou dans uoe vache. Conf. sup., p. 3^5 , et Commentât. Herodot. , p. 1 13 sqq. — Osiris au tombeau , c'est Bus iris, transformé eu tyran cruel , parce qu'il attire et retient dans les sombres demeures dont il est le roi , tous ceux qui abordent dans ses états , c'est-à-dire tous les morta. En effet , les villes appelées de son nom paraissent avoir été autant de cités sépulcrales. D'un autre côté, nous avons vu que, suivant quelques traditions, Osiris était fils de Saturne, qui doit être le Neptune , père de Busiris. {Sup. p. 848 sq.) Ajoutons que Sarapis, dont le nom était expliqué par quelques-uns le tombeau d'Apis , s'identifie par-là complètement avec Busiris-Osiris. ( Plutarch. de Is. , cap. 3û;*t ji//». f , p. 808, &i%.)VIllaudatus Busiris rappelle encore l'odieux pasteur Philitis (sup. , p. 787, 843 sq.), comme le remarque notre ingénieux auteur. D'après tout ceci , l'on pourrait être tenté de regarder et le tyran Busiris et son aventure avec Hercule comme de pures inventions des Grecs, peu au fait du langage symbolique des Égyptiens; telle parait avoir été L'opinion du père de l'histoire (II, 45). Beaucoup de poètes, çntre lesquels Euripide (fragm., p. 434, ed. Beck; Hesych. I , p. 56 et 604 , Alh.; Âthen. X , p. 4 et a6, Schvreigh. ; Pollux, X , 5 , 82) avaient mis Busiris en drame. Quant aux sacrifices humains , on trouvera de pins grandit développemens dans la note ia,§ a , ci-après. (J. D. G.)
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Note to («bap. IV, p. 435*446; X, 5i8 sq.).
Il est peu d'articles de sa Mythologie où M. Creuzer ait semé plus d'aperçus ingénieux et profonds que dans son morceau sur Hermès, et en ce sens Ton doit reconnaître que l'écrivain s'est élevé à toute la hauteur du sujet : mais il en est peu aussi où, faute d'un examen scrupuleux des faits de détail, il ait plus multiplié les hypothèses et quelquefois les erreurs. D'abord il s'est appuyé avec beaucoup trop de confiance sur des étymologies incertaines, qui l'ont conduit a établir des distinctions que nous n'avons pu nous dispenser de modifier, même dans son texte ; ou à méconnaître telles autres distinctions que nous devons rétablir ici , en complétant son travail. Il n'est pas exact de dire que les noms de Thoth etd' Hermès s'appliquent à deux attributions diverses du dieu «te la science écrite, et par suite à deux modes d'écriture essentiellement différens, l'hiéroglyphique et l'alphabétique; il ne l'est guère plus d'avancer qn'Anubis et Thoth soient une seule et même divinité, considérée sous deux aspects distincts ». Les Grecs
1 M. Crenzer adopte les opinions de Jablonski sur Ye sens des noms Thoth et Anubit; il eût mieux fait de s'en tenir aux caractères des personnages, tels que ce savant les avait dédoits des textes anciens. Voy. le Pantb. iEgypt. , part. III , lib. V,cap. x etS. — Thoth oixTheuthon Thoj-th, comme écrivent pins oo moins exactement Manéthon (ap. SyncelK , p. 4o), Platon, dans Je Phédrns (coll. Phileb. ,tom. IV, p. ai3,Bip. k , II,p.3oa; trad. fr. de Vicl. Consin) Cicéroo, de Nat. Deor. (III , 22), voudrait dire, suivant Jablonski (Pauth., p. 180, et Yoc, p. 91 ), la colonne. Un autre auteur, Dornedden, dans on article étroit et faux sur les inventions de Thoyth, dont M. Creuzer s'est encore trop ressonveno, dérive ce nom de Tho t une année, un cycle, le calendrier, et de Bottit , qui commence, qui mène à sa suite, en sorte que Thohottit , Thoyt, Thoth signifierait à la fois et le premier mois et le premier four du premier mois de l'année : à cette bizarre étymologiè se rattache toat un système non moins bizarre (Nme Théorie, etc., p. si5-»4o). M. Cbampollion le jeune ne nous parait pas très-fixé encore ni sur -la véritable orthographe, ni sur le sens du root ; il incline d'abord A dîstingner denx formes do nom , analogues aux deux formes do dieu, Thoth et ThCwut ou Théouti; mais ensuite il
ont bien pu confondre quelquefois Thoth et Anubis sous le même nom à' Hermès (et les Romains sous celui de Mercure) , à cause des grands rapports qu'avaient entre elles ces deux
lai arrive souvent de les confondre dans la seule forme Thoth. Thoth ou Tôt , selon lai , pourrait être une racine égyptienne qui signifie mêler , tempérer par le mélange, et se traduirait miscens , tempérons, parce que le premier Hermès mêla l'eau à la terre pour en former le corps de l'homme : Thôont, comme l'avait déjà observé Jablonski, se rapporterait à une autre racine qui veut dire congregare , in nnum colligere , et par conséquent s'appliquerait an chef divin des collèges de prêtres et de toute la caste sacerdotale , lequel réunissait dans sa personne mystique X ensemble de toutes les connaissances divines et humaines , de toutes les découvertes et de tons les travaux de la congrégation sacrée. ( Panthéon égyptien ,' explicat. des pl. i5 à i5 c, et surtout 3o , 3o a, etc.) — Quant au nom d'Hefmès, d'origine égyptienne, suivant Zoé'ga (de Obelisc, |>. a a 4, 58 1 . il exprimerait ou le père de la science, on celui qui s'occupe de la vérité : on pourrait, dit M Hug (Untersuchungen ûber den Mythos , etc. , p. 270) , confirmer cette dernière étymologie par un passage de Plntarque (de Isid,,cap. 68), qui dit qu'à la fête d'Hermès avait cours le proverbe, •yXuxù Vi àXriôeux, la vérité est douce ; mais d'autres pensent que le mot est purement grec et traduit quelque mot égyptien correspondant. M. Creuser adopte, en ce aens,l'étymoIogie qui dérive Èpp.x; d'Êp» , Eîpw, Sero, d'où Sermo, la pensée et en même temps la parole et récriture discursive», développées, détaillée*, par opposition à la conception, à l'expression, à l'écriture intnitives , totale», c'est-à-dire procédant par masses: delà l'attribution de l'écriture hiéroglyphiqoe à Thoth, la colonne, et de l'écriture alphabétique à Hermès, le livre. Cette distinction, comme nous le faisons sentir dans le texte (p. 435 sq.),en inclinant de préférence vers l'opinion de Zoëga, est en grande partie imaginaire, ainsi qu'il sera démontré ci-dessous. Ne serait-il pas plus naturel, dans la supposition que le nom d' Hermès fut une traduction grecque d'un mot égyptien, de le rapporter par 5on analogue F vj.o. , d'où Èpeurao., de Êp<?&>, Èpt , ÈpeûSco, base, appui, soutien, k la racine égyptienne Thoyth % colonne ? C'était le sentiment de Lcvesque (Études de l'hist. anc, II, p. 3 a). — Reste le nom à'Anubis, Anoubis, mieux Anebo, qui est sans aucun rapport essentiel avec les précédons. Jablonski , et avec loi M. Creuser, le tire du copte Noub , Annoub t aurum , aureus (Panth., 1. 1., p. 19; et Voc., p. 3a.) Le vrai nom égyptien étant Anbé , Anébo , A ne bon ; cette seule orthographe, puisée
divinités différentes; maïs ils n'en ont pas moins distingué plusieurs Hermès f et presque toujours ceux-ci d' Anubis. D'ailleurs, ici encore, lesjmonumens figurés, d'accord avec le petit nombre de fragmens qui nous ont été transmis des livres hermétiques, viennent lever tous les doutes, éclaircir toutes les difficultés. Les images et les légendes hiéroglyphiques de Thoth hiéracocéphale, de Thoth ou Thôout ibiocéphale et cynocéphale, enfin d'Anebo ou Anubis toujours représenté avec une tête de crtakal, marquent nettement les caractères , les attributs, les rôles divers de ces différcns dieux, tandis qu'une étude approfondie des traditions sacrées ou populaires qui les concernent, nous montre en eux comme une chaîne non interrompue d'incarnations successives d'un même principe divin, l'intelligence, en rapport avec tous les dieux, astres ou élémens, avec toutes les puissances de la nature , dans toutes les sphères, et avec les hommes dans la vie et dans la mort.
M. Creuzer prend, en quelque sorte, l'inverse de la vraie doctrine égyptienne : au lieu de faire dériver d'un premier Thoth, dieu rationcl et intelligible, la série entière des émanations qui le reproduisent ainsi de sphère en sphère, en l'individualisant dans chacune, il absorbe Thoth en Anubis, et concentre sur ce dernier, qui termine aux enfers la généalogie divine des Hermès, toutes les attributions des autres. Aussi ne balance-t-il pas à identifier cet Hermès- Anubis , comme il l'appelle, avec le dieu auteur du vrai ealcul du temps, des périodes astronomiques et de l'année en particulier, c'est-àdire avec Thoth-Hermès, et, par une confusion nouvelle, avec Sothis ou Sirius, l'étoile caniculaire, expressément affectée à Isis par tous les témoignages de l'antiquité x . La plupart de ces
dans les légendes hiéroglyphiques dn dieu, prouve assez, selon M. Charapollion (Syst. hiérogl., p. toi sq.), qne Jablonskî s'est trompé lorsqu'il a voulu confondre Anubis avec Hermès , l'inventeur des métaux , et dériver son nom égyptien de la racine Noub , or.
1 Voy*. Jablonskî, Panth. JEgypt., part. II, Ub. III, cap. a.— Notre auteur semble fonder, en partie, son opinion sur une base plus frêle encore, i'étymologie du nom d' Anubis rapportée ci- dessus; l'étoile
assimilations plus ou moins erronées paraissent provenir de ce que les Grecs eux-mêmes ne distinguèrent jamais clairement deux animaux consacrés, l'un à Thoth, l'autre à Jnubis,\e singe cynocéphale et le chakal , et les confondirent tous deux avec le chien qui était pour eux, Grecs, mais non pas pour les Égyptiens, la figure zodiacale de Sirius ». Tout ce que M. Creuzer dit de
caniculaire, dit-il, se nommait, chez les Égyptiens , Sothis, on à cause de son éclat, Anoubis , comme qui dirait l'étoile d'or. Mais il s'appnie plus encore sur les rapprochemens hasardés par Jablonski entre les nom» Sothis, Soth, Seth et Thoth ou Thoyth (1. 1., p. 5o sqq. ; coll. Creurer. Commentât. Herodot. , p. iSo sq.). Si, comme le dit Plutarque (de Isid., cap. 6r), Sothis ou Sothi signifie gravida , celle qui est enceinte , le rapport de cette constellation avec Isù serait manifeste. D'un autre cdté, noua savons qu'Oiim lui-même s'appelait ou Siris on Sirius (sup., p. 439 et 8o5) , et que , des étoiles dont se compose la canicule, les deux plus brillantes se nommaient , celle de la tête Isis , et celle de la langue prop reine n t Sirius. (Eratosthen. Catasterism., cap. 33, p. a 7, ed. Schauh.) Nous verrons plus loin ce que cette dernière étoile peut avoir de commun, soit avec Thoth- Hermès, soit avec Anubis : mais remarquons ici, avant tout f que le système de M. Creuzer sur Hermès- Anubis, se trouve ébauché dans Zoëga , de Obelisc , sect. FV, cap. a , § II , p. 58o sq.
1 Cette dernière observation appartient k Jablonski , ubi sup. , p. 46 sq. Quant à la confhsion du singe cynocéphale, du chakal et du chien, elle eatà peine croyable, et semble cependant résulter de toutes les recherches les plus récentes snr les monnmens figurés : ai quelquefois les Grecs ont distingué le chakal du chien , ils l'ont appelé loup , et ils ont fait de l'homme ou du dieu à tète de loup un Macedo différent d' Anubis. (Sup. , p. 839.) C'est dans le même sens qu'ils ont reconnu en Egypte deux villes dn loup , L/copoiis , distinctes des deux Cjrnopolis , dans l'une desquelles , celle de l'Heptanomls , étaient révérés Anubis et les chiens , nous dit Strabon. H est d'autant plus surprenant qu'ils aient si souvent confondu le dieu-chakal et le dieu-Cynocéphale, Anubis et Hermès, qu'ils avaient très-bieu distingué les villes où Ton adorait ces deux divinités différentes , reconnaissant jusqu'à trois Hermopolis; et qu'ils ont remarqué le Cynocéphale comme une espèce de singe révéré dans le nome auquel avait donné son nom la grande cité à' Hermès t Hermopolis magna , la principale des trois. Confer. Strabon. "XVII , p. 80a sq. , 81a sq. ; Stephan. By*. in voc.; Clem. Alexandr. in Protreptic. , p. a5; >Elian. de N. A., IV, 46.
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son Hermès- Anubis ou de sou Anubis-Sirius , doit senlcadrc de l'une des formes de Thoth, divinité multiple qu'il est temps de caractériser en la décomposant et la plaçant dans son vrai jour»
Pareil au Brahmd de l'Inde qui, créateur avant la création, écrivit les Védas, Hermès-Trismégiste ou le premier Thoth , surnommé trois fois très-grand , fut antérieur à la race humaine, aux âmes, à toutes choses; seul entre les immortels, il comprit l'essence du Démiurge et celle des choses célestes, dès l'origine des temps, et déposa ses connaissances dans des livres qu'il voulut laisser inconnus , jusqu'à ce que les âmes eussent été créées. Ame de l'âme , intelligence de l'intelligence, principe sacré de la raison universelle, il voyait tout et comprenait ce qu'il avait vu ; et ce qu'il avait compris , il pouvait le communiquer et le démontrer; et ce qu'il vit, il l'écrivit, puis le cacha après l'avoir écrit, ne s'exprimant qu'à demi-mot, pour qu'après lui le monde entier cherchât le sens de ses mystérieuses révélations. Auxiliaire et serviteur fidèle du Démiurge, ce fut lui qui , après la création des âmes, forma les corps auxquels elles devaient être unies, et les y enferma lorsqu'elles furent tombées ; aux présens que iirent à cette race nouvelle le Soleil, la Lune et les planètes, il ajouta la douceur , la prudence , la modération , l'obéissance et l'amour de la vérité. Thoth trismégiste , appelé le père et le directeur de toutes choses, fut encore l'historiographe des dieux, l'historien du ciel et de la création ; c'est de lui que Kamephis l'aïeul à'Osiris, reçut la science; c'est instruits par ses leçons auOsiris et lsis surent pénétrer les mystères de ses écrits, dont ils réservèrent une partie pour eux-mêmes, gravant sur des colonnes Ja partie qui devait régler la vie tant intellectuelle que physique des hommes ».
• Kopti xoop.&u, ou Dialogue d'Isis et d'Horus, ap. Stobaeuni, Kdog. pbysic , ed. Heeren , p. 926-979, passim. Conf. Geerres, Mythengesch. , II % p. 338 sq. ; Champollion le jeune, Panthéon égyptien, explicat. des pl. i5 à r5 c. — Lorsque dans le Pœmander, dit M. Cremar, il est pari,; d'Hermès, comme du Christ dans l'évangile de Saint-Jean , les paroles
Suivant Manéthon, Thoth, le premier Hermès, avait lui-
peuvent être chrétiennes, mais les pensées appartiennent à cette doctrine épurée, aux sublimes hauteurs de laquelle, dès l'antiquité la plus reculée, était déjà parvenue une portion privilégiée des hommes , parmi les peuples civilisés. M. Champollion, d'accord sur ce point avec les savans allemands, pense que V Hennés, dont, suivant Cicéron (de N. D., III, a a), il était défendu aux Égyptiens de prononcer le nom, est bien certainement le même que le dieu appelé par Jamblique (de Myst. , VIII , 3), d'après les livres sacrés de l'Egypte, Eicton, intelligence supérieure émanée de l'intelligence première, Kneph, et dont la divine essence ne , pouvait être dignement adorée que par le silence. {Su p., p. 517.) Cicéron qui, du reste, a multiplie chacun des dieux, selon les points de vue divers sous lesquels il apparaissait dans la Théogonie , fait cet Hermès ( le quatrième de ceux qu'il cite , mais lé premier qu'il assigne aux Égyptiens ) , fds dn Nil, c'est-à-dire du Démiurge suprême , du Créateur pap les eaux , Amon-Cnouphis ; et en effet, tant dans nos remarques sur le texte que dans la note 6 ci-dessus, nous avons montré, par nne foule de rapprochemens , l'étroite connexion de Tholh et d'Amrnon , du fds et dn père, du Créateur et de l'intelligence , sa primitive émanation , avec laquelle il co-eziste et qui l'assiste dans son oeuvre (p. 444 * 446, 5i3, 5i8 sq.; surtout 8a 3 sqq.). Cette connexion qui va jusqu'à l'identité, ressort ici avec nn nonvel éclat. Et comme Ammonax Mendès ne sont 1 qu'un au fond , on comprend tout à la fois que Thoth identifié avec eux, comme eux et en eux dieu du premier ordre , ait pu devenir VHermès ithyphalliqtte des Pélasges, et qu'il ait donné à la plus importante de ses villes éponymes le nom de Schmoun ; car c'est ainsi que la grande Hermopolis, homonyme de Chemmis, la ville iïAmçn-Mendès on de Pan, parait s'être appelée en égyptien (p. 5a 1 , 83a; coll. 761 : l'identité des noms modernes témoigne encore aujourd'hui pour celle des noms anciens). Notre savant compatriote observe, en outre, que Thoth par lui-même ne parait pas avoir été jamais l'objet d'un culte direct ; que, sur les monumens, on ne le voit jamais recevant ni des offrandes, ni t,: des prières; ce qui le conduit à rapprocher, comme nous l'avons fait,
Hermès et Brahmâ, tous deux intelligences divines , tous deux premières émanations de la suprême intelligence , tous deux offrant les plus frappantes analogies de caractères, peut-être même de noms (p. 444 sq-, coll. 793, 822 sq.). C'est encore à M. Champollion le jeune qu'est due la détermination des images ou emblème* du premier Thoth, sur lesquels*
même, avant le cataclysme», inscrit sur des stèles, en hiéroglyphes et en langue sacrée , les principes des connaissances. Après le cataclysme , ces premiers livres sacrés furent traduits en écriture hiéroglyphique et en langue commune par le fils d'-rfgathodémon, le second Hennés, père de Tat*. Thâoui, Thoyth,
notre explication des planches, combinée avec la note i5 ci-après, donnera tons les détails nécessaires, pl. XX VIII, l35; XXXII, t4 x ; XLI, 168 a; XLII, XLVIII , 188.
' Nul donte qu'avec le dogme des différens âges (p. 84o), les Égyptiens n'eussent anssi celui des révolutions alternatives du monde , par l'eau comme par le feu, après des périodes plus ou moins considérables : c'est nn rapport nouveau qui ne pouvait manquer de se trouver entre leur mythologie et celle des Hindous ("vojr. liv. I, p. 180 sqq. , 190, etc.): mais qu'il soit question d'un déluge unique, c'est ce que ni la tradition, ni l'analogie ne permettent guère de penser. Conf. note i3.
a Manetho ap. Syncell. Chronograph. ,p. 40. — Ce passage important de Manéthon , peut être altéré de plus d'une manière par ses copistes et commentateurs chrétiens, a toujours offert de grandes difficultés dans le texte du Syncelle. Sans parler du Cataclysme , la généalogie du secoud Hermès n'est rien moins que clairement présentée: imb toû à^aOcû £aiuovoç ûtoû toû <?euTspcu Èp{xo5 , rxrfô; 81 Ta. x. t. X., surtout si l'on rapproche cette pbrase du passage à* Hermès lui-même, conservé dansStobéeet extrait plus haut , où il est dit que ce furent Osiris (appelé aussi Agaihodêmori) et Isis qui transcrivirent et communiquèrent aux hommes les leçons d' 'Hermès , leur instituteur. Jablonski et beaucoup d'autres avec lui traduisent : par Agathodèmtm y fls du second Hermès, et père de Tôt. Après tout, la traduction de M. Champollion le jeune nous parait la plus conforme, sinon au texte, du moins à la vraisemblance mythologique et à l'ordre naturel des idées, d'autant que, dans tous les fragmens des livres hermétiques, Tat est constamment nommé fils et non petit-fils d'Hermès : nous reparlerons de ce Tat. Suivant Manéthon, les colonnes hiéroglyphiques du premier Hermès étaient placées dans la terre Sériadiquc , îv rp 2ïjpiao\x>> yf, y antre énigme, autre tourment des critiques , qui s'en sont vengés en torturant diversement le texte et le soumettant au flexible scalpel de l'étymologie : ils auraient mieux fait de s'en tenir au rapprochement curieux du passage de Josèphe, dans lequel il est raconté, que le patriarche Seth , pour ne pas laisser périr la sagesse et les découvertes astronomiques , éleva, dans la prévoyauce de la double destruction par le feu et par l'eau ,
ou Thoth deux fois gra.nd , incarnation à' Hermès trismégiste , fut W conseiller et l'ami tiOsiris et d'Zfû qu'il suivit sur la terre; l'inventeur du langage articulé, car il est dit qu'il imposa des
qu'avait prédite Adam , deux colonnes, l'une en briqne , l'antre en pierre , mu lesquelles furent gravées les connaissances , et qui subsistaient encore dans la terre Siriad , xarà pjv -rifa ïtptâoa. (Joseph. Archseolog., liv. I , c. II , § 3.) D'antres rattachent cette tradition an nom de Cham, mais par une falsification manifeste de la tradition égyptienne , jugement qae Jabionski étend, mais à tort, selon nous, au récit de Josèphe. Conf. Pan th. ASgypt., III, p. 173 sqq. Nous aurons occasion, dans la suite , de revenir sur la terre Sériadique ou Siriadique, dont le nom a probablement quelque analogie avec ceux de Siris et Sirius. Ce qu'il nous importe de constater, quant à présent, c'est cet usage général, dans la haute antiquité , d'inscrire snr des colonnes on stèles les inventions et les connaissances ; c'est surtout la distinction des deux écritures et même des deux langues , l'une sacrée et plus ancienne, l'autre plus récente et vulgaire , distinction représentée dans le donble personnage d'Hermès, en même temps que celle des deux doctrines , secrète et profane. De là sans donte ces deux figures données à Hermès , ou , pour mieux dire , ces deux Hermès , l'un vieillard et l'autre jeune homme (Synesius, de Provid. , p. 101 ), pour exprimer ces deux formes et comme ces deux époques de l'intelligence à la fois divine et humaine , transfigurée tout ensemble par la parole et par récriture. Laissant de côté la langue, nous nous occuperons seulement ici de récriture des Égyptiens, ce premier de lenrs mystères, dont les efforts soutenus de M. Cbampollion le jeune, dignement récompensés par nn tel succès, viennent enfin de lever tous les voiles, après trois siècles de tentatives plus on moins infructueuses. La face de la science paléographique a été complètement changée, sous ce rapport, par les résultats des nouvelles recherches de cet habile philologue, consignés dans son Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens (publié en mars 18*4); et l'on peut s'assurer de tome l'étendue de la métamorphose, en relisant dans notre note 3 sur l'introduction de M. Creuser, ci-dessus, p. 54o aq. (note rédigée et imprimée avant la publication du Système hiéroglyphique), les vues dans lesquelles nous avait confirmés la lecture antérieure d'un premier ouvrage du même savant (Lettre à M. Dacier, sur l'alphabet des hiéroglyphes phonétiques, employés par les Égyptiens pour inscrire sur leurs monumens les titres , les noms ét les surnoms des souverains Grecs et Romains. Paris, Pirmln Didot, Il est maintenant
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noms à tous les objets; l'auteur de l'écriture, de la grammaire , de l'astronomie | de la géométrie, de l'arithmétique, de la musique , de la médecine ; l'instituteur de la religion et des céré-
prouvé que les Égyptiens s étaient beaucoup plu» avancés qu'on ne le croyait, que nous ne le pensions , que ne le pensait d'abord M. Champollion lui-même, dans la route de l'écriture pkono graphique, c'est-à-dire de l'alphabet. Non-seulement ils avaient consacré un certain nombre de leurs .caractères, hiéroglyphiques ou antres, à écrire phonétiquement , en représentant les sons par une méthode particulière , rapprochée de l'alpbabétique, les mois des langues étrangères , tels que les noms propres, auxquels ils ne pouvaient trouver d'analogues daus leur propre langue; mais, quelle que fût d'ailleurs l'origine de cette méthode phonographique, ils l'avaient singulièrement généralisée, dès les temps les pins anciens , en la combinant toutefois avec la méthode idéographique, qui n'en doit pas moins avoir précédé. La forme de récriture demeura pour les yeux purement figurative et symbolique, en un mot, hiéroglyphique ; mais, sous ces hiéroglyphes , sous ce» images sacrées d'hommes, d'animaux, de plantes et de toute sorte d'objets de la nature ou de l'art, se glissèrent peu à peu tous les élémens d'un système semi-alphabétique qui, au lieu de peindre les idées, comme autrefois, s'attacha le plus souvent à représenter les sons et le» articulations dont se composent les mots, et réfléchit ainsi le langage où se réfléchissait la pensée. El ce que nous disons de l'écriture hiéroglyphique , appelée encore sacrée par nombre d'auteurs anciens, s'applique, à plus forte raison, à l'écriture hiérographique , hiératique ou sacerdotale, qu'ils ont presque toujours confondue avec la première dont elle n'était qu'une simplification, et, en quelque sorte, une tachygraphie. Une seconde dérivation des hiéroglyphes et une troisième écriture égyptienne vint simplifier et abréger à son tour l'écriture sacerdotale; ce fut l'écriture nommée démotique ou populaire, ou encore épistolographique , à son tour confondue avec la précédente, mai» seulement par les modernes. Pendant que les deux premiers modes étaient exclusivement réservés , à ce qu'il parait, soit aux inscriptions des monumens , soit aux manuscrits snr des matières religieuses et scientifiques , le dernier, probablement seul enseigné aux hommes des castes inférieures , servait aux relations privées : mais il iàut distinguer les temps , car, sous les Ptolémées , la langue et l'écriture des Grecs s 'étant répandnes en Egypte , l'écriture démotique parait, d'un autre côté, et dans les acte» public» et même sur le» monumeus, associée comme intermédiaire aux inscription»
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monies du culte, même de la gymnastique et de la danse; vu lin, le maître de' tous les arts qui font le bien-être ou le charme de la société, tels que l'architecture, la sculpture, la
hiéroglyphiques et grecques. Un exemple est la fameuse stèle ou pierre de Rosette, élevée par les prêtres en l'honneur de Ptolémée Épiphane. Du reste, les trois écritures égyptiennes, fondées sur les mêmes principes, ne formaient , à proprement parler , qu'un seul et unique système , mais singulièrement mixte et complexe, tenant dans son origine à la simple représentation des idées par la peinture des ohjets, ahoutissant dans ses développemens à un mélange de caractères figuratifs , symboliques et phonétiques , où ceux-ci dominent de beaucoup , et cependant eux-mêmes ne sont point purs de tont alliage avec l'antique méthode. C'est encore pat les images d'objets physiques que les caractères phonétiques ou vocaux expriment les sons des mots, voyelles ou consonnes; leur rôle consiste à réveiller dans l'esprit le nom d'un objet par sa figure , de telle sorte que ce nom commençant par la voix ou par l'articulation que le caractère est destiné à exprira er , ce caractère ainsi transformé en signe purement vocal, devienne une véritable lettre. On voit donc que les signes vocaux ne sont nullement arbitraires, et qu'ils se rattachent, par un lien nécessaire autant que naturel, aux deux autres ordres de caractères avec lesquels ils se combinent dans l'écriture. Long-temps leur nombre ne fut point limité par celui des sons, pas pins qne le nombre des autres ne pouvait l'être par celui des idées ; aussi chaque son avait-il plusieurs signes homophones (de même son on voix) coirespondans , et ce n'est guère que dans l'écriture démotique , la dernière inventée, que l'on voit les signes phonétiques se restreindre sensiblement dans leur nombre, tandis que dans leur forme ils deviennent de plus en plus arbitraires , et que les caractères symboliques et figuratifs disparaissent presque entièrement. Ce n'était donc point encore l'alphabet , que ce système mixte des Égyptiens , mais c'était un pas immense vers l'écriture alphabétique ; et c'est avec beaucoup de raison, selon nous, que M. Champollion incline à trouver, dans cette transition évidente et toujours plus marquée des signes-images naturels aux signes-sons conventionnels , la véritable origine de l'alphabet. Il a même signalé de frappantes analogies, soit entre la constitution intime de la partie phouétique des écritures égyptiennes et celle des principaux alphabets des langues dites sémitiques , hébreu , chaldéen , syriaque , etc., soit entre les formes et plus encore les noms , toujours significatifs , des caractères de ces alphabets, et les figures et appellations des hiéroglyphes phonétiques et des caractères hiératiques ou démotiques qui y cor-
peinture, etc. Ce fut lui qui trouva la lyre, à laquelle il ne donna d'abord que trois cordes. Il organisa la caste sacerdotale, dont il était regardé comme le père et le chef mystique ,
respondeut. L'invention des signes vocaux devait nécessairement conduire à restreindre, par voie d'exclusion, le nombre des caractères , en le ramenant à celui des sons et des articulations de la parole ; et cette réduction, qu'était-ce autre chose, sinon X alphabet? Si Ton en croit certains passages des anciens, déjà elle aurait été tentée en Egypte même: an moins Plutarqne (de Isid. , c. 56), d'accord avec la tradition la pins .inforisée de l'antiquité classique, qui fait honneur aux Égyptiens de cette grande découverte, dit-il que leur alphabet comptait vingt-cinq lettres. Cependant l'écriture égyptienne, ainsi devenue alphabétique en grande partie, conserva toujours , et dans la forme et dans le sens , des rapports intimes avec la peinture simple ou allégorique des objets; par nn retour singulier à son origine, souvent elle symbolisait une idée au moyen des caractères même qui représentaient le son du mot, son expression. Nons parlerons ailleurs des anaglyphes, représentations purement figurées et emblématiques , que les anciens comme les modernes paraissent avoir plus d'une fois confondues avec les hiéroglyphes , et qui en effet tiennent à ceux-ci, ainsi qu'aux deux autres formes d'écriture, par la classe des caractères dits symboliques. Ces anaglyphes formaient une grande écriture monumentale et religieuse, plus sacrée que tonte antre et même regardée comme divine : ce fut peut-être la senle dont les prêtres s'étaient réservé la connaissance, et ils l'interprétaient dans un langage mystérieux, qui nous paraît avoir été la langue sacrée dont parle Manéthon ; de là cette foule de récits mythiques, d'origine éthiopienne ou égyptienne, qne nous a laissés l'antiquité. Tous les raisonnemens que les modernes ont faits sarVécriture hiéroglyphique et sur ses conséquences relativement au génie des peuples et à la forme de leurs traditions, ne trouvent d'application réelle ou complète qu'à cette véritable écriture sacrée. — Les autres passages des anciens ont été rassemblés par Beck (Mlgem. Weltgesch. y I, p. 749 sqq. ) et par M. Crenzer dans le § a} de ses Comment. Herodot. (p. 36a >qq.). Le plus important de tous, qui est celni de Clément d'Alexandrie, cité plus haut, p. 54o, a été savamment commente par M. Letronue dans l'ouvrage même de M. Cbampollion le jeune (Syst. hiéroglyphe p. 3a8, et surtout à la fin sous la forme de lettre, p. 401- 4o8): il s'ensuit que les termes mieux compris do philosophe Alexandrin confirmeraient sor tous les points la théorie de notre compatriote, si elle avait encore besoin d'un tel appui , après l'évidence des faits et des
et la fit dépositaire des livres nombreux qu elle lui rapportait comme à la source divine de toute intelligence. Nous avons parlé plus haut de ces livres sacrés qui formaient une véritable encyclopédie égyptienne *.
résultats nombreux dont l'auteur Ta étayée et l'éclairé de plus en plua par ses découvertes journalières. La distinction assez peu intelligible , établie jusqu'ici entre le» mots xupioXofixoç e* xupioXo-)foûp.tvo« (*u/>. , p. 18 , 540, 554), est fausse } ces mots signifient seulement qui exprime au proprt (ou directement), sans déterminer le moyen d'expression; 8\k tûv «pci-rav otoi. X*w*v xuptcX'-7'./-r , qualification d'an des deux genres on modes de l'écriture hiéroglyphique, selon Clément, veut dire exprimant au propre les objets (ou ]es idées) par les lettres {prima eltmentà), tandis que l'autre mode ou genre les représente par des symboles ou des Jigures dont il y a trois espèce», celle qui exprime au propre (xopioXo-veiTou) par imitation, celle qui peint (fpaç&TOu) tropiquement , et celle qui allégorise (iXXirçopfcÏTO») par de certaines énigmes; puis Clément cite des exemples où , entre autres , xupio- Xopiiu-evov se trouve employé seul pour dire : qui exprime par simple image ou imitation directe de l'objet. Ainsi l'existence des hiéroglyphes phonétiques ou alphabétiques , des lettres hiéroglyphiques, repose en définitive sur le témoignage formel d'un ancien. Les modernes qui ont le plus contribué à mettre M. Champollion sur la voie de ses belles recherches , ou qui, avant lui, ont traité avec quelque succès le même sujet t sont Zoëga , qui reconnut le premier des hiéroglyphes phonétiques et assigna aux Égyptiens l'invention de l'écriture alphabétique {de litterarurn apud JEgyptios usu et origine, dans son grand ouvrage spr les obélisques, sect. IV, ch. II, p. 4a3 sqq. ), MM. Silvestre de Sacy et feu Akerblad, dans leurs travaux sur le texte démotique de l'inscription de Rosette , et surtout le docteur Young, tant dans les snpplémeus de Y Encyclopaedia Britannica , que dans un dernier ouvrage intitulé : anAccousu of some récent discoveries in ^ierçglyphical literature and&gyptian antiquities, etc.; London, i8*3, in-8°. On ne lira pas non plus sans fruit un morceau de M. Heeren, qui contient le précis des travaux de Zoëga et de Tychsen comparés, et représente assez fidèlement l'état des connaissances, il y a dix ans : mais les vues ingénieuses de l'auteur sur l'influence de l'écriture symbolique des Égyptiens , par rapport à la langue et à l'histoire , sont bien plus applicables aux anaglyphes qu'aux hiéroglyphes proprement, dits. /"</>. Heeren'; Ideen, etc. II, a, p» 455 sqq,
1 Maneth. ap. Syncell., ubi sup. Diodor., I, i5 et 16. Platon. Phileb
Mais Thoth avait encore d'autres aspects et d'antres fonctions. Retiré dans la sphère de la lune, auprès du roi des Ames séparées de leurs corps , Pooh ou Piioh , il présidait à la seconde division de son empire, comprenant huit régions situées au-dessus des quatre de la terre. C'est là qu'il conduisait les âmes, avant de les lier à des corps nouveaux, et après les avoir présentées au tribunal à'Osins, juge souverain de XAmenti ou
et Pbaedr. ubi stip.; Plutarch., Sympos. , III; Strabon , etc. — VHermès dont parle Hérodote (II, l38), et qui avait un temple voisin de celui XArtèmis ou Diane, à Bubastis, doit être le second Thoth, émanation on incarnation dn premier, et presque toujours confondu avec lui. Les Égyptiens rapportaient à Thoth trismêgiste leur plus ancien mode d'écriture ; mais il reste a savoir s'il faut entendre par-la l'écriture hiéroglyphique tout entière avec ses trois sortes de caractères, ou seulement la partie figurative et symbolique de cette écriture , qui doit avoir précédé de beaucoup l'invention des hiéroglyphes phonétiques. Les expressions de Platon, dans le Philèbe, semblent affecter à Thoth grand et grand, comme dit l'inscription de Rosette , cette invention qni fut en principe celle de l'alpbabet. Et en effet c'est à Taaut , le même que Thôoitl, et peut-être mal à propos surnommé trismêgiste dans Eusèbe (Praepar. Rvang. , I, 9), que les Phénicien* faisaient honneur de la grande découverte de l'écriture , alphabcthique, la seule qu'ils connussent, selon toute apparence. Voy. tom. Il , liv. IV, chap. a. Quant aux livres sacrés d'Hennés , conf. cidessus, p. 75 1 , 79a sqq., 8a 1 sq., et ci-après. Ces livres sont attribués à Hermès trismêgiste, parce que le second Hermès, deux fois grand , ne fit que les traduire en les développant ; remarque que l'on peut bien aussi appliquer à l'écriture. Les deux Hermès ne paraissent nettement distingués que star les monnmeus : compar. les images du premier Thoth , indiquées plus haut, avec celles du second, pl. XXVIII, i35, i3(>; XXXII, 141 ; XXXIV, 167; XXXVII, 168; XLI, 168 a, etc. M. Joui a rd dit avoir remarqué; dans les bas-reliefs d'Edfoo (Descript. de l'Eg. , Antiq., vol. I, chap. 5 , p. »4), nn Hermès à tète d'ibis tenant son doigt posé sur une colonne d'hiéroglyphes et écrivant; ceUe colonne qu'il commence, est la quarante-troisième, et déjà quarante-deux sont achevées ; serait-ee, comme le conjecture M. Creuser, d'après le savant français, nne allusion aux quarante-deux livres hermétiques qni vont se poursnirre et se multiplier encore? (Sup. , p. 441.)
enfer. Du reste, il était supposé suivre la lune dans toutes ses révolutions, sous toutes ses formes *.
En général, le premier Thoth paraît avoir eu les rapports les plus intimes avec Ammon , Phtha et Phré , le Soleil , dieu de la sphère supérieure; le second Thoth , avec P/Vo/z-Lunus , Isis et Osi'ris, dieux de la sphère inférieure. Là , il est en relation avec le feu générateur, avec la lumière divine, principe de toute science; ici, avec l'eau féconde, avec la sagesse terrestre , comme elle émanation des cieux. Voilà pourquoi l'épervier était consacré à la fois afi Soleil et à Thoth trismégiste ; l'ibis demi-blanc, demi-noir à la Lune et à Thoth deux fois grand. Le second Thoth et la Lune avaient encore pour commun symbole le singe appelé Cynocéphale ou à tête de chien , emblème vivant et plus spécial, à ce qu'il semble, de la caste sacerdotale et de son chef mystique sur la terre. Le Thoth céleste porte ordinairement la tête d'un épervier; le terrestre celle d'un ibis , mais ce dernier se voit souvent encore sous la forme entière d'un cynocéphale. D'un autre côté , les noms à'Ioh et de Thoth, Thâout ou Thâouti sont fréquemment associés l'un à l'autre, ainsi que nous l'avons déjà remarqué a .
T Plotarch de Isîd. , cap. 41. Hermès ap. Stob. Eclog. , p. 1077 sqq., Hecren. Conf. Charapollion le jeune, Panth. égypt. , ezplicat. des pl. 3o à 3o g. — L'on voit successivement, dans ces planches, Hermès ibiocéphale assis surunjtrône comme' une grande divinité; puis, la tète surmontée du croissant et du disque lunaire (compar. notre pl. XLYHI, 190 , où Thoth est deux fois dans Un rapport évident avec la lune représentée soit par le croissant, soit par l'œil: ci-dessus , p. 820, coll. explicat. des pl.,n° cité); pnis le même , comme présidant à la partie inférieure da monde sublnnaire , dont il porte l'emblème dans ses mains (l'un de ses titres habituels est celui de seigneur des huit régions qui composent cette seconde division de l'empire lunaire ; aussi le nombre huit Ini était-il consacré , et M. Charapollion croit que le nom de Schmoun , qui veut dire huit en égyptien , peut s'expliqner par-là : conf. sup. , p. 856) ; enfin comme Psychopompe et scribe sacré, assistant Osiris dans YAmenti. Compar. pl. XLVI, 184. Vient ensuite Hennés ou Thoth Cynocéphale, dans le» mêmes rapports, soit avec ta lnne, soit avec les Ames des morts.
* Ci -dessus, note 6, p. 834. — Les nombreux Hermès on Mercures dont
Quels sont maintenant les justes rapports du second Thoth ibiocéphale ou cynocéphale, scribe sacré des dieux sur là terré et aux enfers , psychopompe ou directeur des âmes, avec A 'nubis ou Aneko à téte de chakal , autre compagnon fidèle d Isis et d'Osirîs dans leur incarnation terrestre, et qui se retrouve également à la suite du juge des morts dans YArnenti, après avoir rendu à ces mêmes morts les derniers devoirs ici-bas? M. Creuzer les confond tous deux; mais évidemment il a tort; car, sur les monumens, ils figurent l'un a côté de l'autre dans les mêmes scènes funèbres, et la tradition ne les distingue pas moins, mettant entre eux , d'ailleurs, toute la distance qui sépare un fils d' Agathodémon d'un enfant adultérin d'Osirîs et de Nephthys K Aussi Artubis occupe-t-il la limite de la lumière et des ténèbres , de la terre cultivée et du désert, de la vie et de la mort, conséquemment du bien et du mal comme Nephthys, sa mère, épouse de Typhon, mais pourtant alliée d'Horus t son vainqueur a . Il y a là, comme dans tout le mythe po-
parlent les antears, s'expliquent peut-être encore plas naturellement par les divers aspects et les fonctions différentes do double où triple Thoth, qui se retrouve à la fois au ciel, sur la terre et dans les enfers, dans toutes les Sphères et dans tous les mondes, en rapport avec tous dieux principaux, que par la multiplication des écritures et des livres sacrés. Cicéron (de N. D. III , i ) nomme cinq Mercures dont le dernier est plus spécialement, selon lui, le Thoth des Égyptiens (conf. , p. 856, 863), auteur des lois, des lettres, et qui donna son nom au premier mois de l'année : le 19 de ce mois, qui partit d'abord du solstice d'été, et répondit ensoite d'une manière fixe à septembre , dans le calendrier Alexandrin , on célébrait la fête de Thoth-Hermèsi (Plutarch., de Is. , cap. 68. Conf. sup. , p. 800 sq.) Il faut voir, dans l'édition que M. Grenier a donnée du traité db Cicéron , son excellent commentaire sur ce passage , qui sera la meilleure préparation aux développemens qu'offrira, sorle mythe d' Htrmès, la snite dn présent onvrage. Il y avait nne série ou succession de Pans et ri' EscuLipes , liée étroitement à celle des Hermès.
»%>.,p. 3gt, 83g. Conf. pl. XLV, :8i, 18a; XLVI, i83, 184* XLVII, i85, etc.; et la note ta, § a, ci-après. , :j£
2 Sup., p. 806, 8r5. Conf. l'explication de la .pl. XXXII , 1,41 * tp^ peut avoir un sens astronomique en même temps qu'un sens phyaique* efe répand le plus grand jour sur ce qui suit.
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pulaire, nn fond d'idées astronomiques , physiques et morales manifestement et diversement combinées avec des faits locaux. Plutarque rapporte que certains mythographes égyptiens voyaient, dans Anubis , le cercle de l'horizon qui divise le monde visible et le monde invisible, c'est-à-dire lès deux hémisphères 1 ; cette opinion n'a rien que de conforme à la vraisemblance. D'autres écrivains nous disent, en effi t , qa Anubis présidait aux deux points solstiriaux , et que deux chiens (ou plutôt deux chakals), images virantes de ce dieu, étaient supposés garder les tropiques par où le soleil s'élève vers le nord ou descend vers le sud ». Il faut donc distinguer deux Anubis : l'un, Anubis proprement dit, gardien de l'hémisphère inférieur et de la partie ténébreuse de l'année ; l'autre, Hennanubis, gardien de la partie lumineuse et do l'hémisphère supérieur. Ce sont encore l'horizon méridional et l'horizon septentrional, tandis que Nephthys et Isis seraient les deux hémisphères correspondans \
* Cap. 44- Cou/. Jablonski, Panth. ^gypt. , III, p. iS aqq. — M. Prichard, par les raisons les plus faibles du monde, essaie de réfuter cette explication et de tourner contre Jablonski sa mauvaise étyuiologie du nom <1' Anubis , sans faire la moindre attention au caractère iofernal du dieu, qu'il confond d'ailleurs avec Hermès : il voit en lui le crépuscule (du matin et du soir) , et ensuite Y Aurore. Mgppt. JMyikol. , p. ia3 sqq.
> Qem. Alexandr. Stromat.V, 7, p. 67 1, Potier. — Pour avoir confondu, comme les autres , Anubis et Hermès, le chakal et le chien , ou plutôt le cynocéphale, M. Hng se permet de changer ici fort arbitrairement le texte de Clément d'Alexandrie, en substituant leséquinoxes aux solstice. , oe dont avaient en garde Jablonski et Dopuis ( Uutersuchungt-H hber den Mythes, etc., p. 76.) Les tropiques sont encore nommés les portes des âmes, placées l'une dans le Cancer, l'autre dans le Capricorne, et celle-ci gardée par des chiens ( chakals ) : ci-dessus, p. 453. Clément ajoute qu'un épervier marque l'équinoxe : mais eu le comparant à Horapollon (I, x6), il est a croire qu'il se trompe et qu'il faut dire nn cynocéphale. On verra plus bas que uèh- probablement l'épervie* , symbole d'Horus, appartient aussi au solstice, dons la vraie doctrine égyptienne.
3 Clem. Alex., un peu avant le passage cité, .plu» haut, même chap. Plntarch.,delsid.,c. 44 et 61. — Anubis, de même que Sons Je» autres dienx,
C'est ici <\\x Anubis et Thoth se rapprochent sensiblement; tout en demeurant distincts l'un de l'autre. Le véritable Anubis
trouve sa place dans la révolution du jour et cïela nuit, comme dans celle de Tannée; il n'est double qu'en apparence , et quoiqu'il semble appartenir à ïa foi» à Isis et à Nephthys , celle-ci seule est sa mère, ce qui l'affecte déjà plus spécialement à la nuit et à l'hémisphère inférieur ou au solstice dériver. Si l'on remarque ensuite qoî Horus, fils A'Osins comme Anubis , Mais légitime et né à' Isis , est pourtant allié de Nephthys, de même au Anubis A' Isis qui l'adopte, cette exacte correspondance, iudépen* da m nient d'une foule d'autre» raisons, l'affectera au solstice d'été , h l'hémisphère supérieur , au jour, eu contraste avec Anubis , son frère de père. C ? est là , selon nous , la seule modification que l'on puisse admettre an texte de Clément d'Alexandrie. Nous ajouterons qu Hermès 00 Thoth qui, parle cynocéphale, son image vivante, appartient aux deux équinoxes (Horapoll., ubi sup.), doit aussi se trouver en rapport avec les deux solstices ; et de là sans doute , soit Téquivoque qui place deux chiens (un cynocéphale et ou chakal) aux deux tropiques , soit la confusion générale, chee les Grecs on les Romains, à' Hermès et d' Anubis et des deux animaux , leurs emblèmes. La planète d'Hermès et de Mercure était attribuée à Horus aussi bien qn'à Anubis, dont Apulée dit, en le Confondant avec Hermès : illc super ûm commeator et in/erum, nunc atra, rtunc aurea facie snblimis, Iceva caduceum gerens, Jcxtra pahnam virentetn qnmiens. (Metamorph. XI, p. a6i.) Par-là s'exphqnerait encore que des anciens aient pris Anubis pour Saturne, qui appartient aussi au solstice d'hiver, et , dans tontes les mythologies , sous tons les noms, offre les plus grands rapports avec Hermès-Mercure. Mais Hermès trrple ou quadruple , et dont M. Grtnser a entrevu, sanf l'inexactitude des termes, l'intime alliance avec Amman dans le bélier, à l'éqninoxe dn printemps (p. 5 18 aq>), .'élève bien au -dessus et à* Anubis et d'Horns. Une pierre gravée nous Koffre, sous I» figure d'un homme-Cynocéphale, tenant dan* sa main le jeune Anubis et non pas Horus, comme dit notre auteur, ce qui détermine assez leur rang mutuel : pl. LU, i38 b, coll. 141 a , et l'explication des planches. Non verrons, dans ht suite', que le loup consacré à Apollon , Haras* Anubis, fut, chez les anciens Grecs, le véritable représentant dn chaînai, comme le chien celui «tu cynocéphale et d'Hermès. Sur les médailles égyptiennes des empereurs,, nne louve, probablement Bouto-Latona, la déesse de la Nuit, allaite deux eufan». &Zoéga, Nom. MgyfH. imper. , tab. XVII , et p. 70.) La note 1 a , §, a, ci-après, montrera Hortts et Anubis en rapport» un «Vec l'autre aox enfers, et tous deux subordonnés à Tho'h.
est un Hermès ténébreux, comme X Anubis lumineux est un véritable Hermès Reste à savoir s'il faut maintenant les réunir tous deux dans Sothis-Sirius , célesie gardien d'Isis, ouvrant, au solstice dété, le trésor des eaux qui fécondent l'Égypte, et le cercle de l'année : c'est une grave difficulté , que l'état des connaissances ne nous permet point encore de résoudre d'une manière péremptoire *.Un moyen plus sûr que les explications physiques et astronomiques, pour ramener à l'unité ces dieux divers et corrélatifs , c'est de les considérer sous le point de vue moral et intellectuel qui domine évidemment en eux. Or» sous ce point de vue , si habilement développé par M. Creuzer, Thoth-Hermès est à la fois le génie de la caste sacerdotale et le modèle du prêtre, dans toute la filiation des connaissances et des fonctions diverses qui se distribuent inégalement entre les divers degrés de la hiérarchie : de ces connaissances et de ces fonctions, les dernières et les plus subalternes semblent écheoir en partage au dieu Anubis; et ainsi se confirmeraient tout ensemble son rapport avec Thoth ou les Thoth, et son infériorité à leur égard 3 .
1 Ceci soit dit plutôt encore dans le point de vue de Platarqae et des Grecs égyptianisans, que dans celui de l'antique et phre doctrine égyptienne.
1 Non* croyons toutefois que nos remarques précédentes, en distinguant nettement l'un de l'autre Anubis et Hermès, et en établissant sur des bases certaines et leurs différences et leurs analogies, ont grandement avancé la solution du problème épineux que nous nous étions proposé dans cet article. Tonte la mythologie primitive de Thoth , divinité complexe dans l'idée, variée dans les formes, se rattache aux divers aspects de la planète de Mercure toor à tour en rapport avec le soleil et avec la lune, dans les différentes saisons on époques de l'année. Quant à celle de Sot fus ou Sirius, elle s'y lie naturellement , sans que Sirius soit pour cela le même que Thoth , encore bien moins qu' Anubis. Nous renvoyons les développemens sur ce sujet à notre note i3 ci-après, spécialement destinée à présenter le point de vue astronomique de la religion égyptienne.
3 C'est Anubis, et non pas Thoth , qui remplit le rôle $ ensevelis seur et qui prépare la momie primitive, celle d'Osiris; Thoth est guide des étnes, rôle bien plus élevé. {Voy. p. 44*, 4*7 «q. , et la note n, § a.)
Mais tout se distingue et s'identifie en même temps, dans cette mystérieuse doctrine de l'Egypte, si semblable à celle de l'Inde ; et le dernier des dieux est encore une révélation au dieu suprême Tous les dieux ne sont qu'un seul dieu, tous les
Il règne une grande obscurité snr nn autre personnage mythique, en rapport avec Thoth (second) ; c'est Tôt, son fila, suivant Manéthon et les livres hermétiques : comme tel, il doit appartenir au troisième ordre des dieux. Jablonski voit en lui nn troisième Thoth ou Hermès. (Pantta. yligypt.,III,p. 181 sq.) Zoëga, contre toute vraisemblance, le prend pour Vulcain, c'est-à-dire Phtlia; mais, dans tons les cas, ce ne pourrait être qu'un Vulcain très-subordonnc. (Num. ^Egypt. , p. 35 sqq.) Imuthes- Esculape , Pan, Tat, Arnebeschenis , rapprochés dans les fragmcns d'Hermès (ap. Stob. Eclog. , p. o,3a et 1090), seraient, suivant M. Creuser, des Karaephig on des Cabirea plus ou moins inférieurs, à la suite de Phi ha. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'entre Phtha , le Démiurge, l'artisan par excellence, le premier inventeur des arts, et les difTérens Thoth, il y a des relations multipliées, et qu'en général les dieux du premier ordre se révèlent dans ceux dn second , comme les dieux du second dans ceux dn troisième.
1 Cest ainsi qne , dans la mythologie des Hindous , il est dit que Uanouman , le dieu singe ou a tète de singe, placé à la suite de Borna, dans sa grande expédition, comme tferm è*-Cynocéphale on bien Anubis a la suite d'Offrir , doit nn jour devenir Brahmâ et prendre le gouvernement du monde (liv. I, p. aoa , et le chap. 4, passirn : les nombreux rapports d'Hermès avec les dieux de la famille de Brahmâ , y sont marqués : cou/, ci-dessus, p. 444 sq. , 856.). Brahmâ est à la fois ce qu'il y a de plus élevé et de plus bas. Bouddha et Crichna et Fiehnou en général , qui ont tant d'analogies avec la planète de Mercure, avec la Lune et avec le Soleil, se retrouvent également dans Thoth- Hermès , dieu-astre, dieu- 'verbe, dieu-homme, tenant à tout comme Bouddha, comme Brahmâ (p. ag4 sqq. : l'un des Mercures est fils de Maya ainsi qne Bouddha ). D'un autre côté , les ressemblances d' Hermès , sons ses divers aspects , avec certains personnages plus ou moins symboliques de la religion des Perses, sont tout aussi frappantes. A f rès les développemens que nous avons donnés dans les notes sur le livre II {p. 668 sq. , 684 , 689, 698 sqq., 704, 707, surtout 713 , 7i5 , 73o sqq.), il doit être bien évident qne Hom et Zoroastre , sous son point de vue mythique, tous deux en connexion avec ic Verbe Honover, avec Taschter et Tir (Strias et Mercure-planète), avço
astres qu'une seule lumière , tous les prêtres qu'un seul prêtre, tous les hommes qu'un seul homme, tous les esprits qu'un seul esprit, tous les corps qu'un seul corps; la lumière et l'intelligence, l'esprit et le corps, l'homme et Dieu, Dieu *t la nature se confondent en un tout unique * ; l'unité absolue est à la fois le principe , la condition et la fin de toutes choses. Ce système d'identité universelle réside au fond de la religion égyptienne, la pénètre tout entière et se produit pourtant à l'extérieur sous des formes si diverses , que les philosophes ont pu s'y méprendre en des sens complètement opposés, dans l'antiquité comme de nos jours. Les Égyptiens, disait le stoïcien Chérémon a , ne reconnaissent pas d'autre monde que le monde vile chien Soura) , et par ceux- ci avec le triple MUhra ( identique an Démiurge et an dien suprême), avec le sol* il et la lune cm la planète deVénos, Muliras-Mitra, etc. , répondent au premier et an second Thoth de la doctrine égyptienne. Conf. p. 5»o. note 9. Ajoutons qoe Féridoun , le vengenr de Dtchemschid, est mis en rapport doc -seulement avec la planète de Jupiter, mais avec celle de Mercure, de même qa'Horns , le vengenr d'0«V w, et se trouve ainsi successivement a 1 eqninoxe et au solstice, d'abord
* Cest ce que marque le rapprochement d'Amman et de tons deux en Jdendêt-Pan. Je ne sais si les seconde et troisième races divines ne doivent pas reproduire cette union des deux grands principes en uu seul, qui est l'univers; mais il semble 'tja'Osiris et Hermès (le /second ou plutôt le troisième Thoth) se donnent également rendez-vous dans Ho ru s. Conf. ci-dessus, p. 807 sq. , 8aa, 824 sq., 8a8, 83», 867. La grande distinction , si fortement saisie et exprimée par M. Creuzer , n'en subsiste pas moins ; o'ost toujours l'unité dans la clive* sité ,lu diversité dans l'unité : p. 445 sq. Le* développemens qui suivent ont été empruntés par notre auteur à son ami Gœrres. Conf. Mythengesch. , II, p. 439 aqq,
a Ghérémon aecompagna JEAiu* Gallus dans son voyage en Égypte, et vécut par conséquent sous Tibère : Strabon (XVII , p. 806 ,Casanb.) porte sur lui nn jugement très-défavorable; Porphyre, au contraire, qn trèsavantageux. C'est de ce dernier qu'est tiré l'exposé de son opinion. Voy. Porphyr. , Epist. ad Aneboneuv ( Ane bo-K nubis , nom pris de celui dn dieu) .Cgyptium , in procem. oper. Jamblich. de Myster. , p. 7, ed. Gale; p. 1 1 , i3 de la traduction anglaise de Th. Taylor; Chisvrick , i8ai, iu-8».
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sible, pas d'autre existence que l'existence matérielle, pas d'autres dieux que i° les planètes, 2° les constellations zodiacales, 3° les paranatcllons, 4° les décansdans lesquels se divisent les signes du zodiaque , 5° les horoscopes , c'est-à-dire les étoiles qui influent sur toute la nature vivante et d'où l'on prend la constellation. Le soleil est le Dieu suprême, le créateur et le maître de l'univers. Les sectateurs de cette opinion expliquaient toute l'histoire d'Isis et d'Osiris, et en général tous les mythes sacrés, soit par les étoiles, leurs couchers et leurs levers; soit par les phases «le la lune; soit par le cours du soleil qui passe, selon les saisons, d'un hémisphère à l'autre; soit par le Nil et par d'autres causes naturelles, sans avoir jamais recours à des êtres incorporels ou m vans. Ils allaient jusqu'à faire dépendre des astres du ciel les actes -de la liberté humaine, les subordonnant à une chaîne fatale, dans laquelle les dieux eux-mêmes se trouvaient engagés. Cette religion toute physique , ou plutôt cettfe physique religieuse » '«{tait donc que matérialisme et que fatalisme. Mais l'interprétation de Chérérnori , quoique appuyée par un grand nombre de mythogra plies, était en opposition directe avec celle des Néo-Platoniciens, à la tête desquels se place ici Jambliquc •. Suivant ce dernier, les Égyptiens concevaient ainsi leur théorie religieuse: i° une intelligence qu'il appelle »o«V et xôyôç, être subsistant par lui-même; a° une intelligence démiurgique, à la fois supérieure et antérieure au monde; 3° une intelligence non divisée, répandue comme une âme unique dans le monde entier; 4° enfin , une intelligence di visée , éparse dans toutes les sphères du monde. Pour Chérémon, Kneph n'était autre chose que l'assemblage et l'aggrégat des élémens subtils , destinés à former les corps; pour Jambliquc, au contraire, c'était l'intelligence , créatrice suprême de toutes choses. Aux yeux du
Sur Chérémon , Ton peot consulter Gale ad J«nblich., VIII , 4, p. 3o3, et de Rhœr ad Porphyr., 4e Abatin. , p. 3o8 , 3a t.
1 Le passage fondamental se trouve sect. VIII, cap. 4 de Myst. JEgypl. ; p. iôoed.Oal.; 3o5 irad de Tu. Tayjor : coll. Euseb. Prwpar. evang., 1">4. ,
87a NOTES
premier, Phtha était le feu; aux yeux du second, l'esprit dé-, miurgique : et ainsi du reste. Ni l'un ni l'autre de ces philosophes n'a saisi dans son véritable esprit le système antique de la théologie égyptienne : mais l'envisageant l'un et l'autre sous un jour beaucoup trop moderne, ils se sont partagé, en quelque sorte, les deux élémens fondamentaux dont il se compose et les ont développés chacun à part, au lieu de les concevoir et de les expliquer dans leur union primitive ». Le sens originel des livres d'Hermès fut une intuition simple, mais profonde , de la nature considérée comme vivante et identique dans toutes ses parties : de ce principe fécond le temps fit éclore , comme un arbre puissant de son germe , la plus vaste et la plus sublime théorie philosophique. Mais entre l'époque de Chérémon et de Jamblique , et celle où se reporte l'origine des livres hermétiques, il s'était peut-être écoulé trois mille
1 Un écrivain récent, M. Prichard, s'est fait de ce système une-idée plus juste à quelques égards, mais bien incomplète, s on vent bien confuse , et avec nne tendance beauconp trop exclusivement matérialiste : il y a pressenti le panthéisme, mais sans en comprendre ni l'étendue , ni la portée. Aussi faut-il voir comme il traite et Jamblique et les Néo-Platoniciens en général. Il penche évidemment vers l'opinion de Chérémon , quoique, d'nn autre côté et par une contradiction assez bizarre , il rejette presque toujours, dans le détail , les explications astronomiqnes. En revanche , il a une singulière prédilection pour les interprétations les plus inférieures dans l'ordre physique : nous avons prorais des exemples , en voici un puisé dans le sujet même qui vient de nous occuper. Repoussant avec raison une autre Opinion plus erronée encore, celle des Évhéméristes anciens et modernes, qui prennent Thoth ou Hermès pour un personnage humain déifié, et décidant, d'une manière trop absolue , que Thoth, ainsi que les autres divinités de l'Égypte , doit avoir une origine ou physique ou idéale ( intellectuelle ) , il va chercher dans le culte de l'ibis, oiseau consacré à ce dieu, ou plutôt dans la forme seule de cet oiseau , qui offre une frappante ressemblance avec celle de l'organe du cœur, l'idée fondamentale, l'idée tout entière d'un être symbolique si sublime et si divers ; et cela parce que l'ibis étant le symbole du cœur, le cœur était regardé par les Égyptiens comme le siège de l'intelligence. Conf. Analysis 0/ the &gy[*. Mjthol., p. 1 1 , 3o, K*| sqq. ; ci-dessus, p. 8o3, 8x0; et ci-après les notes 1 3 et i5.
ans. Dans un si long intervalle , l'esprit humain, même en Egypte, dut avancer et faire de grands progrès; à travers les nombreuses révolutions politiques et morales que subit la nation , se développa nécessairement l'antinomie de la matière et de l'esprit, du physique et de l'intellectuel, qui sommeillait, pour ainsi dire, dans les temps anciens : de là les sectes et les systèmes divers ou hostiles qui ne manquèrent probablement pas plus à l'Égypte qu'à l'Inde *. (J. D. G.)
Note xi (cbap. VI, p. 457 sqq.)
Dans cette première partie du chapitre VI, M. Creuzer s'est contenté de donner un extrait substantiel des onze ou douze premiers paragraphes ( cap, I et II ) de ses Commentationes Herodoteœ, où il avait presque entièrement épuisé, sous le double point de vue philologique et historique, ce qui regarde la sépulture et les cités sépulcrales des anciens Égyptiens. Nous rétablirons ici quelques détails propres à jeter un nouveau jour sur cet intéressant sujet, auquel les découvertes
1 Gœrres, Mjthengesch. , p. 44 1 et *q. — On pourrait , ajoute M. Creuzer , comme on Ta déjà fait plus d'une fois, imaginer que ce point de vue intellectuel de la religion égyptienne n'est autre chose qu'une superfétation grecqne et une interprétation systématique des néo-platoniciens. A de telles assertions , nous n'aurions à opposer qu'une dénégation pure et simple, et la tradition constante de l'antiquité , élevée par la critique moderne à la certitude d'un tait historique , d'après laquelle Pythagore et d'autres sages de la Grèce avaient puisé leurs doctrines en Egypte. D'ailleurs une foule de passages dans Hérodote, Hellanicus, et tout ce qui noua reste de fragmens des anciens historiens et philosophes , supposent également une très-haute et très-ancienne culture de l'esprit, chez les Égyptiens. Ceux qui se feraient une difficulté de la forme philosophique dont les Grecs d'Alexandrie ont revêtu les dogmes égyptiens , n'ont qu'à lire dans Jamhlique l'explication aussi naturelle que remarquable qu'il en donne : de Myster., VIII, 4, p. 160, Gale. Conf. Commentât. Herodot. , § i3, p. i65 aqq. — M. Prichard , qui heureusement n'est pas toujours d'accord avec lui-même, se trouve ici presque entièrement d'accord avec M. Creuzer: J£gypt> Mythology, p. 10, xa aqq., etpassim. ..
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récentes des voyageurs et des sa vans , et surtout les riches collections qui se multiplient depuis dix années, dans presque toutes les capitales de l'Europe, promettent des développemens plus curieux encore, mais que nous ne saurions attendre en ce moment. . ; •..
Diodore (I, 91) dit que les embaumeurs (V«pjgi*ra£-) jouissaient d'une grande considération : le Pseudo-Manéthon ( Apotelesmat., VI, 459 sqq.), au contraire , les présente comme une classe assez misérable. Si Ton songe, en effet, aux infâmes excès dont les accuse Hérodote II, 89), 00 aura peine à voir en eux des hommes d'une condition distinguée. Mais il y a moyen de concilier ces contradictions. En effet, les embaumeurs paraissent avoir appartenu aux pastophores, c'est-àdire aux prêtres du dernier ordre*. Diodore de Sicile parle encore, du scribe (S yç«/«^«rt0f), qui traçait l'incision que devait exécuter le paraschisie.
Hérodote distingue trois espèces de momies, selon les trois différens modèles que l'on proposait aux pafens du mort, et, d'après l'inspection des monumens, il est à croire que, dans chaque espèce, il y avait encore plusieurs variétés. Diodore ajoute que rembaumement le plus précieux coûtait un talent attique, et Iç second vingt mines, ce qui peut représenter environ 6000 et 2000 fr. Si l'on considère que rembaumement, en général , avait tout le caractère d'une initiation sainte , d'un sacrement, on $era porté à penser que les plus pauvres Égyptiens n'étaient pas hors d'état de faire les frais du dernier et du plus simple mode.
■ Supra , pote 2 sur ce livre, § 4, p. 794. — Zoëga (de Obelisc., p. a.55), cite en preuve le témoignage d'Horapollon (Hieroglyph. I, . qui affirme que V*n seveHsteur (ivra^iawràv, pollinctorem) était représenté par le même caractère hiéroglyphique que le prophète et le acribft tacré, c'està-dire par la figure d'un chien , avec allusion à Hermès - Anubit, ~r- F oj. les distinction» établies dans la note précédente, xd, et çonf. la note suivante, la, § *, où nous traiterons en détail des représentations figurées qui se rapportent soit aux cérémonies funèbres , soit à l'autre vie. Consultez encore la pl. XLV, et l'explication , au n° 1 8 1 . ( J. D. G.)
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Cette idée d'une initiation dans la mort, nous explique le silence discret du père de l'histoire sur quelques circonstances mystérieuses de l'embaumement, que des auteurs moins scrupuleux ou plus récens n'ont pas craint de nous révéler Quand les entrailles (des personnes de distinction) ont été retirées du corps, dit Porphyre et placées dans un coffre, ils (Tes embaumeurs) prennent ce coffre, et adressant au soleil, l'un d'eux s'écrie : « O seigneur Soleil , et vous tous dieux, qui avez donné la vie aux hommes, accueillez-moi , et transmettez-moi aux dieux éternels, afin que je partage leur séjour. Car, je n'ai pas cessé de révérer les dieux que m'avaient enseignés mes pareils, durant tout l'espace de temps qui me fut accordé dans cette carrière de la vie, et j'ai constamment honoré ceux qui ont engendré mon corps ; quant aux autres hommes, je n'en ai fait périr aucun , ni ne l'ai frustré d'un dépôt , ni ne lui ai causé aucun autre mal. Mais si , dans le cours de ma vie, j'ai péché en quelque chose, soit en mangeant, soit en buvant ce qui était défendu, ce n'est point par moi-même que j'ai péché, c'est par cette portion de mon corps 3 .» Ayant prononcé ces paroles, ajoute Porphyre, il livre au fleuve le coffre qui contient les entrailles : le reste du corps est embaumé comme pur.
Les physiciens et chirurgiens modernes ont reconnu, par l'examen d'un grand nombre de momies, que les Égyptiens, sans être précisément très-avancés dans la science anatomique, devaient posséder des connaissances assez étendues en chimie. Leurs procédés pour conserver les corps et les garantir contre
la corruption, paraissent mériter toute l'attention dont ils ont
1 Conf. Commentât. Herodot. , § 3 , p. 3o sq.
* De Abstinent!» , IV, io, p. 339 »eq., avec les remarques de Rboer. — M. Crenzer y a joiut on commentaire fort étendu avec beanoonp de rapproche mens curieux : Commentât. Herodot. , p. 3i sqq. (J. D. G.)
9 Conf. Plntarch. de usu Carn., p. 54, ed. Wyttenb.— «-Cette prière égyp» tienne , au rapport de Porpbyre , aurait été traduite de la langae nationale en grec par un certain Enphante , peot-élre le même que le Pythagoricien Enphante , dont parle Jamblique, de Vit. Pythag. , cap. 36, (§ 267, p. 5aa
été l'objet dans ces derniers temps x . Ce qui n'est guère moins remarquable, c'est la variété et souvent la finesse des tissus qui servaient aux diverses enveloppes des momies. Il est aujourd'hui bien prouvé que le bjssus dont étaient faites la plupart de ces enveloppes, n'est autre chose que le coton indigène en Égypte *. Du reste, il faut distinguer l'espèce de masque gypseux étendu sur le corps et toujours couvert de peintures, qui pourrait s'appeler un premier étui, tant des bandelettes intérieures qui maintiennent les membres , que des enveloppes proprement dites, qui sopt extérieures, souvent très-multipliées, et ordinairement dépourvues de couleurs 3 . Ainsi emmailloté , peint et enveloppé, le corps était enfermé dans un second étui, qui , de même que le premier, représentait la personne défunte, homme ou femme, et dont les parois tant intérieures qu'exté-
1 M. Creuser a ni su nié tous les travaux et tontes les opinions tant sur ce point que sur les snivans , depuis les Mémoires du médecin Rouelle , dans le recueil de l'Académie des Sciences , année i-5o, et les recherches de Heyne, de Gmelin, de Rlutnenbach, etc. , soit dans les Commentât. Soc. Scient. Gcettiog. , vol. IV, soit dans d'antres recueils et ouvrages, jusqu'aux découvertes mieux constatées de la Commission d'Égypte. Les faits et les résultats les plus importans sont exposés dans Larcher, notes sur Hérodote, ton». II, p. 348 sqq. ; Zoèga, de Obelisc. , sect. IV, cap. 1 , § 1 3 , p. a5o sqq. ; Winclelmann , Hist. de l'Art , addit. an vol. I , p. 6a5 sqq,;Beoker, dans l'Augusteum, vol. I, p. 5 sqq. ; Bceltiger, Archéologie der Malerei, p. 46 sqq. ; Silvestre de Sacy, notes sur Abdallatif ; Rouyer, dans la Descript. de l'Ég., Antiquités, Mémoires, vol. I, p. 207 sqq. ; Jomard, dans la même collection , Anliq., Descript., vol. II, ch. IX , sect. X, § 8; De Hammer, dans les Mines de l'Orient, tom. V, p. 27 3 sqq. ; Belzoni, Voyages , t. I , p. 263 sqq. de la trad. fr.
a Commentât. Herodot., p. 47 sqq. — M. Mongez a lu cette année, à la séance solennelle de l'Académie des Inscriptions et Belles - Lettres , une savante dissertation snr ce dernier point , qui doit être insérée dans l'an des prochains volâmes du recueil de cette société. (J. D. G,)
3 M. Creazer a publié et décrit, dans ses Commentaires, un de ces masques ou premiers étuis, enveloppe intermédiaire d'une momie appartenant au cabinet du grand duc de Hesse, à Darmstadt/ Fojr. Commentât. Herodot., § 28, p. 38 1 sqq., et la planche, au n° 8. (J,D.G.)
rieures étaient couvertes de figures symboliques et de légendes hiéroglyphiques richement coloriées ». Ce second étui, en bois de sycomore, était la caisse proprement dite , le cercueil de la momie, reçu quelquefois à son tour dans un sarcophage de granit, de marbre ou d'une autre matière plus précieuse encore , lui-même orné de sculptures significatives ». y Mais les mêmes honneurs n'étaient pas rendus aux morts de toutes les conditions, et il s'en fallait de beaucoup que les momies de la seconde et de la troisième classes fussent traitées avec autant de soins, ensevelies avec autant de précautions, et leurs enveloppes ou caisses aussi magnifiquement décorées et faites de matières aussi riches 3 . Maintenant, ceux qui pos-
« V oy. le monument dont les parties les pins remarquables «<*nt gravées, pour la première fois, dans notre planche XLV, 18a, on décrites dans l'explicat. des pl. (J. D. G.)
* De semblables sarcophages ont été et sont tons les jours apporté» en Europe, depuis l'expédition française d'Egypte. Il en est qui sont faits d'albâtre parfaitement transparent, et qni rappellent ces stèles ou étuis de Terre où les Éthiopiens déposaient lenrs momies préparées et peintes â la manière égyptienne, an rapport d'Hérodote (III , a 4). Tel est celui que le célèbre voyageur Belzoni a découvert dans le tombean royal dont nous parlerons plus bas, et transporté en Angleterre. Un antre magnifique sarcophage pesant, dit-on, à Ini senl dix-nenf milliers, et le couvercle onze , ayant quatre pieds et demi de hauteur, quatre pieds de largenr et hnit de longueur, vient d'être acheté par le gouvernement français, et doit, au premier jour, arriver à Paris. (C — a et J. D. G.)
3 Commentât. Herodot. , p. 74 sqq. — M. Creuzer a, vers la fin de ouvrage (§ 27, p. 36o sqq.), ajouté quelques généralités sor les leurs noms anciens et modernes , la perfection des procédés qui les ont conservées jusqu'à nous, à travers tant de siècles, l'époque où put être inventé cet art précieux , et celle où , long-temps après avoir atteint ses derniers développemens , il tomba tont-à-fait en désuétude, probablement vers le cinquième siècle de notre ère. ( Conf. Walch. de muiniis Christian, in Commentât. Soc. Scient. Goetting., vol. 111, n° a. ) Il tonche, en terminant, les usages analogues qui ont existé ou existent encore chez difTérens penples , sujet curieux et intéressant , traité fort au long par Zoèga , de Obelisc. , p. a64 sqq.
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sédaient des cryptes ou des tombeaux souterrains dans les nécropoles, c'est-à-dire dans la partie des villes, destinée aux sépultures, y déposaient leurs morts; les autres les gardaient chez eUx. Il paraît néanmoins que les rois étaient quelquefois ensevelis dans leurs propres palais ou bien dans les teàiiples x .
Certaines villes égyptiennes étaient fameuses entre toutes les autres par la religion des tombeaux. Thèbes, outre ses sépultures royale», situées dans la vallée qnc les Arabes nomment Biban-el-Molouh ( Fes tombeaux des rois), avait encore une incroyable multitude de sépultures privées, creusées sous terre, aux abords de la chaîne libyque, et que l'on est convenu,* pour cette raison , d'appeler hypogées. Quant à la position des îles des bienheureux, elle n'est pas très-exactement déterminée Remarquons , en passant, que la Thèbes d'Égypte et la Thèbes de Béotie sont fréquemment assimilées par les anciens , et que
1 On connaît le célèbre palais du roi Osymandyas , ou sé trouvait son tombeau. (Drodor. I, 47- Conf. note 14 ci-après.) De même, la fille da roi Mycérinos fat ensevelie, après sa mort , dans le palais paternel. (Rerodet. H, 129, i3o.) Les habitat» de Sais déposaient dans le temple de Minerve, bâti dans cette ville, les momies des rois nésdansleur nome. (/<*/., II , 169 ; III, 10 et 16, coll. Strab. XVII, p. 80a.) Qnant aux Piolémées, ils avaient lenrs tombeaux dans l'enceinte même de leur palais , à Alexandrie : c'est là qne furent ensevelis et Alexandre et les monarques de cette raee. Strab. i*«rV f p. 794-
* L'interprétation que donne M* Creuzer de ces îles on plutôt de cette île des bienheureux , u,oxâpwv vraci ou vjfaoç, nous parait singulièrement arbitraire, et en opposition formelle avec le texte si positif d'Hérodote, qui dit , en parlant de l'Oasis de Thèbes : «Or, ce lieu, dans ht langue des Hellènes , se nomme île des heureux* » Le pluriel s'entendra naturellement de la réunion des Oasis , véritables (les Fortunées , par comparaison avee le désert qui les séparait des nécropoles égyptiennes, situées toutes à l' occident , région des ténèbres, et dans une terre elle-même aride et rocailleuse. (Cànf. noté a, sup. r p. 767 sq. ; et Jomarn, dans le Voyage à l'Oasis de Thèbes, par Cailliand , p. 46 sq.) Noua n'en sommes pas moins persuades que les Oasis entrent comme élément, anssi bien qne les nécropole*, dans la fable grecque de l'Élysée, d'origine égyptienne, selon Zoèga, de Obelisc. , p. 396 ; et notre auteur, sup. , p. 46*. (/. D. G.)
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la cité de Cadraus eut elle-même ses îles des heureux ». L'une et l'autre passaient pour avoir vu naître Jupiter - Àmmon et Osiris-Bacchus; l'une et l'autre possédaient le tombeau de ce dernier dieu, victime de la mort. De jour en jour nous apprenons à connaître mieux les sépulcres antiques des Pharaons , dont il fut le premier et le constant modèle; ils sont remplis, ainsi que la plupart des constructions avancées de la nécropole égyptienne à Thèbes, d'anaglyphes et de peintures qui représentent ou des scènes funéraires ou les destinées des morts, conformément aux idées nationales ».
■ Conf. Creuzer. , Meletem. , I , p. 94 , et Coin m. Herodot. ,90 sq., 94. — Nous y reviendrons dans la suite.
» Voy. , ci-dessus, p. 757, 759, et la note suivante, § a. — Les savans de la Commission d'Egypte ont visité, mesuré et décrit onze de ces tombeaux on catacombes royales , dont les anciens connaissaient bien davantage : la profondeur varie de cinquante à trois cent soixante pieds. Tontes se composent d'une suite de galeries, chambres «t salle», creusées dans le roc vif; une salle principale renferme ordinairement le sarcophage , qni contenait la momie du monarque. La plus vaste de ces excavations a reçu dt s Français le nom de grotte de$ harpes ; nne autre , également fort considérable , parait avoir été le tombeau de Ramsès-iléiainoun.{Sup.^ p. 846. ) Belzoni en a découvert une nouvelle, qu'il nous a fait connaître , tant par son ouvrage que par ce magnifique modelé long-temps exposé à la curiosité publique, à Londres et à Paris : nul spectacle n'était plus propre à laisser dans l'imagination une impression profonde de la vieille civilisation des Égyptiens et surtout du caractère imposant de leur religion, dont une foule de cérémonies et d'idées, principalement celles qui se rapportent aux funérailles, à l'autre vie et à l'espèce d'apothéose decernée dans les cieux aux Pharaons , y sont représentées eu bas-reliefs peints des plus vives couleurs. Nous en avons extrait une scène que l'on peut voir, avec les détails qui servent â constater l'époque de ce monument , antérieur an précédent , selon M. Champollion le jeune , dans notre pl. XXXIV, 146, et l'Explication des pl., p. 41. Conf. ci-dessus, 844. — Les hypogées, ou les catacombes renfermant les sépultures des particulier» , ne sont pas moins intéressans à d'antres égards. Voy. Jollois, Devilliers et Jomard , dans la Descript. de l'Ég: , Autirj. , t. II , chap. IX et X ; Hamilton'j Mgj-ptiaca ; et Belzoni, Voyages , t. f, p. 194 sqq. , i^5> sqq., 358, 371 sqq. de la trad. franc,. (J. D. G.)
S'il était possible de douter du sens profondément symbolique et mystique que les Égyptiens attachaient aux cérémonies de la sépulture, aux embaumemens et à tout ce qui concernait les tombeaux, ce que les anciens rapportent d'Abydus serait bien propre à dissiper toute incertitude à cet égard. Indépendamment des récits formels de Plutarque et de Strabon, Porphyre nous apprend que le plus grand des crimes, aux yeux d'un Égyptien, c'eût été de révéler le secret des mystères de cette ville non moins sainte que Thèbes ». Les Memnonium ou les Osymandeurn y les Osireum et les Serapeum , pour nous servir des termes sacramentels, c'est-à-dire les édifices funèbres consacrés à Me m non ou à Osymandyas, à Osiris et à Sérapis ( personnages mythologiques qui se tiennent entre eux par cette solennelle idée de la mort inévitable pour tous, même pour les dieux et les héros qui leur ressemblent), ces sépulcres divins et royaux étaient communs aux deux cités. Abydus, de même que Thèbes, paraît avoir été en rapport avec les (les fies bienheureux. Cette ville déchue de bonne heure de sa splendeur antique, conserva long-temps ses dévotions populaires, surtout son culte des morts , et nous savons qu'un dieu plein de mystère , appelé Besa , était encore en vénération dans le pays sous Constantin-le-Grand \
Apres T?hèbes et Abydus, Memphis fut en possession de recevoir dans sa nécropole, dans les vastes hypogées qui en formaient les habitations, et dans ces montagnes artificielles des pyramides, qui étaient comme les palais de cette cité de la
1 Porphyr. in epistol. ad Anebon. JEgjpt. , p. 6 , ed. Gale ; et Jarablich. de Myster. , VI , p. 147 et 149, ibid.
* Foy. Euseb., Hist. Eccles., VI, 4i; Ammian. Marcellin., XIX, la* — Antinoé, avaut de porter ce nom, s'appela Besa (sup., p. 761), ce qui prouve déjà la haute antiquité de ce dieu pen connu. (Cou/. Jablonski, Panth. III, p. 200 aq.). M. Champollion le jeune parait l'avoir retrouvé sur les monumens, avec quelques antres dieux non moins obscurs, tels que Seb , Bennô ou Vcnnô, etc. , sur lesquels ses recherches ultérieures répandront penuétre plus de jour.
mort , tout ce qu'il y avait d'illustre en Égypte La terre des environs de Memphis était sainte aux yeux des Égyptiens, car non-seulement Apis, mais Osiris et Isis elle-même l'avaient consacrée par leurs propres sépultures. On montrait le tombeau d'Isis dans l'enceinte du fameux temple de Vulcain; et de même , à Sais, Osiris passait pour être enseveli dans le temple non moins célèbre de Minerve *. Les dieux descendus jusqu'à la condition humaine, les dieux qui avaient voulu subir le trépas comme de simples mortels, étaient censés reposer, après leur mort, dans les demeures des divinités plus élevées, qui n'avaient rien de commun avec cette triste terre ni avec les destinées de ses habitans. Et quand les Égyptiens, à leur tour, voulaient reposer auprès d'Osiris , soit à Memphis, soit à Sais, soit dans quelqu'une de ces nombreuses villes, plus spécialement vouées à la mort, qui portaient, comme les nécropoles des grandes cités, le nom de tombeaux d'Osiris 3 , la pensée qui les animait, c'est que placés ainsi sous la protection de ce dieu terrestre , ils pourraient s'élever graduellement avec lui jusqu'aux dieux du ciel, après avoir parcouru la carrière d'épreuves qui leur était imposée. Pour la même raison, les momies les plus distinguées étaient apprêtées sur le modèle de celle d'Osiris, de la momie première et prototype. En effet, dans ces rites funèbres, rien n'était donné au hasard , aucune pratique n'était arbitraire : tout, au contraire, avait été prévu et arrêté invariablement par les prescriptions d'une discipline
• C'est de cette contrée que venaient, presque exclusivement, ayant les dernières découvertes , les momies qui se trouvent encore dans la plupart des collections et des cabinets de l'Europe. Conf. supra, p. 763 sq.
a Diodor. I, ai.Herodot. IF, 170. — Par lepremier de ces passages, se trouve réfutée l'assertion de Zoèga, de Obelisc, p. 373 , qui nie l'existence des tombeaux d'Isis. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher pourquoi, en général, dans les religions anciennes, il est si rarement question de déesses mourantes ou mortes, tandis que les exemples de dieux morts ou mourans y sont si multipliés.
3 Busiris, Taphosiris. Voy. principalement la note 9 sur ce livre, supra, p. 848 sqq.
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religieuse dont là base était dans une doctrine ténue fxmr divine *. (C^tL èt t. D. G.)
Note i* (chap. VI, p. 464 sqq. : Suite de là précédente).
5 1: H est évident que le soin extrême cfu apportaient les Égyptiens, entre tous les peuples, à conserver lés corps dé eeux qui n'étaient plus, devait avoir pour motif principal une opinion tonte particulière sur la destitféé des âmes après cette Vie; et l'idée qui se présènté le pltfS naturellement à l'esprit, c'est qu'un rapport quelconque était censé sufcfcfefèr entre les âmes et* les corps dont les liens avaient été brisés par le trépas, ou même, qu'une insurrection finale devait réunir de nouveau l'nne à l'autre ces deux parties intégrantes de l'homme momentanément séparées». Mais quelque vraisemblance que puisse offrir au premier abord cette dernière sup^ position, il ùe paraît pas que telle ait jamais été, du moins dans les temps ancièns, là croyance dé l'Égypte. Rétablissons ici, dans son intégrité , lé passage capital d'Hérodote (II, ia3):
« Les Égyptiens sont lés premiers qui aient professé lé dogme , que l'âme de l'homme est muuortèlte : le corps venant à se dissoudre, elle passe successivement ( selon éux ) dans de nouveaux corps par des hâàssauees nouvelIéS; pois, quand elle à ainsi parcouru tous lés animaux dé Ut terre, tous ceœfe de la mer et tous ceux ^Ui VOlént dans tés airs, elle rentre dans un corps humain qui naît à point nommé : cette révolutioa de l'âme s'accomplit en trois mille «innées. *
Hérodote, dans cette exposition claire quoique péu développée , présente , sans aucun doute , le dogme de la métempSVchose ou métensomatose , comme inséparable de celui de l'immortalité de l'âme ; il ne conçoit pas l'âme autrement qu'unie à un corps, et en ce sens seulement Ton peut soutenir avec
• Creuser. , Commentât. Herodot. , § 1 1 , p. xo8 sqq. 2 (.'est une conjecture qui a été émfSé par M. lldmilton, dans les JEgtptiaca, et combattue parleD'Pricbard , JEgypt. Mjrthol. , p. ro.fl sqq.
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torcher et ^yttenbach, dont M. Creuzer suit l'autorité », qu'il s'agit principalement ici dé ïàf transmigration des âmes : car c'était la formé même sous laquelle les Égyptiens avaient compris leur immortalité». « Telle est lâ philosophie dés Égyptiens, dit Diogèné-Laërce : ils croient què l'âme survit à la mort en passant dans 1 des 1 corps Nouveaux 3 . » La' rnëtèrisomtàosh , et plus généralement l'union à un corps quelconque , était donc comme la condition à*e la permanence de l'âme 4 .
Ainsi s'explique, sans ëffbré, l'usage si antique d'embaumer \H éôrps privés de la; viè, et de les garder avéc un soin religieux. On croyait, en cbnsèrvaut à l'âme son domicile dë prédilection, tj retenir ëi loi épargner, au moins èn partie > cei migrations pénibles qu'elle devait épuiser, jusqu'à sà renaissance dans un nouveau corps humain. Elle n'abandonnait' touï-à-fait son premier corps , que lorsqu'il venait à tomber en poussière 5 . Tel paraît encore ici lé vrai sens d'Hérodote; dû- Vèïoppé par Zoëga, dans un excellent morceau sur ce sujet 6 , et adopté sans restriction par notre auteur. Aî. Heëfen, tout en rendant à Zoëga, qui a tant fait pour les antiquités égypu-
■' Commentât. Herodot. , p. 3i5 sqq.; coll. Larcher sur Hérodote, t. II, p. 4>6 sq. , et Wyttenbach in Dissert. : Qnœ /herie veterum philosophé rum senteneid de vita et statu animorum post mortem; Amstelod. 178 3 p. xw. . " '
' » Cela e.t si certain que la plupart de. auteur, n* parlent que d'immortalité, attribuant, comme Hérodote , aux i^iéns, la LouVe^ de cette vérité philosophique et religieu.e, tandi. que d'antre* la rapportent aux ÏSràhmanes de l'Inde. Conf. CIem : . Afexandr. &rom. Vl 'il 75a . Fottér., et aï ap. Çreuzer. , lit,. laùdV, p. 3x6 : àâd. sàpra.p. '
31%* ^tt/koîI fnàio$iv*i» m flt^éàtvtii. Diog. L£ert. , I, ïr ex Hécatsed,' Arisf;i pora ét Ma net noue.
< Le. iratre. principaux passage., d'où ré.ûltént, suivam riou., cette conclusion, se trouvent dans Serviu. ad Virgil. jEueid., III, 68 ; Ter urllian., de Anima, cap. XXXIII, p. 2 88 sq. , aigalt. Conf. Conter 1. l.„p. 3ao sqq.
*ToB <t<^<xtoç xarayÔtWoç x. t. X. Herodot. , vbUup.-lÀtche, n'a rendn ni la force de ce mot, ni la propriété de Vaiti qui mit 6 De Obelisc., sect. IV, cap\ 1 , £ XVI, p. a 9 4 sqq.
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tiennes, un hommage mérité, lui conteste ce sens et les conséquences^ Ken résultent relativement à la métempsychose : U prétend qu'on ne^saurait comprendre comment une telle opinion aurait pu s'établir chez un peuple qui avait trouvé l'art d éterniser, en quelque sorte, les cadavres des morts; partant, il ne reconnaît aucune liaison nécessaire entre le dogme de la transmigration des âmes et l'usage de conserver les corps; il voit dans cet usage, dans l'établissement des nécropoles, enfin dans l'idée d'un royaume infernal, d'un Jmenti, où les morts étaient supposés poursuivre leur existence en corps et en âme, où ils étaient jugés et récompensés ou punis, selon leurs mérites, les élémeus d'une croyance populaire tout-à-fait distincte, de la doctrine sacerdotale dont faisait partie la métempsychose \
Nous ne voyons pas plus que Zoëga, pas plus que M. Creuzer, pourquoi ces choses se concilieraient moins chez les Égyp~ tiens qu'elles ne se concilient chez les Hindous. Les termes d'Hérodote ont été pris dans un sens beaucoup trop absolu, et la doctrine de la métempsychose n'était ni aussi exclusive, ni aussi conséquente dans les détails que paraît lecroireM.Heeren. Sans doute elle fut développée par les prêtres en une théorie philosophique, mais elle n'en demeura pas moins une croyance populaire, tout aussi bien que le royaume des morts; et il faut en dire autant des peines et des récompenses. Ici nous nous séparerons à la fois de notre auteur et de son adversaire. Il nous semble, en effet, que si M. Heeren a mal saisi l'ensemble de la doctrine égyptienne , M. Creuzer à son tour en donne une explication beaucoup trop arbitraire et bien plus artificielle . qu'historique , quand il suppose une combinaison des pressentimens grossiers des nomades avec les idées épurées d'une tribu déjà civilisée, de telle sorte que les prêtres ayant donné au peuple le dogme complexe de la transmigration des Ames, se seraient réservé pour eux-mêmes la notion plus simple et plus philosophique de la seconde vie ou de Xzpalingénésie*.
» Heeren, Ideen, H, a, p. 643 »qq.
» Supra, p. 465 sq. , coll. Comm. Herodot., p. 3a« sqrj. — M. Creoter
La palingénêsie , dogme commun aux Hindous, aux Perses et à plusieurs sectes grecques, mais surtout aux Pythagori^ ciens, nous paraît être une déduction, ou, si l'on veut, un perfectionnement de la métempsychose, autre dogme bien plus ancien, bien plus général, qui contient en soi le germe du premier, et qu'en aucun cas nous ne saurions considérer comme une invention des castes sacerdotales et une forme poétique imaginée à plaisir pour couvrir d'un voilé la grande idée de l'immortalité de l'âme. Elle tient de trop près pour cela à ce système primitif de panthéisme, d'émanation-, d'une vie unique et universelle se produisant au sein de la nature sous une infinie variété de formes sans cesse renouvelées , que nous avons signalé comme la base commune des doctrines religieuses de l'Inde et de l'Égypte, et jusqu'à un certain point seulement, de la Perse La métempsychose se lie intimement, d'un côté avec les incarnations des dieux, de l'autre avec le culte des animaux, leurs vivantes images, ainsi que nous le, montrerons dans la note dernière sur ce livre. Elle est une partie intégrante du corps, plus homogène peut-être qu'on ne le pense, de la religion égyptienne, et non point un accident, un ouvrage des circonstances, Un auteur anglais, pour avoir soupçonné la fraternité , ou du moins la ressemblance de famille , qui existe surtout entre les deux systèmes de l'Égypte et de l'Inde, a vu en ceci plus juste et plus loin que les savans allemands
appelle cette métempsychose égyptienne , telle qu'il la conçoit i Mixtam temperatamqne pas for nia superstitione ac sacerdotali érudition e disciplinant. Quant à la palingénésie , il nous semble avoir senti la faiblesse de son hypothèse, p. 33 r sqq. , où il y revient avec moins de confiance. Il persiste cependant à penser qne la métempsychose , ponr les prêtres de l'Égypte, comme ooor Pythagore, n'était qn une figure. Noos reviendrons dans la snite sur ce te dernière assertion.
1 Conj. ci-dessns , liv. I , p. 276 sqq., et les note» snr ce même livre, passim; noté 4, § 2, snr le liv. II , p. 697 sqq. (La doctrine de Zoroastie ne connaît déj à pins que la palingénésie , et même sons la forme récente de résurrection : p. 3aa, coll. 708) ; nptes do liv. III, p. 823, 869 sqq.
a PrichardV Analysis oj JEgypt. Mjthol, book II , ch. 3, et *nrlont U
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A part cette explication que nous croyons fausse en principe, M. Creuzer est parvenu à concilier avec assez de bonheur les divers témoignages qui nous pnt été laissés par les anciens sur la durée des migrations de l'âme, sur la manière dont s'ppère le retour, etc. A\ ouons toutefois qu'il est bien difficile de démêler dans ces passages , empruntés la plupart aux systèmes pythagoricien et platonicien, ce qui appartient réellement à, 1 antique doctrine égyptienne* Ceci est applicable en particulier aux citations de pindare, et même à celles <Jes livres d'tferraès, en fcntque ]a forme sous laquelle nous en possédons tarestr&fc, pst nmderne. Et Pindare et Hermès, #1 que nous l'ayons, Accordent cependant sqr les ppinfs, essentiels
avec Mff#l»' %:Wk f*N 4? tFW? fPS, qui M\
s'écouler avanrJerfijpur des âpaes à tenr source, divine, lprdre des migration depuis les reptiles jusqu'aux oiseaux, f| au sortir des cqrps de ceux-ci , le, passage imin? diat daps des corps humains, mft ce qu'il y a de plus positif 1 , &uant à ]* m>-
CD
supplément à ce chap. , où sont comparés ensemble ces denx s
tuMio iip ï»i o-ltiHfr '«y o.V'Jl n-tt* r ••"''•> ii!» «» p« •** >' ce qui concerne notre snjet actuel , p. a 1 3 sqq. . . .
1 Dans le premier ries passages de Pindare que nous avons cités d'après
M. Creuzer, p. 46fi supra , è; tjjI; eXATÉpaSi, ter utrobique, Olymp. II,
X22 , ia3, est expliqué par le scholiaste, fifQW ev tw ftfta xal Iv rù iSr, ,
conformément au sens dans lequel nous interprétons Hérodote. Nous
ti! clairons ici le passage capital d'Hermès d'accord tout à la fois avec
Hérodote et avec Pindare. Hermès s'exprime ainsi : « Les migrations de
ces âmes sont nombreuses, et les unes plus heureuses, les autres moins.
CeUes qui étaient devenues reptiles , passent dans les animaux a^aUques ;
celles des animaux aquatiques, dans des animaux terrestre, ; celle, de.
animaux terrestres, dans le. volatiles, et celles-ci dans des corps humains..
Les âmes des hommes outnn commencement d'immortalité, passant dans
les démons, et de là dans le chœur des dieux. Or, il y a deux chœurs
des dieux, l'un de ceux qui errent , l'autre de ceux qui u'errent point. Telle
est la gloire la plus accomplie où puisse parvenir une âme. Mais l'âme qui
est passée dans un corps humain, si elle reste mauvaise, n'obtiendra
jamais l'immortalité: au contraire, elle recommencera de nouveau la
carrière, et rentrera dans les reptiles. Tel est le châtiment d'une âme
mauvaise.»
gration totale, répétée trois fois dans le cours des trois millénaires, par les âmes vulgaires, avant qu'elles spieut entièrement purifiées (car ce sont (les purifications que ces épreuves successives, et peut-être les seujes peines que connaisse le système primitif) , est-ce bien la même idée dans Pindare et dans Platon x , et le titre de frUmégifte appliqué à Hermès s'y rapporte- 1— il , comme au type divin de l'homme, k Hqt telligence divine incarnée, donnant à l'intelligence humaine l'exemple de la mort comme celui fie la vie 3 ? cela est probable , sans que l'on puisse décidément a fhrmer que telle fut aussi l'idée égyptienne. Nous en dirons autant du mode de retour à travers le zodiaque et les astres 3 . (J. D. G.)
§ 2. Ces idées sur les destinées, futures de l'ime et sur Jes. diverses phases de l'autre vie, que les Grecs empruntèrent à l'Egypte et déposèrent dans des mythes ingénieux, Jpng-temp* auparavant les Égyptiens eux-mêmes, les avaient figurées en symboles dans Jes sculptures ou )es pejntures des édifices, des grottes sépulcrales et fies monumens de toute espèce qui avaient trait aux tombeaux. Pour les images relatives aux cérémonies funèbres, à la confection ou à la fabrication des momies, de mêm^e que pour les scènes ordinairement représentées sur les enveloppes ou caisses de cel}es-ci, nous nous référons à la note préçé4e^e et surtout à l'explication des figures x4m, 178, 181 , 1 8a, et 182 a et b % planches XLV, LI, LU. Ces descriptions prépareront ou compléteront ce qui nous reste à dire ici des sujets i83, 184 et i85, pl. XLVI et XLVII, qui s'y lient
1 Plat. Respubl. , X, ix, p. 3o4* Ast.,$qU. 14 , p. 3 10; Phaedr., 6, p. a5 8 , Heindorf., col). 39, p. j5t, Ast.,où Heunias cite les paroles même de Pindare rapportée» plu» haut. Compar. aussi la fia da chap. V, ci-dessus,p.456.
a Hermias ad Plat. Phaedr. ubi sud. . immédiatement avant la citation de Pindare. Voy. plu* liant, p. 5ao, coll. 855, 863, 865, etc., nn« autre interprétation do nom de Tmmégisttu
3 Le passage cité d'Hermès, et la prière égyptienne rapportée dans Porphyre (supra, p. 875), semblent l'impliquer, de concert avec le cycle astronomique de la grande année. Cou/, note t'i , ci -après, et Prichard , ouvr. cit. , p. ipB sqq.
naturellement) mais qui ont un rapport plus intime avec les développemens que nous venons de donner, et avec l'art. II du chap. VI, p. 462 sqq. Commençons par le premier sujet , i83, le seul dont le sens nous paraisse un peu équivoque, si équivoque même qu'en l'examinant de près, nous ne balançons pas à le distraire de cette série d'images funèbres, pour le renvoyer à la série suivante, celle des images astronomiques. (Foy. la note i3, et les planches , n°» 187 et surtout 189 sqq.)
Eu effet , quand l'on sait par le témoignage formel de Diodore de Sicile % appuyé des monumens récemment découverts dans la Thébaïde , que les Grecs avaient emprunté soit des localités, soit des usages religieux et des légendes sacrées de TÉgypte, tous les élémens essentiels de leur fable des enfers; quand on se souvient, d'un autre côté, que des loups ou chaînais passaient pour les gardiens du sombre empire a , et que le dieu Anubis y chargé de divers offices funèbres, était lui-même distingué par la tète d'un de ces derniers animaux, Ton est bien tenté de soupçonner, dans cette barque que traînent des chakals et qui porte le dieu , leur souverain , imploré par deux figures de femmes , quelque rapport avec le passage des âmes et le nautonier Charon 3 . Nous ne disconvenons pas que cette scène n'offre une analogie générale assez frappante avec la scène suivaute, 184, et que les deux divinités à tête de chakal
1 1, 91-96. Conf. ci-dessns, p. 460, 46a, 464, 878.
* Hcrodot. , II, 12a. Conf. Zoëga de Obelisc., p. 307 sqq. ; la note 10 ci- dessus, p. 865 sqq., et ci-après, note l5.
3 Peat-étre faat-il plutôt , en prenant, avec les antenrs de la Descript. de TÉgypte , Diodore ponr gnide , chercher l'origine de Charon et de sa barque , du fleuve des enfers, de l'Ai- héron, etc. , dans des représentations purement historiques , telles que celles des grottes d'Ilithyia, où Ton voit ti garées, dans un magnifique bas-relief, toutes les cérémonies des funérailles. L'on y remarque , entre autres détails , des baris ou barques thalaméges (naves cubieuiatœ) dans lesquelles sont placés les morts, et qu'un nautonier conduit à la rame. Voy. la Descript. de l'Ég. , Antiq. , Pl. , voL I , pl. 70 , n* 5 ; et les réflexions ingénieuses de MM. Jollois et Pcvilliers, dans le texte, vol. I , chap. IX , sect. IV, p. 167 sqq.
et à tête d epervier n'y soient rapprochées à peu près de la même manière. Néanmoins, nous avons les plus fortes raisons de penser qu'il s'agit plutôt, dans la première, du passage d'un astre quelconque sous l'horizon , c'est-à-dire de son coucher , que de la descente d'une âme aux enfers. Ces deux événemens ou ces deux phénomènes étaient, il est vrai, comparés et assimilés l'un à l'autre; on devine pourquoi , et la note i3 ci-après développera cet aperçu. Supposons donc, pour un instant, qu'au lieu d'un astre, ce soit une âme *qui descende dans les sombres demeures de YAmenti, dans ce ténébreux hémisphère qui a aussi ses habitans, ses astres et ses dieux ». La seconde image nous montre cette Ame , reconnaissable à ses longs vétemens, présentée par une déesse inférieure à la grande déesse des enfers, Saté ou Sati, c'est-à-dire Hcra ou Junon, sous son aspect infernal, qui l'introduit devant le juge des morts, ie noir Osiris ou Jupiter-Sérapis , siégeant sur son trône ou tribunal à l'autre extrémité du tableau. Entre le dieu terrible et l'âme qui implore sa clémence, l'on voit d'abord une balance tenue en équilibre par deux divinités, Tune à téte d'épervier, l'autre à téte de chakal, que ces formes autant que leurs légendes hiéroglyphiques, nous font reconnaître pour Horus et Anubis, placés ainsi eu contraste; sur le fléau de la balance, où vont être pesées les bonnes et les mauvaises actions du mort, est assis un Cynocéphale, flanqué de deux espèces de sphinx parfaitement semblables, symbole de la sagesse et sans doute ici de la sagesse équitable; ce symbole appartient au dieu de la toute -science, Thoth ou Hermès à tête d'ibis, prêt à marquer, du stylet qu'il tient dans une main, sur la règle dentelée qu'il porte dans l'autre, le résultat de
1 Solemque situm, sua sidéra norunt. Virgîl. JEneid. , VI, 64t. La magnifique exposition qui sait, t. 724-751, empruntée des dogmes pythagoriciens sur Dicn, le monde et Famé, est encore à bien des égards, ainsi qne le pense nn savant angtais, l'on des meilleurs commentaires de la doctrine égyptienne , dont les élémens épars ont été rassemblés par Mm Creuser avec tant d'habileté. Conf. PrichardV JEgrpt. Bfythal. , p. aoa tqq.
l'opération Devant Je scribe sacre, qui a conduit l'âme en pes lieu*, est un jeune dieu, regardé comme Harpocrate, assis mystérieusement sur un sceptre pepourbé où nous voyons le bâton augurai : d'une main, il tient le fléau, et de l'autre présente au roi des morts un second bâton augurai, emblème du dpp «le prophétie qu'il lui communique ; car les sentences des dieux, comme leurs réponses, doivent être des oracles*. Un monstre 4pnt lp corps est celui du lion , la téte celle du sanglier ou de la laie, est posté en avant sur on autel, qui figure peut-être un tombeau: pst- ce Typhon, le dieu des flammes dévorantes, qui réclame sa victime, pour l'entraîner dans la nuit éternelle 3 ? Plus près encore du souverain, de \ A menti , et sur l'estrade même qui soutient son siège , une tige de lotus , symbole opposé des eaux vivifiantes^ poète sur SOU large calice quatre petites figures pu forme de momies , la première ayant une téte humaine, la seconde celle d'un cynocéphale, la troisième celle d'un eh akal , et la quatrième celle d'un épprvier : ce sont les quatre. génies qui président au royaume des morts et qup l'on trouve perpétuellement reprpduits dans toutes les scènes funèbres 4. Aprps cp$ quatre génies, immédiatement
■ En rapprochant cette figure de celles qne nous avons décrites plus faut, p. 8ix , coll. pl. XXVIII , x36 , XXIX, i3 7 , et l'Explicat. des pl. , nous sommes portés à croire que ce résultat est une somme d'années : y aurait-Il quelque relation à la métempsy chose ? Dans d'autres scènes de ce genre, U est vrai , Thoth, au lieu du sceptre annuaire, lient simplement les tablette» * çcrir* avep le tqsc«u.
» ÇeUp idée nous est suggéras par Vobferyatio» faite ci-dessus, p. *i3.
3 Les auteurs de la Description de l'Égypte voienf, dan* çe mopstre, le type primitif dp Cerbère : nous préférons la conjecture de Zocga, d'après laquelle le gardien des enfers , à triple tête, serait une composition de TVior/i-cynocëphalf , psychopompe, à'jénubis à téte de <hak.il, entaphiastc, et du lit funèbre à téte de lion , quelquefois remplacé par un lion véritable, sur lequel est placée la momie que forme, consacre pu accompagne le dieu-loup. ConJ. note 10, p. 865; la pl. XLV, 181, et la pl. LII, 141 n , coll. i38 c.
4 y 0 j. t entre autres, pl. XLV, 18 1 , x8a. — Tantôt, comme ici, et au n° 18a, ils ont le corps serré dans des gaines et ressemblent à des
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devant Sera pis, paraît un animal percé d'une flèche et dont la tète semble tomber dans un vase; ja figure se rapproche de celle d'un cheval en diminutif, et }'on conjecture que ce quadrupède est .peut-être l'animal d'où sort l'âme du mort qui est en présence du juge redoutable ». Çelui-ci, prêt à prononcer la fatale sentence, tient dan? ses mains le fléau et le bâton augurai; et Yurœus se dressant au devant de sa mitre, atteste le roi des enfers.
Cefte scène souvent reproduite avec des mo&ficatipns légères, soit sur les caisses de momies, soit sur les papyrus ou manuscrits funéraires trouvés dans les tombeau**, fftt ic>
mies, observation que l'on pourrait étendre à presque tous les dieux infernaux; tantôt leurs têtes sont placées, en manière de couvercles, sur des canopcs pu vases, comme dans ]<• n" 181. Les têtes sont celles d'O siris, de Thoth, CCAnubis et dUHorus ; mais , comme on le voit , ces génies n'en ont pas moins une existence; propre , et déjà M. Champollion le jenoe nous en fait connaître eux pa,r leurs noms , Amset qu Qfiitct , le premier, Uajfi ou Api, le second. Syst. hiéroglyph. , Expljcat, <le* pl.,
•fi. i • . •
1 Jollois et Devillieis, dans la Descript. de l'Eg., ubi supra, p. iG5.
— Nous prenons cette conjecture pour ce qu'elle est, c'est-à-dire ponr très-hasardée, ce qui nous encourage à proposer une autre idée: ne seraitce pas plutôt l'emblème de lame du mort pénétrée de terreur à l'aspect de son souverain juge, ou tout simplement upç légende hiéroglyphique dont le sens est iuconnu?
2 Fqjr.Zoégd. de Qbeliso, p. *q5 sqq. , p. 3o8 ;Bœttiger, Arcfucolog. éer Jtfahrei, I,p. 89 sqq.; et les papyrus publiés par M. Pepou, Voyage, etc. , atlas, pl. *4t ,ct par la, touim^sioa, d'Égypte,, 4uU*q., vol. II, pl. 60,64, 66 , 67 7a. Conf.^ dans le texte de ce dernier ouvrage, I, p. 36a sqq., les observations de M. Jomard sur ces papyrus , auxquels les découvertes récentes de MM. Belzoni, Cailliaud, Drovetti, Thédenat-Duvent, etc., ont ajouté de nombreux objets de comparaison. Le cabinet du roi de France en possède plusieurs très-précieux. — M. Creuser croi| retrouver, sur l'un des papyrus donnes dans le grand ouvrage français, pl. 6a, les quarante-deux juges composant le tribunal terrestre des morts, dont parle le texte de Diodore de Sicile, corrigé d'après deux mss. : jucaurrov (jtat) irXeîo» tûv TETraposovra x. t. X. Cette correction acquerrait ainsi un haut degré de certitude, et le récit de l'historien une pleine confirmation.
8ya notes
représentée plus complète que partout ailleurs, d'après un bas-relief peint, appartenant à l'édifice appelé temple d'Isis . qui fait partie des ruines à l'ouest de Thèbes et se rattache conséquemment à la cité des morts x . Une autre peinture copiée par M. Jomard dans une des tombes royales de la même nécropole, fait suite, en quelque sorte, à cette image curieuse et n'est pas moins intéressante. Neuf personnes, chacune occupant une marche, montent un escalier au haut duquel est une estrade sur laquelle siège un dieu tenant dans ses deux mains la croix ansée, signe de la vie divine, et le bâton augurai. En face dè lui est un personnage debout, portant sur son épaule une grande balance. Plus haut, et eu sens contraire, Ton voit, dans une barque, un Cynocéphale chassant devant soi un pourceau ou un hippopotame; en avant de la barque est un autre Cynocéphale, et tous deux ont une verge en main. Plus haut encore, mais dans le même sens que la première série de personnages, à droite, paraît un homme à tête de chakal; sur la même ligne, à gauche, quatre oiseaux à tête humaine planent au-dessus du dieu assis. Comme la scène principale, ordinairement peinte sur les papyrus funéraires et que nous avons décrite plus haut, se rapporte évidemment au jugement de l'âme, l'on a pensé avec raison que la scène actuelle doit s'y rapporter également , et qu'ici encore il s'agit d'une sentence prononcée par le juge des morts et exécutée sous ses yeux 1 . Peut-être, en effet, voyons-nous un méchant amené devant ce juge terrible par ses neuf assesseurs * le coupable porte sur ses épaules le symbole du jugement, et bientôt son âme condamnée passe ou dans un pourceau, animal impur, abhorré des Égyptiens, ou dans un hippopotame,
1 Conf. ci-dessus, p. 757 sq. — MM. Jolloîs et De v illiera pensent que le sanctuaire où ils ont dessiné ce bas-relief, et même l'édifice entier peuvent avoir servi de tombeau à des personnages de distinction, tels qoe des rois ondes prêtres. Descript. de l'Eg. , ubisup. ,p. i65, x x6q, 170.
* Jomard , dans la Descript. de l'Égyple , Antiq. , vol. I, p. 379; Cos*tax, ibid. , p. 408. :
emblème de l'ingratitude, de l'injustice et de la violence f j sous cette forme hideuse, elle doit retourner sur la terre oû l'envoie Thoth- Hermès cynocéphale; Anulis l'attend pour l'y conduire \ Restent à expliquer et les quatre oiseaux à tête
1 Horapoll. I, 56; II, 37. — M. Jomard met en rapport avec cette scène , et les hiéroglyphes dont elle est accompagnée et les antres peintures de la catacouibe royale , où se représentent souvent on ou plusieurs personnages de la tête desquels jaillit on ruisseau de sang : il y voit nn supplice qui aurait suivi la sentence et précédé la transmigration. Noua ne savons sur quelle autorité repose cette conjecture; mais il nons parait utile d'appeler ici l'attention sur d'antres scènes des mêmes tombeaux d'où l'on pourrait inférer que des exécutions plus réelles , de véritables sacrifices humains avaient lieu dans les cérémonies fuuèbres (Conf. cidessus, p. 43o, 43a.) Ce n'est pas qu'un certain nombre de ces représentations ne paraissent être symboliques : mais il en est plusieurs sur lesquelles nons ne pouvons nous empêcher départager l'avis de M. Costaz et de M. Crenzer. La plupart des victimes sont des hommes noirs, probablement des prisonniers ou esclaves nègres, comme on en voit tant sur les bas-reliefs des temples à Thèbes, dans la Nubie et dans l'Éthîopie. D'ailleurs, ces temples mêmes nous offrent fréquemment un autre genre de scènes, où il nons semble également impossible de méconnaître des sacrifices d'esclaves ou de prisonniers, assez souvent harbns, exécutés par un héros vainqueur, par exemple pl. XLIV, 186 b. Quelquefois, il est vrai, ces scènes pourraient n'être* qu'emblématiques , comme au n° 1 86 a, même planche : mais l'emblème lui-même ne témoigne-t-il pas pour l'existence antique d'un usage réel ? Voyez , au reste , pour le premier ordre de représentations, Descript. de l'Ég., Antiq., Pl., vol. II, pl. 85, 86, etc. ; et pour le second, aux divers sujets gravés dans la même collection, ajoutez Gau, Antiq. de la Nubie, pl. 5i elpassim; Cailliaud, Voyage a Méroé, pl. 16, 18, 6 x ,etc. Conf. $up. , p. 8r3. Dans lesgronpes nombreux, et que nous serions portés à regarder comme symboliques (au moins le sontils dans la disposition), le nombre des victimes est constamment de 29 à 33. Conf. l'explication de la fig. 186 a.
» • Étrangère an bien et privée des yeux de l'esprit (est-il dit dans les livres d'Hermès , de l'âme criminelle), elle se vautre dans les passions du corps; se méconnaissant elle-même, elle devient l'esclave des monstres hideux. La raison (Thoth-Hermès) alors lui est donnée comme démon (bu génie); elle prend un corps de feu, et de son fouet vengeur frappe
humaine et ïc grand serpent qui se développe à l'opposé dans toute la hauteur , mais en dehors du tableau. M. Creuzer, qui adopte en, général l'interprétation de M. Jomard, dont celle que nous venons de donner est empruntée en majeure partie, la modifie seulement pour le premier point. Il conjecture que les oiseaux pourraient être ou des harpies où plutôt ces sirènes qui font partie de la cour du souverain des enfers, suivant Platon ; mais il finit par s'arrêter à une autre idée, c'est que ce sont là ces/ynges ou langues divines, sorte d'esprits de sagesse ét de justice qui inspirent le juge des morts, comme leurs tarages; également au nombre de quatre, étaient supposées inspirée 'le jdge dei Vîvîm's, \è monarque, à Eabylone \ L'on pourrait penser" ëncafê, èri sé rapprochant de \& conjectura du savant français, que , (ïfaeées en contraste à côté de Tâmè du méchant, ce sont les âmes dès bons qui ayant accompli lè cycle entier des migrations animales, vont passer des cofpfs d'oiseaux dans des corps humains. Quant au grand serpent déployé dans toute sa longneur, ne serait-ce pas un symbole du témps et plus spécialement de la grande période de trois millénaires , établie pour la durée totale des transmigrations et de Tôrdre dctûel dès choses • ? (C— m. et J. D. G.)
l'Ame màn'vais'e qu'elle pousse à' tous les maux , pendant qu'an contraire elle" porte à tons les biens celle qoi est demeurée bonne. » Henn. Trismeg. Clav. , § 10. Conf. Genres, Sfythengesch. , II, p. 417.
1 Sup., p. 5da , coll. p. 34i. Voy. les développemens intéressans donné* par notre auteur, Commentât. Herodot. , p. 346 sqq.
* Ce qci paraît certain, c'est que , parmi les hiéroglyphes qui accom- Iftgtiemr ce serpent, sont des signes de nombre. {Voy. Notice sur les signes numériquès des anciens Égyptiens , etc. , par M. Jomard , Paria , iSt<> : sur le même objet, Notice d ude momie égyptienne du temps d'Hadrien, par M. Champollion-Figeac; et Remarques sur les ^hiéroglyphes ffûmirtqùci de la même momie, dans le Bulletin des sciences historiques , Sépfmiiare et octobre i8a4 , p. 177 et i5o sqq. La découverte partielle de M. Jonla'rd est de mieux en mieux constatée*.) Du reste , on verra , par notre explication de la pl. XLVII comparée à celle de la pl. XLY (a), q'm» nous pinçons eéhc scène, non pas dans XAmemi, par-devant Os in s,
Note i3 (chap. IV, p. 437 sqq.; V, p. 447 sqq. ; VII, 469 sqq.»
IX, 5o5, etc.).
Cette note où, sans pouvoir entrer dans tous les développemens qu'exigerait l'importance du sujet, mais que ribus défend notre insuffisance, nous essaierons d'indiquer les principaux rapports de là religion ètde l'astronomie, chez les Égyptiens, se réfère non-seulement aux passages du texte rappelés en tête, mais d'une manière plus spéciale âux notes 3,4,5, surtout 6 et ïosur ce livre (ci-dessus, p. 799 sqq., 8o5sqq., 810 sqq., 820, 83o sqo;., 836 , 839 j 853 sqq., 865 sqq. , 871). Lès notes 14 et i5 ci-après" ne feront encore, à quelques égards, que la 1 compléter.
Autant nous sommes convaincus que l'astronomie ne saurait suffire à rendre compte de la religion égyptienne, pas plus que d'aucune autre religion, autant il nous est prouvé que la contemplation dès astres, les notions élémentaires qui en dérivèrent dé bonnè heure , les premières observations du soleil et dë la lune, ensuite des planètes et enfin des étoiles fixes, eurent une très-grande part à la formation et aux déveïoppemens successifs des systèmes religieux de la haute antiquité. Non pas que les intuitions primitives', ou, si l'on veut, les sentimens et les besoins secrets de l'âme n'aient été une source antérieure et féconde de la religion; non pas que le progrès ou l'élan naturel de l'esprit n'ait introduit peu a peu dans les formes antiques des idées <f un ordre supériéur, n'ait rattaché de tout temps
mais dans la sphère de la Inné, où les âmes changent de corps , par-devant Pooh. Les vues qni nous sont propres , relativement à la doctrine égyptienne snr l'âme et ses destinées après la mort, se trouvent exposées principalement dans l'explication de la pl. XLV, i Sa : nous regrettons de n'avoir pu les comparer avec celles de M. Thorlacias, qni a émis séries différons points du snjet esqnissé dans cette note et dans la précédente, beaucoup d'idées nouvelles. Un extrait bien fait, mais trop succinct, de son mémoire (inséré au tome XIX du recueil intitulé Skandinavisle Utteratur Sehkalbs Skrifter, que nous n'avons pu nous procurer) à été donne dans le Bulletin des sciences historiques, avril 18*4, P- H* sqq.
aux symboles empruntés du monde extérieur, les révélations du monde intérieur et les inspirations propres de la pensée i mais l'homme nourri au sein de la nature, élevé à 'la face du ciel, en lutte avec les élémens, en présence des phénomènes terrestres et devant ce spectacle mille fois plus saisissant et plus magnifique des phénomènes célestes; l'homme soumis à la double loi de l'espace et du temps, deux phénomènes plus grands encore, qu'il voyait l'un et l'autre mesurés et réglés par les invariables révolutions des astres; l'homme, entre tous ces objets de ses premières adorations, dut révérer, d'un culte à la fois plus général et plus constant, ceux qui en paraissaient les plus dignes, dut retenir, plus long-temps que toutes les autres, les formes plus générales et plus nécessaires ellesmêmes de ce cuire de prédilection. Une ordonnance du monde et une ordonnance du temps; les dieux distribués tout ensemble et dans l'étendue et dans la durée, qu'ils gouvernent d'un pouvoir égal; des sphères et des périodes, une carte céleste et un calendrier sacré, voilà des conceptions communes aux religions de l'Inde, de la Perse et de l'Égypte, et que nous retrouvons plus ou moins dans toutes les religions. Même quand eurent prévalu les notions épurées d'essences divines ou intelligibles, distinctes des corps et des phénomènes matériels, l'ordre primitif subsista , et les notions nouvelles s'unirent sur
tous les points aux notions anciennes *.
' Ces idées générales, que nous touchons ici en passant, mais sur lesquelles nous aurons occasion de revenir plus d'une fois dans la suite, nous ont été suggérées par la lecture d'un livre de grand talent, que nous nous proposons d'examiner dans notre Discours préliminaire, sitôt que Fauteur l'aura conduit au terme de la brillante carrière qu'il s'est tracée , et que nous-mêmes nous aurons vu la borne de la carrière plus modeste où nous sommes heureux de marcher parallèlement avec lui. Nous trouvons beaucoup trop restreinte la part qu'il fait aux idées dans les croyances , à la raison dans la religion , en général ; nous pensons qu'en particulier, il ne tient pas assea compte de cette observation spontanée, de cette étude instinctive et nécessaire de la nature et dn monde, d'où résultèrent une science , une philosophie primitives , contemporaines de
Tout porte à croire que, chez les Égyptiens, comme chez tant d'autres peuples, le soleil et la lune, sous divers noms, furent les premières et long-temps les principales divinités : aussi se retrouvent-cller dans la religion sacerdotale et dans le culte populaire, dans le premier, dans le second et dans le troi-
la formation des systèmes religieux. Tons, de près on de loin, appartiennent à la hante antiquité, où sentiment et pensée, idée et croyance, science et religion se confondent. Ce sont les prêtres qni ont fait, non pas la religion, car elle est éternelle, inhérente à la nature de l'homme, identique avec la raison, c'est-à-dire avec la vérité , avec le bien, avec le beau , mais les religions qni ont passé sur le monde en se proportionnant anx lumières et anx besoins des temps, en se mêlant aux erreurs et aux passions des hommes. Et cependant tes prêtres ayant toujours commencé par être les savans de chaque époque , comme ils ont été pins ou moins les premiers législateurs de tous les peuples , n'ont-ils pas dû consigner dans les symboles qu'ils proposaient à la foi implicite de leurs contemporains, les connaissances relatives jui, se révélant à eux avec le caractêie de vérités absolues, devaient commander leur propre croyance et leur paraître la base la plus solide de l'édifice religieux et politique qu'ils voulaient élever? Dn reste, nous souscrivons de bon cœur au jugement sévère de M. Benjamin Constant sur la manière anti-bistorique dont Dnpuis et ses imitateurs ont envisagé les religions; et nous en prendrons occasion pour rappeler le jugement plus favorable à quelque égards, mais partiel, il est vrai^ de M. Creuzer (Introduction , p. l3i), que nous compléterons par l'opinion motivée de Carres, qui est de tout point la nôtre : «Cet ouvrage si ingénieux et d'une rare sagacité, dit-il en parlant de l'Origine des Cultes, est rempli de vues excellentes, mais gâtées par deux grands défauts ; d'abord , la haine de l'autenr pour toute religion positive, qui ne lui montre partout qu'imposture et que fraude de la part des prêlres; et en second lieu, sa répngnance, ici encore tont-à-fait d'accord avec l'esprit de la philosophie .tionale, à reconnaître aucune abstraction tant soit peu élevée, aucun progrès d'idées, dans l'histoire des religions. Aussi , voulant ramener tout de force au naturalisme, a-t-il méconnu complètement et présenté sous le jour le plus fanx , le caractère d'un grand nombre de mythes et le génie tout entier du christianisme. ■ Gœrres, Mjrthengcsch. , I, p. a;5 sq. , coll. Benjamin Constant, de la Religion considérée dans sa source , ses formes et ses développement, Paris, i8a4,». I,Hv. I, chap. ix,p. 180, x85 sqq.
sième ordre des dieux. Vinrent s'y joindre successivement les cinq planètes; et, comme on la pensé peut-être formèrent-elles dans l'ordonnance primordiale , le rang le plus' élevé de la hiérarchie divine, en y comprenant les deux astres suprêmes, et en y ajoutant un huitième dieu, le ciel des fixes, le chef d'une huitième sphère dans les espaces célestes , l'ensemble des dieux et des sphères, le tout, Pan, Mais les cinq planètes paraissent avoir cédé, avec le temps, devant cinq divinités à la fois élémentaires et intelligibles , qui s'adjoignant le soleil et la lune et Pan, le roi des étoiles, devinrent huit grandes puissances cosmogoniques et occupèrent le premier rang. Le second rang ou le second ordre, né du premier, ou plutôt de l'observation combinée de la révolution du soleil et de celle de la lune, fut contemporain de l'invention des douze mois, auxquels furent attachés douze dieux nouveaux avec un treizième à leur tête, qui fut le dieu de l'année : mais quels sont ces douze dieux, c'est sur quoi, malgré l'ingénieux arrangement de Gœrres, rapporté dans la note G , nous n'avons pas encore des lumières suffisantes. Il est assez naturel de penser que les dieux planétaires, dépossédés du premier ordre par les dieux cosmogoniques, descendirent dans le second, s'y doublèrent, et avec le soleil , la lune et le cercle de l'année, formèrent les douze-treize divinités qui composent ce nouvel ordre, et correspondent aux douze-treize mois lunaires de la révolution annuelle. Mais n'y aurait-il pas un rapport plus immédint entre les douze mois et les douze dieux, et les noms de ceux-là ne nous donneraient-ils pas les noms de ceux-ci ? C'est ce qu'on est bieu tenté de croire, en voyant, parmi les mois, Thoth ou Thôout, Athoroxx Athyr et Epiphi-Epaphus ou Apis, qui sont évidemment trois divinités et ne peuvent appartenir qu'au second ordre.
* J. Chr. Gatterer, Commentationes II, de Theogonia -Egyptforom, in Commentât. Soc. reg. Gottiug. , t. VII, p. 1 sqq., ann. 17S5. — La théorie de Dornedden, citée plus haut, p. 800, est fondée en grande partie «ur ce travail antérieur, plein de faits et d'idées justes, et hien préierahle , quoique très-incomplet lui-même aujourd'hui.
Quoi qu'on en ait dit, les Égyptiens, à l'usage de l'année vague, durent joindre de très-bonne heure une connaissance quelconque de l'année fixe : et tandis que le Thoth vague courait de saison en saison, menant à sa suite tout le cortège des fêtes religieuses, mobiles comme lui, un Thoth fixe, attaché invariablement au solstice d'été, époque de création en Égypte, ouvrait à la fois une invariable année tropique et le cercle constant des phénomènes célestes ou terrestres , auxquels se liait la série non moins constante des travaux agraires. L'aunée fixe agraire fut donc solsticiale, comme elle devait 1 être dans ce pays : mais outre l'année vague religieuse, dont le commencement et la fin tombaient successivement à toutes les époques, n'y eut-il pas une forme quelconque d'année, dont le commencement et ia fin tombaient à l'équinoxe ; n'y eut-il pas une année équinoxiale, plus sacrée peut-être que toutes les autres, une année planétaire, s'ouvrant à l'équinoxe du printemps? C'est ce que le dieu-bélier, Ammon- Jupiter, le premier de tous les dieux, qu'il est difficile de ne pas regarder comme le type du signe zodiacal du bélier, nous porte à conjecturer B .
1 Le signe dn bélier est nommé par les anciens le premier des signes dn zodiaque égyptien : Proelns in Tim. I, p. 3o ; Thconis Scholia in Arati Phaenom. , p. 6<). — Une antre année éqninoxiale aurait commencé à l'équinoxe d'automne et avec le signe de la balance , ou tel aurait été le premier commencement de l'année vague de trois cent soixante -cinq jours, d'après l'exposition de M. Creuzer, suivie dans la note 3, ci-dessns, p. 8oo : mais cela doit plutôt s'entendre de l'année fixe alexandrine , où le premier de Thoth tombant au ai) août, ce mois répondait par conséquent à septembre, p. 8or. Quant à l'antiquité et à la nature de l'année fixe agraire , que nous appelons solsticiale , M. Creuzer admet avec M. Fourier et la Commission d'Ègypte en général , que cette forme d'année avait été fondée très-anciennement sur l'observation du lever héliaque de Sirius, et qu'elle était plutôt caniculaire que tropique; de là la très-grande importance qu'il attache à Sirius, dans son système d'explication mythologique, l'identifiant avec Thoth, qui aurait ainsi donné son nom au premier mois. Mais des savans qui ont soumis la question à nn nouvel et sévère examen , ont fait anx idées de M. Fourier de puissantes objections : ils pensent que b détermination de l'année agricole dut plutôt
En effet, non-seulement les dieux cosmogoniques ou intelligibles du premier ordre, conservèrent d'intimes rapports avec les dieux des planètes,- tombés dans le second, mais les uns et les autres semblent être descendus dans le zodiaque, par les animaux qui leur étaient consacrés, à une époque plus ou moins reculée Plusieurs savans ont été frappés des nombreuses analogies qui se montrent entreles noms des mois égyptiens et les figures des constellations zodiacales, de la. conformité d'ordre. et de succession des uns et des autres, et de l'accord du sens de la plupart de ces figures et de ces noms avec la marche des phénomènes physiques, plus encore que des travaux de l'agriculture 2 : mais peut-être n etait-il pas moins
dépendre , dans les temps anciens ,da retour annuel du solstice -d'été et de sa constante coïncidence avec l'époque de l'inondation du Nil, que du lever héliaque de Sirius, qui ne concourait ni avec Tiuondation, ni avecle commencement delà crue, et qui n'offraitqu'un indice vague beaucoup plus difficile à observer que le solstice même. Voj. Delambre et autres dans la lumineuse exposition de M. Cuvier, Disc, prélim. de son graud ouvrage sur les Ossemens fossiles, 2 e edit. , p. civ sqq. ; et la discussion des passages des auteurs, dans les Recherches sur plusieurs points de l'astronomie égyptienne , par M. Biot, Paris, i8a3, in-8° , p. 140 sqq. , surtout 201 sqq., a 19 , et les notes V et "VI à la fin du vol.
* Ammon -Jupiter et iVeiV/i-IVIiuerve , tous deux représentés criocéphales sur les monumeus, ouvrent l'année sacrée dans le bclier, auquel appartiennent également Pi-Soou -Jupiter et Sorn - Hercule : ci-dessus, p. ,',.") , 835 sq.
"Nous avons déjà cité Jablonski, supra, p. 806: Gatterer, parmi beaucoop de conjectures hasardées, a émis plusieurs idées très-justes à ce sujet , dans la seconde des deux dissertations insérées an vol. VII des Commentât. Gottiug. , p. 24 sqq. Depuis, feu Remi Raige, dans un Mémoire spécieux sur le Zodiaque nominal et primitif des anciens Égyptiens, comme il l'appelle, a cherché a soutenir par le même moyen , l'hypothèse favorite de Dupuis et de plusieurs membres de la Commission d'Égypte, d'après laquelle le zodiaque aurait été inventé à l'époque où le capricorne et, selon Raige, le mois Epiphi (qu'il suppose faussement signifier capricorne, supra , p. 5oa) ouvraient l'année au solstice d'été , il y a i5ooo ans: mBis les suppositions de Raige sont elles-mêmes insoutenables . Voy. Des-
essentiel de rechercher les rapports , non moins certains , des mois et des constellations qui leur correspondent, avec les formes, les attributs, les caractères des douze divinités du deuxième ordre; le nombre seul devait faire soupçonner ces rapports, et c'est lui sans doute, autant que l'affirmation positive d'Hérodote, qui a conduit M. Creuzcr à voir, dans ces douze divinités, les douze signes du zodiaque'. En suivant cette idée et en se rappelant que l'année égyptienne, quelle qu'elle fût du reste, procédait par intercalatiou, et reposait sur un cycle de trois cent soixante jours, analogues aux trois cent soixante degrés du cercle zodiacal, on rattachait naturellement aux douze dieux des mois, les cinq divinités des jours épagomènes ou complémentaires, issues d'eux, et qui portées à sept, par l'addition à'Annbis et de Bubastis (sept-huit , en distinguant Aroéris et Horus), pourraient bien , jusque dans le troisième degré de la hiérarchie divine, représenter les sept planètes*. Cependant ces dieux du troisième ordre nous
cripî. de l'Ég. , Antiq., Mémoires, t. 1 er , p. 169 sqq. Conf. les obss. de M. Cavier, dans le Discours cité , p. cxxxu sqq. , et de l'abbé Halma , Examen des zodiaques égyptiens, Paris , 182a, 2 e partie, p. 37 sqq.
1 Supra, p. 447 sq. — Ce double accord des mois avec les signes, et des uns et des autres avec les dieux, se fonde avant tont sur un passage de Porphyre, confirmé par d'antres témoignages anciens, auquel on n'a pas fait assez d'attention, et qui prouve que les Grecs avaieut connaissance d'une forme d'année égyptienne commençant an solstice d'été, dans le Cancer, et non dans le Lion ou dans la Vierge, comme on l'a voulu : Ai- •vyim'ciî Si àp^Yi étgu; où*/, û£po-/o'o;, o>; Peau-atoi;, àXXà xap xtV,;. Porpbyr» de antro Nymphar. , cap. 24, p. 22,Goeus. Mais cette année parlant dn Cancer et de Thoth, an solstice , paraît subordonnée à l'auuée sacrée dont nonsavons parlc,laquelle commencerait avec le zodiaque lui-même au bélier et à Paimi , Payai ou Paoni, sans doute en rapport avec Amon-Met\des- Pan y le dieu à tète de bélier. Voy. , pour les détails, notre explication des zodiaques égyptiens, dans l'Explication des planches , n os 191 et suit.
3 Ce qu'il y a de sûr, c'est que , chez les Égyptiens , Jupiter était appelé l'aslre à'Osiris, Mercure l'astre d'Horus ; Yénus de même, était mise en rapport avec Isls , Mars probablement avec Typhon (plutôt qu'avec Hercule), et peut-être Saturne avec Anubis ; le Soleil et la Lune auraient, par
paraissent avoir trait plus immédiatement aux grandes divisions naturelles de l'année: Osiris, Aroéris - Horus et Typhon, les trois frères, aux trois saisons que reconnaissait le calendrier égyptien; Jsis et Nephthys, Horus et Anubis aux deux moitiés lumineuse et ténébreuse du cycle luni-solaire, aux deux hémisphères, aux deux solstices. Quant à Bubastis, elle a sa place dans une ordonnance fort ancienne, où elle partageait avec Isis etNephthys la domination du mois, qui fut l'année primitive: Bubastis était la nouvelle lune, Isis la pleine lune, Nephlhys la lune ténébreuse. Mais n'est-il pas plus simple encore de rapprocher dans les trois saisons , où purent mener par imitation ces trois phases, Isis d'Osiris, Bubastis Horus et Nephthys de Typhon 1 ? Chacun de ces arrangemens a ses
analogie, Aroéris et Bubastis-Nephthjrs. Supra, p. 833, 835; coll. Jablonski Panth. II , lib. III, cap. VI.
1 C'est h peu près en ce sens qu'un ingénieux et savant écrivain, M. Hug {Untersuchungen iïber den Mjrthos, etc., Freybnrg, i8ia,in-4°) a conçu et expliqué la mythologie égyptienne dans ses rapports avec celle des Phéniciens, et surtout des Grecs; les livres suivans donneront une idée plus étendue de son système, simple dans le principe, mais peu fécond dans les développcmens. C'est l'école allemande de Gatterer, modifiée et agrandie par l'influence de l'école française de Dupuis : nous prenons des uns et des autres ce qui nous parait le plus vraisemblable, principalement dans l'interprétation des divinités du troisième ordre. Il y a un rapprochement tout naturel à faire entre ces dieux de l'année et les dieux correspondais de l'Inde et de la Perse : Osiris répond à Brahmâ-Crichnn et à Ormuzd; Aroéris à Vichnou-Siva (Hari-Harà) et à Mithra avec son taureau; Typhon à Siva-Caliya et à Ahriman , le grand serpent; et ainsi du reste , comme nous le montrerons dans notre livre IX, où les rapprochemens de ce genre seront développés et examinés à fond. Conf. liv. I et II, passim, et surtout les notes i r et 1 6 sur le liv. I ; 5, 6 et 8 sur le liv. II, ci-dessus, p. 633,601, 701,709,7.28 sqq. — On pourrait croire encore que les , planètes et les dieux des mois tombant dans le zodiaque, et les divinités des premier et second ordre étant ainsi représentées parles douze constellations zodiacales , les divinités du troisième ordre doivent se trouver à leur tônr parmi les constellations ou intra ou extra-zodiacales. En effet, nous avons vu, p. 81 4, 854, 868 sq., qne Sothit-Shius , Orion et l'Ourse
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probabilités; aucun n'est exclusivement certain; tous s'élant succédé à différentes époques, selon le progrès des observations et des connaissances , purent ensuite coexister.
Si maintenant l'on remarque que les sept planètes, dans un ordre combiné avec la succession des vingt-quatre heures du jour, donnent la semaine ou la période- de sept jours, telle que nous la tenons des Egyptiens % on sentira toute la portée de
étaient regardés comme les demeures célestes d'/xir, à'Horus et de Typhon ; qnOsiris lui-même était mis, par l'un de ses noms, en rapport avec Sirins. Nous savons, d'un antre côté, que le lever de cette dernière constellation coïncidait avec la fin de Tannée agricole et solsticiale, comme la naissance des dieux auxquels elle appartient , était supposée avoir eu lieu dans les jours épagomènes et sous l'influence des gémeaux : ajoutons que Thoth- Hermès-Mercure , planète , ayant son siège dans le signe du Cancer, où. était aussi le domicile de la Lune au mouvement de laquelle il présidait, etSirius étant le paranatellon du Cancer, en même temps que celui du Capricorne , où était le domicile de Saturne accompagné d'Anubis, on conçoit tout ensemble qne Thoth soit donné pour gardien à la Lune et à Isis, et que .SofAu-Sirins, l'astre d'isis, ait été souvent confondu avec Thoth et avec Anubis, comme celui-ci avec Saturne. Par uue inversion remarquable, mais dans un point de vue particulier, TasCcher-Sir'ws f chez les Perses, était ebargé de la garde de 7ïr-Mercnre; et l'un et l'autre aussi, pour la même raison, devaient être fréquemment identifiés. Mais en général, chez les Égyptiens comme chez les Perses , les étoiles fixes étant soumises aux planètes et les constellations aux douze signes, c'est-à-dire les paranatellons au zodiaque (le troisième ordre divin au second), M. Creuzer est-il fondé dans la vraie doctrine égyptienne, à mettre, ainsi qu'il l'a fait plus d'une fois, d'après les néo-platoniciens , les dieux non-errans et Sirius entre antres au-dessus des dieux errans ? Cette partie de son exposition, comme son assimilation de Sirius à Hermès , et le rôle suprême qu'il attribue en conséquence à la constellation du cbien , ne sont-ils point démentis par les faits ? Conf. p. 467, 491» la fin du § 1 de la note 11 , et la note 10 supra, passim. Ici encore nous renvoyons les détails à l'explication des zodiaques.
1 Dio Cass., XXXVII, 18. Ptolera. , Macrob.,etc. Conf. Gatterer, ubi sup. , p. 10 sq. ; Gcerrcs , Mjrthcngesch. , I,p. a3. — M. Letronne penche à croire qu'à la vérité la période de sept jours est d'une date fort ancienne ; mais que l'application qu'on y a faite des noms des sept planètes, dans l'ordre adopté, qu'il fait dériver d'une antre combinaison touteastrologique,
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ces paroles du père de l'histoire : « Les Égyptiens, entre autres inventions, ont trouvé à quels dieux appartiennent chaque mois et chaque jour. » L'on se convaincra que le calendrier, tout religieux et tout mythologique, le calendrier, intimement lié avec le zodiaque, devait, aussi bien que le zodiaque luimême, être en grande partie astrologique, lorsque Hérodote ajoute immédiatement : « Ils ont encore trouvé, d'après le jour où chacun a pris naissance, quelle destinée l'attend, et comment il mourra, et ce qu'il sera de sa personne »
Mai* et le zodiaque et l'astronomie, en général, telle que l'avait faite la religion en réagissant sur elle de toute la force des croyances , avaient bien d'autres applications; et il ne faut pas s'élonner de les trouver jusque dans l'histoire. Ici nous rétablirons, d'après Gœrres, le système de la Vieille Chronique, combiné avec celui de Manéthon, système que notre auteur n'a fait connaître qu'imparfaitement. « En trente -six mille cinq cent vingt-cinq ans, la véritable grande année, sedéroule toute l'histoire égyptienne, tant des dieux que des hommes a . Cette grande année, formée de la période solhiaque
pourrait être assez récente, aussi bien que le grand développement de l'astrologie elle même. Voy. Observations archéologiques et critiques sur l'objet des représentations zodiacales, etc., Paris, i8a4 : nous reviendrons plus bas sur cet ouvrage et snr l'opinion générale de l'auteur.
1 Herodot. II, 82. Conf. Creuzer dans le texte , p. 45l.
a Les grandes catastrophes ou révolutions physiques par le fen et par l'eau, que M. Creuzer rattache à la période de trois mille ans, connue d'Hérodote, comme à la grande année égyptienne, M. Gœrres les rattache à la période bien plus considérable de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans, dont les autorités sont plus modernes, mais reposent sur un fond ancien; car les milliers d'années, dounés par Hérodote lniméme aux règnes divins, doivent nécessairement y trouver place : cidessus, p. 437 sq. ; coll. Origen. contra Cels. , "V, p. a5a ; Epiphan. adv. Haeres. , c. 18; Jul. Firmic. III , 1 ; Macrob. Somn. Scipion. 1 , a 1 ; Solin. , c. 44 ; Nonn. Dionysiac. "VI , a3o. — Le Scholiaste du Tetrabiblos de Ftolémée distingue plusieurs créations, et nomme la première, « celle dont l'Esculape égyptien dit qu'elle avait eu lieu sous la balance » (Scalig. not. Ad Manil. I, v. Ia5); c'est à-dire, comme l'entend fort bien Gœrre«, que
de quatorze cent soixante et un ans, multipliée par les vingtcinq ans de la période d'Apis», ne commençait qu'avec le
l'incendie général tombant à l'équinoxe du printemps , dans le bélier, la grande inondation ou le déluge arrive au solstice d'été, et le monde sort des eaux, rajeuni, à l'équiuoxe d'antonine. Cette histoire de la nature, dans la grande année, est calquée sur celle de l'année naturelle en Egypte. Gœrres, Mythengesch. II, p. 407 sqq. On peut voir encore sur les périodes égyptiennes, les destructions et les renouvellemens périodiques du monde, etc. , Gattcrer, ubi sup. , p. Si sqq. ; Prichard'j JEgjrpt, MrthoL , p. 177 sqq.
1 Les idées de Gatterer sur ces périodes et leur nature , sont remarquables; elles ont été adoptées par Gœrres et par le plus grand nombre des savans allemands : nous les consignons ici d'autant plus volontiers, qu'il doit rester sur ce sajet beaucoup de vague , après l'exposition insuffisante et même inexacte qu'eu a faite notre auteur, p. 4^7, 471 sqq. C'est un vaste système de cycles astronomiques où tout dépend de Sothis- Sirius, l'étoile d'/jfV, véritable régulatrice de l'année, et de la graude comme de la petite. Les Égyptiens crurent d'abord que la lune, faisant sa révolution totale en trois cent neuf lunaisons et en neuf mille cent vingtcinq jours, revenait conséqoerament , au bout de vingt-ciuq années civiles, vers le même point de Sothis : de là la vie à? Apis lixée à vingt-cinq ans et le cvcle de ce uom , sans doute par rapport au passage de la lune dans le tanreau céleste, qu'il lui fallait traverser pour arriver à Sothis. Les vingt-cinq années vagues dépassaient réellement le cycle lunaire de I h. l3 min. /,a sec, qui ne furent point négligées; car l'on imagina uu nouveau cycle de cinq cents ans (durée de la vie du phénix , suivant Hérodote), résultant de la multiplication de a5 par ao=5oo , au bout desquels l'excédant se trouva former un jour (le phénix nouveau). Un troisième cycle fut la période solhiaque, résultat de la comparaison de l'année civile on religieuse de trois cent soixante-cinq jours avec l'année tropique, supposée de trois cent soixante-cinq jours nn quart : quatorze cent soixante années tropiques furent jugées égales à quatorze cent soixante et une années vagues (dans la réalité, i5o7=i5o8) , et delà le phénix des traditious pins récentes. (La période sothiaqne est double, selon qu'on la rapporte à l'année fixe ou à l'année vague qu'elle met en accord, et sans doute ce fut la première grande année : le cycle de trois mille ans indiqué par Hérodote , comme se liant à la révolution des âmes, ne résulterait- il pas du rapprochement des deux formes de la période sothiaque, et n'au-
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règne du Soleil , qu'on supposait avoir duré trente mille ans, les règnes de Phtha et à plus forte raison de Kneph ne pouvant être évalués. Saturne et les autres dieux du second ordre viennent ensuite avec leurs trois mille neuf cent quatre-vingt-quatre ans. Puis les dieux du troisième ordre avec Osiris à leur tête, durant deux cent dix-sept années dont Osiris, suivant Plutarque, avait régné trente-trois x . Là se rattache la première
rait-il pas été une seconde grande année , ainsi que M. Creuzer le suppose?) Enfin, selon Gatterer, les Egyptiens ayant connu la précession des équinoxes , inventèrent les derniers et les pins considérables de leur» cycles: ils pensaient que cette précession est d'nn degré tous les siècles, en sorte que la révolution totale aurait été de trente-six mille ans ( la rétrogradation est réellement d'un degré tous les soixante-onze ans, et la période de restitution d'environ vingt-six mille ans) ; de là la fameuse période équinoxiale , appelée vulgairement année de Platon. Les deux formes delà période sothiaqne multipliées séparément parle cycle lunaire , donnèrent deux antres grandes périodes de trente-six mille cinq cents et de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans; et ainsi tous les cycles se trouvant en accord, la restitution, Yapocatastase eut lien, dans la dernière et véritable grande année. Gœrres croit qoe le cycle de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans n'étant fondé que snr la restitution des monvemens du soleil et de la lune, il peut n'avoir été que l'épicyde d'un cycle plus considérable encore, qui aurait embrassé la restitution de tous les corps célestes, la véritable apocatastase , et aérait, chez les Égyptiens, l'analogue du cycle de quatre cent trente-deux mille ans, ou de la grande année des Cbaldéens , dont la période de trente-six mille ans n'est qu'un mois. Il faut comparer, note 9 snr le livre I, l'aperçu de la chronologie mythique des Hindous; et les notes du liv. IV, vol. II, sur celle des Cbaldéens.
1 Plutarque, delsid.,c. x3, dit vingt-huit seulement. — Ici Gœrres abanr donne la Vieille Chronique (ap. Euseb. Thesaur. Tempor., Part. II , p. j f ed. Amstel. i653,coll. SynceU. Chronogr. , p. 5i) pour suivre Manéthon et l'interpréter, ce nons semble, d'une façon tout-à-fait arbitraire. Remarquons encore que M. Creuzer se trompe et comprend mal Gœrres , quand, p. 469 , il distingue les Cabîres de Saturne et des autres dieux du second ordre : conf. ci-dessus, p. 833 sqq. Comme nous l'avons déjà dit, nous inclinons à croire, avec Fréret, M.Prichard et M. ChampoUion le jeune , que la Vieille Chronique renferme le véritable système chronologique des prêtres
période caniculaire de Manéthon , comprenant onze dynasties eo quatorze cent soixante et un ans : Menés figure à leur tête. C'est probablement cette première série de rois, qui avaient régné au delà de quatorze cents ans, comme les prêtres le dirent à Diodore. C'est peut-être aussi cette liste de trente-sept rois thébains, que nous a laissée Ératosthène et qui embrassait mille cinquante-cinq années; si toutefois ces trente-sept dynastes ne sont pas plutôt les trente- six Décans commandés par Menés 1. Le Syncelle aurait alors raison d'observer que
égyptiens; elle seule rend compte et de la théogonie et des nombres divins , des dix-sept mille et dix-huit mille ans, que nous présentent Hérodote et Diodore ; elle seule concilie les données plus ou moins monstrueuses des antres auteurs avec la vraisemblance historique. Du reste, il parait qu'au temps de Diodore, il y avait, parmi les prêtres, de grands dissenûmens sur la chronologie mythico-astronomiqoe des règnes divins.
1 Quelque gratuite que semble, au premier abord, cette conjecture de Gcerres, attendu que les noms do lattreulus d'Ératosthène ne s'accordent nullement avec ceux des Décans , tels que nous les connaissons d'ailleurs , nons enjoindrons ici le développement très-ingénieux, qui aura l'avantage de faire connaître en détail un document important, et servira en même temps à compléter nos éclaircissemens sur le zodiaque. En commençant avec le mois de Tholh y dit-il, et le signe de la balance qui y répond (ni l'année, ni le zodiaque ne commencent à ce point, dans l'antique Egypte , et toutes ces ouvertures de l'année grande ou petite sous la balance, nous paraissent accuser l'année alexandrine dont l'introduction est peu antérieure à notre ère) , tous ces personnages se rangent d eux-mêmes dans le zodiaque. Les deux Athothes (nés de Thoth ou Hermès-Mercure , suivant l'interprétation d'Ératosthène qui rend, comme nous l'avons déjà vu, Menés ou Mines par Dionios ou Jovialis , né de Jupiter) et Diabies (l'ami des amis) tombent dans la balance , domicile de Ténus ; Pemphos ou plutôt Semphos (fils d'Hercule), Toigar Â 'machos Momchiri (celui qni a des membres superflus), Stoichos (Mars l'insensé) dans le scorpion, domicile de Mars ; Gosormies (ÈT»cxi7ravTCÇ' Scaliger lit aînienç irâvrcdv), Mares (don du soleil), Anouphis (fils commun) dans le sagittaire, demeure de Jupiter; Sirius on Siroes { genae filais, ou, suivant d'autres , Abascantos , int iilià carens), Chnoubos Gneuros (Aureae vel Anrei filins, Canopus, selon Gœrres), Rauosis (archicrator) dans le capricorne , avec qui Sirius et Canopus sont unis astrologiqnement , et où Saturne a son domicile ; iiijrris , Saophis
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Manéthon s'accorde avec la chronologie généralement reçue, si l'on retranche de son calcul six cent cinquante-six ans avant le déluge et cinq cent trente-quatre après , qu'il a remplis avec des fables. Ces onze cent quatre-vingt-dix années fabuleuses seraient occupées, en effet, par Menés et les génies qu'il mène à sa suite ; et le vrai temps historique ne commencerait qu'à partir de la fin de cette période. Or Manéthon fixe à trois mille cinq cent cinquante-cinq ans, qui se terminent à l'an 347 av. J.-C. , la durée des cent treize générations qu'il compte depuis Mènes : si l'on en retranche les onze cent quatre-vingt-dix années mythiques, l'ère véritable de l'histoire égyptienne partira de l'an 3712 avant notre ère chrétienne. Cette époque concourt, à peu de chose près, avec le commencement de la première période sothiaque, que Frère t fixe à l'an 2782 avant J.-C, la seconde finissant, d'après Censorin, en 139 de notre ère ». A
(comatus vel negociator) , Sensaophis dans le verseau , autre domicile de Saturne; Moscheris (donné par le soleil), Mousthis et Pammos Archonde$ dans les poissons, autre domicile de Jupiter; Apappus ( très - grand ) , Achescos Ocaras , Nitocris ( reine , Minerva victrix ) dans le bélier, demeure de Mars, auquel appartient aussi Minerve; Myrtaios (don d'Ainmon?), Thyosimares (le fort soleil), Thinillus (qui a agrandi l'empire paternel) dans le taureau, nouveau domicile de Vénus; Semphouerates (Hercule-Harpocrate) , Chouther (le taureau lyran), Meures (Philoscorus ?) dans les gémeaux, demeure de Mercure; Chomaephtha (le monde, ami de Phtha), Anchounios Ochy (tyran), Pcnteathyris (qui appartient à Athyr) dans le cancer, domicile de la lune; Stamenemes , Sistosichermes (force d'Hercule), Maris (don du soleil) dans le lion, domicile du soleij; Siphons (plutôt Si-Phthas, Hermès, fils de Phtha- Vulcain), Phrouron (Nilus), Amouthantaios dans la vierge, domicile d'Hermès-Mercure, sous l'influence de laquelle l'inondation se fait.
* Conf. Fréret, Défense delà chronologie, part. III. Une ère moins reculée , mais plus historique que celle que Fréret déduit de Censorin , est donnée par Théon d'Alexandrie comme la date du commencement de celte seconde période sothiaqne, date rapportée au règne de Mènophrès et à Tannée qui répond à i3aa avant- J.-C. Le passage de Théon publié d'abord par La relier, d'après le manuscrit 2390 de la Bibliothèque royale, répété et mal compris par Volney, a été reproduit plus complet
cette donnée se lie celle de Tacite qui nous apprend , dans le sixième livre de ses Annales, que le premier phénix avait paru sous Sésostris (celui de la XII e dynastie de Manéthon), par conséquent à l'origine du temps historique; le second sous Amasis ou An 10 si s (non pas celui d'Hérodote, mais cet antique jimosis qui expulsa les rois-pasteurs) ; le troisième sous Ptolémée Évergète, l'intervalle d'un Phénix à l'autre étant de quatorze cent soixante et un ans \. Mais dans la vieille Chronique, les demi-
par M. Biot, dans ses Recherches sur l'astronomie égyptienne, p. 18 r, 3o3 sqq. Cet habile géomètre l'a savamment commenté sons ses rapport» mathématiques; et, sons ses rapports historiques, il a é!é de non veau commenté par M. Clutinpollion-Figcac, qui voit dans Ménophrts , non pas Sésostris, comme Larcher, mais Amménephthh ou Aménophts , son second successeur et le troisième roi de la XIX e dynastie de Manéthon. Voy. Notice chronologique à la suite de la première Lettre à M. de Blacas, par M. Champollion le jeune , p. 100 sqq. .
1 L'interprétation adoptée par Gœrres du passage de Tacite , ponr ce qui regarde Sésostris et Atnasis, est assez peu naturelle en «-Ile-même: qde sera-ce si elle ne s'accorde pas mieux avec les deux époques assignées à la période de quatorze cent soixante et un ans, que l'interprétation ordinaire | soit avec cette période, soit avec celle de cinq cents ans, à laquelle peut également se rapporter le Phénix ? Il n'y a nou plus aucun accord avec les dates du renonvéllement de la période sothiaqne, telles que viennent de nous les donner Théon et Censorin. Conf. Volney, Recherches sur l'Hist. anc, part. III, p. a 16. Quelqu'ait été le sens primitif du Phénix, qni peut-être en avait de très-divers, nous croyons, avec M. Crenzer, qu'il exprimait le renonvéllement des temps dans des cycles quelconques: mais nous sommes loin de connaître tous les cycles astronomiques ou autres qui otH été successivement eu usage chez les Égyptiens. On voit, par les moncraens, qu'ils avaient des périodes religieuses de différente longueur , dont le retour était consacré par des panégyries ou jubilés ; l'une des plus célèbres de ce genre parait avoir été la période de trente ans, dont le nom figure parmi les titres des rois et des dieux , leurs modèles : cl- dessus, p. 811, et le passage de Champollion cité là même. Quant aux rapprochemens que Ton a faits entre le phénix et divers autres oiseaux mythiques , nous renvoyons , avec notre auteur, aux dissertations ex-professo de Dalberg et de Drnmrnond (la première citée dans le texte , p. 474 ; la seconde insérée au ClassicalJournal , vol. XIV, p. 3 19 sqq.,
dieux (dieux du troisième ordre) sont suivis de quinze dynasties du cycle caniculaire, évaluées à quatre cent quarante-trois ans seulement, sans doute parce que les auteurs de cette Chronique comprenaient lesDécansdans lesquatremille deux cents années des dieux et demi-dieux (dieux du second et du troisième ordre), et comptaient ensuite avec Manéthon quatre cent quarante trois ans de la XI* à la XVI e dynasties thébaines *. Sous la XVII' dynastie arrive l'invasion des Hycsos, puis (sous la XVIII*) leur expulsion et l'émigration des Hébreux : huit cent trentecinq ans jusqu'à Thuoris (dernier roi de la XIX e ), au temps de la guerre de Troie. De là jusqu'à la conquête de Cambysc, 5s4 ans avant J.-C,, époque où vraisemblablement fut dressée la Chronique, il y a six cent quatre-vingt-un ans. Ces deux der-
coll. XVI , 94.), et à VHistor. Sinica de Martini , extraite dans Coray *or Héliodore, p. 201 sqq. II faut y joindre le Mémoire de Larcher dans le Recueil des Mémoires de 1 Institut National.
* Nons ne savons encore une fois sur quelles bases Gceries appnie cette prétendue conciliation eutre Manéthon et la Vieille Chronique , si ce n'est sur des réductions de nombre tout-à-fait arbitraires dans le premier. Il nous parait pins important de rapprocher ici deux passages de cet auteur, dont l'un attribue sept dieux tntélaires anx seiae premières dynasties, probablement les sept Cabïres ou les sept plan» dans l'histoire humaine ou supposée telle {compar. ci-dessus, Ht. II , p. 7 1 5 sq. , les Amschaspandt ou les planètes , tombant de dans le temps , chez les Perses, et se coordonnant avec les dynasties et les rois) ; l'autre dit que l'invasion des pasteurs en Égypte arriva sous €oncharis % roi de la XVI e dynastie, la sept centième année dn cycle cynique , évidemment le premier des deux reconnus plus haut , qui était censé s'être ouvert en 2782. Remarquons anssi, comme une donnée capitale pour la chronologie égyptienne , que la Vieille Chronique compte quinze générations, et non pas quinze dynasties, dn cycle caniculaire, en quatre cent quarante-trois années , immédiatement après les règnes divins , ce qui rejette au delà de l'histoire une partie des sept cents ans écoulés jusqu'aux pasteurs, et n'offre rien en soi que de très-vraisemblable, tandis qoe les quinze premières dynasties de Manéthon , placées 1
l'examen de la critique. Conf. Maneth. ap. Syncell. , p. 18 , Si et to3.
nières sommes faisant quinic cent seize, ajoutées aux quatre cent quarante-trois des dynasties caniculaires, donnent dixneuf cent cinquante-neuf i qui ajoutés eux-mêmes aux dynasties divines, donnent trente-six mille cent soixante ans, nombre auquel il ne manque qu'une année divine de trois cent soixantecinq années humaines, pour accomplir la grande année de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans. Avec l'invasion des Perses, on regarda l'histoire égyptienne comme fermée , les livres prophétiques d'Hermès comme accomplis; et l'on n'attendait plus qu'une année divine, qui devait amener la fin dernière de toutes choses
1 Gœrres, qni mutile si arbitrairement Manéthon, en donnant quatorze cent soixante et un ans aux onze dynasties renfermées dans son premier livre, ne traite guère mieux la Vieille Chronique, qui s'étendait jusqu'à la fin de Nectanébns II, en 347 ans avant notre ère, où se terminaient également et les cent treize générations et les trois mille cinq cent cinquante-cinq ans auxquels Manéthon, selon le Syucelle, réduisait lui-même ses trente premières dynasties. La Chronique à son tour réduit de beaucoup cet intervalle , puisqu'en retranchant de ses trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans les trente-quatre mille deux cent et un ans des dieux et demi-dieux, il ne reste que deux mille trois cent vingt-quatre ans pour les hommes , ou deux mille six cent soixante-onze ans jusqu'à notre re, ce que nous donnent aussi , à très-peu près , en remontant, les dynasties jusqu'à la seizième inclusivement, additionnées avec la durée des quinze générations du cycle caniculaire , auxquelles tout nous indique que se doivent ramener les quinze premières dynasties de Manéthon , soit en les considérant comme collatérales, soit de toute autre manière. Nous sommes ainsi conduits au même résultat que Gœrres, mais par un procédé , ce nous semble , bien plus naturel. M. Pricliard a récemment essayé, avec assez de succès , de rapprocher et de concilier la Tieille Chronique , qu'il prend comme'nous pour base, les listes de Manéthon, une antre liste du Syncelle qni remonte à 2600 ans avant J.-C. , et le laterculus d'Ératosthèue; s'il n'abaissait pas trop l'époque deSésostris,et s'il faisait la part entière de la XVII e dynastie, celle des pasteurs, et de la XVI' des rois de Thèbes, qui la précède, il arriverait aussi vers 2700 (a Critical Examination of the remaint of Egyptian Chronology, k la suite de son Analy sis ofthe Egypt. Mjrthol.). Quoiqu'il en soit, le meilleur moyen de vérifier les calculs des anciens*, ceux des modernes et nos propres calculs, c'est de
De savoir maintenant ce qui, dans ces grandes inventions, l'année perfectionnée , le zodiaque, les périodes de restitution, etc., appartient en propre à l'Egypte antique, à l'Egypte
nous appuyer d'ane base fixe, d'où nous paissions partir arec quelque certitude pour remonter le cours des règnes et des dynasties: cette base , nons la trouvons soit dans l'ère de Ménophrès , dont il a été parlé cidessus, soit dans l'époqne de Séthos-Sésostris sur laquelle la plupart des anciens s'accordent à un siècle près , et que nous avons fixée par approximation et en suivant de préférence les nombres de la Vieille Chronique , vers 1400 avant J.-C. Dès lors tout repose sur la XVIII e dynastie, sur sa conciliation avec la dynastie ou les dynasties des pasteurs et sur la date de l'invasion de ceux-ci, trois élémens fondamentaux que viennent éclairer et développer les précieux récits de Manélhon conservés dans Josèpbe. Peutêtre les avons-nous resserrés dans des limites un peu étroites, en nous attachant aux idées de Volney, adoptées aussi par M. Chainpollion le jeune dans son Système hiéroglyphique : c'est du moins ce que feraient croire les travaux ultérieurs de ce dernier savant sur des documens d'une nature toute nouvelle, la table hiéroglyphique d'Abydus contenant une série de prénoms des.rois de la XVIII* dynastie, qui se termine à Sêsostris, et les cartouches royaux des nombreuses statues égyptiennes dn Musée de Turin. Il en résulterait une manière également nouvelle d'entend rc le texte de Manélbon dans. Josèpbe, d'après laquelle l'expulsion des pasteurs daterait du premier Pharaon de la XVIII e dynastie (Âmosis-Thotitinosis ou Aménoftep des monumcns,fils de Misphrathoutmosis alors difTércnt du sixième roi de la même dynastie, dont le successeur est aussi un Thoutmosis) vers 1800, et leur invasion dn commencement du vingt-unième siècle avant notre ère, conformément au passage rapporté plus haut , qui la met à l'année 208a, la sept-centième du cycle caniculaire ; et, comme les rois-pasteurs entrent en ligne à titre de XVI* dynastie, de 1800 environ à 208a, l'origine de la XVI e dynastie formée de cinq rois thébains, suivant Manéthon dans Eusèbe, remonterait vers le commencement du vingt-troisième siècle , auquel se rattacheraient naturellement les quinze générations primitives de la Vieille Chronique, pour nous reporter encore à 2700 ans environ avant J.-C. D'un autre côté, l'ère de Ménophrès concourrait avec la trenteunième année du second successeur de Sêsostris , et ce grand monarque, chef de la XIX e dynastie, serait monté sur le trône en 1474.UU autre résultat non moins important de celte conception pins large de la chronologie égyptienne, c'est que la période des conquêtes et des grands travaux, d«
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des Pharaons; ce qui, au contraire, peut lui être venu par ses communications avec les Chaldéens et les autres peuples de la haute Asie, à des époques plus ou moins reculées; ce qni
la civilisation , des art* et de la gloire se serait ouverte pour l'Égypte an moins trois siècles avant Sésoitris, et que ses illustres prédécesseurs cités par Hérodote et surtout par Diodore de Sicile, bien plus d'accord avec Manétbon, les Mœris , les Uchoreus, les Osymandyas , peut-être mèuie les Bu iris pourraient se comparer aux rois delà XVIII" dynastie ou même trouver place au delà. Mais nous reviendrons sur ce sujet, qui a reçu et reçoit tous les jours des découvertes de M. Charopoluon le jeune, un nouvel et merveilleux intérêt , dans la note 14 ci-après. Qu'il nous suffise ici , en terminant , d appeler l'attention sur les rasais plus ou moins heu-t reux qni ont été tentés pour concilier avec la chronologie de Manétbon , quant aux règnes humains , les nombres monstrueux que leur donnent en apparence Hérodote et Diodore , Ton et l'autre d'après les aunplea des prêtres Égyptiens. Le premier ne compte pas moins de 11,340 an» jusqu'à Séthon ou Sélhos, ewjiS avant notre ère : mais , -comme on l'a plusieurs fois remarque, c'est un calcul qni lui appariieut et nus aux prêtres, qui ne loi parlèrent que de 34 1 rois et nou pas de 34k générai tions. La somme des rois est encore plus considérable chez Diodore, puisqu'elle va jusqu'à 479 avant Cainbyse : et cependant ; c'est paV une erreur palpable que l'on s'est imaginé voir 1.5, 000 ans pour les règnes humains daus son texte, les dieux et les hommes n'ayant. régné au total, selon lui, que a 3. 000 ans, dont ceux-là 1 8,000, ce qui ne laisse réellement que 5ooo années pour les hommes, ou même un peu moins, dit cet auteur, jusqu'à la clxxx olympiade (il n'y a pas à s'embarrasser d« I» mauvaise leçon ewto {xupicûïoç, sous laquelle, s'il faut eu faire acception, se cache nécessairement un nom de roi). Nous voilà donc ramenés, à peu de chose près , au total des dynasties de Mauéthon, qni est de ôooo ans environ, abstraction faite de la rédaction à n3 générations, réduite encore par la Vieille Chronique; et Manétbon, dans cet intervalle, place un nombre de rois qui tient jusqu'à un certain point le milieu entre celui d'Hérodote et celui de Diodore. Enfin , si l'on en croit plusieurs critiques, Hérodote se ramènerait de lui-même au résultat commun de Diodore et de Mauéthon , ou plutôt à un moindre nombre , lorsqu'il ajoute au résultat erroné qu'il lui avait plu de déduire des 34 1 règnes comptés jusqu'à Séthos , que, suivant les prêtres, dans l'espace de temps embrassé par ces règnes, le soleil avait changé quatre fois le lieu ordinaire de son lever ; qu'il s'était I. 58
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enfin ne fut trouvé que dans la période récente des Ptoléniées, où l'esprit ingénieux et subtil des Grecs vint créer la méthode, la critique et la vraie science au soin des doctrines mystérieuses, des symboles et des pratiques consacrées, mais en même temps immobilisées par la religion , c'est une question aussi compliquée que difficile à résoudre, et qui heureusement sort en grande partie des limites de notre sujet '. Toutefois, il faut le
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levé deux fois où il se couche, et deux fois «'était couché où il se lève i présent : cela vendrait dire, qu'il s'était écoulé, dorant cet intervalle, deux périodes sotbiaques ou à peu près, dans lesquelles le premier jour de Thoth vague « était trouvé quatre fois à des points opposés, par l'effet de la révolution de Tannée civile égyptienne comparée à L'année fixe ; et ce rapport, mal compris d'Hérodote, aurait été confondu par lui avec Ja ré* tolulion du soleil dans l'écliptiqne. Sans entrer dans la disenssion de ce passage ni des précédons , nous rappellerons que cette conciliation des auteurs a été essayée de nouveau par M. Saint-Martin, dans le Joarnal dés Sarans ( septembre i8î3, p. 558 sqq.): Mais H y ai dans son mémoire, jadicieax du reste, outre un certain nombre d'assertions pen motivées , une erreur matérielle sur le dernier point : ce n'est pas quatre périodes sothîaques, mais seulement deux qui sont nécessaires pour rendre compte du singulier phénomène rattaché par les prêtres d'rtgypte à la chronologie de leurs rois. Gcerres ne s'y était pas trompé, Mjrtheng. t l\, p. 4 1 5. Coitf. Larnbrr sur Hér. , ÏI-, p. 480 sqq. ; Biot , ouv. c. , p. 3 1 4 sqq.
" M. Creuser, tout en .inclinant , dans l'ensemble de son système d'in« terprétations mythologique», pour la hante antiquité de l'astronomie et spécialement dé l'astronomie égyptienne, ne se prononce nulle part d'une manière positive sur ta natnre de cette astronomie antique et des découvertes qui lui sont dn. s : il se borne à rapporter les opinions sans les juger; et quelque fréquent' usage qu'il ait fait des explications de Dopuis et de la Commission d'Egypte , presqne tontes empruntées à l'astronomie, on voit que les théories sur lesquelles reposent ces explications, lui semblent souvent plus ingénieuses que solides. Du reste, il a craint de se lancer dans l'examen tic la question épineose que nons devons, nous-mêmes, à 'bien plus forte raison, nous contenter de poser nettement et sans prévention de part ni d'autre. Dopuiâ croyait que l'astronomie antérieure aux Grecs avait pris naissance sous le ciel de l'Ethiopie ; ses successeurs en ont revendiqué rorigirie\ comme celle de tonte science et de tonte civilisation, ponr l'Egypte primitive , pour la Tbébaïde : d'antres pensent , au contraire,
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dire, la solution en a été jusqu'ici plus retardée qu'avancée par les hypothèses des astronomes et des géomètres peu attentifs» en général, au génie des nations anciennes et aux témoignages
que les Chaldéens de Babylone forent les premiers astronomes; dans nne dissertation asses récente, Claodius James Rich n fait valoir en leur faveur des titres nombreux ( Observations on ihe Ruint of Babylon , Lon-» don by Murray, 1816). Les travaux do célèbre astronome allemand, M. Ideler, ont répandu beaucoup de jour sur ce sujet ( Histor.Untersu» chiingen ùber die astronomisch. Beobachtttng. der Alten , Berl. 1806, in-8°; iîber den Ursprung vnd die Bedeuttmg der Stemnamen, Berl. 1809, in-8°, etc.), et toute l'Europe connaît J« travaux bien pins importans encore de notre savaot compatriote M. Delarabre , dont la grande autorité n'est nullement favorable a la cause des anciens. (Hist. de l'astronomie ancienne; Discourt prclim. de l'Hist. de l'àstroh. du moyen à^e. ) M. Cnvier pencbe tout-à-fait pour l'opinion de M. Delambre , dans la lumineuse autant que rapide exposition dont nous avons déjà parlé. Plus récemment encore , M. Biot a soumis à un nonvel et non moins rigoureux examen , l'opinion opposée, en ce qui regarde les connaissances astronomiques des Égyptiens. Mais peut-être, à l'exemple de ses deux prédécesseurs , s'est-il plus attaché à montrer ce que les Égyptiens ne pouvaient savoir , qu'à mettre en évidence ce que nécessairement ils ne devaient pas ignorer. Voy. et compar. Fourier, Recherches snr les sciences et le gonvernement de l'Egypte, dans la Descript. de l'Ég. , Antiq., Mém., 1. 1, p. 8o3 sqq. ; Biot, Rech. sur plusieurs points de l'astron. égypt., p. 140 sqq. , aïo-aao. — M. Biot a particulièrement-recherché jusqn aqnel point l'observation exacte des levers de Sirius et set résultats , par exemple la période sothiaque, en tant que fondée sur cette observation, peuvent être légitimement rapportés aux âges qni ont précédé Técole d'Alexandrie ; il ne croit pas plus à l'existence antique du grand cycle de quatorze cent soixante années juliennes , qu'à celle de l'année héliaque de trois cent soixante-cinq jour s un qnart, dépendante de Sirius (ci-dessns, p. 899 sq.) : nous avouons, pouf notre compte, que l'autorité delà Vieille Chronique et de Manéthon, auquel les anciens attribuent un livre de Sot ht s , (JÉfiXoç tta ïûôétoç, et toute la chronologie égyptienne rattachée au cycle caniculaire , nous paraissent n'avoir point été suffisamment prises en considération par l'habile géomètre, d'autant qne, suivant ses propres expressions , ■ il n'aurait pas fallu de longs espaces dé temps ponr déduire de tels résultats d'observations même fort grossières. •
l'homme, des monumens de l'antiquité et même des données de la science *. Rien ne prouve que le zodiaque, tel que nous l'avons aujourd'hui et tel qu'il se retrouve à très-peu près dans l'Égypte, dans la Chaldée, dans la Perse ancienne et dans l'Inde actuelle , ait pris naissance sous l'un plus que sous l'autre de ces climats j qu'il porte en lui-même la date de son origine et le cachet de sa première patrie \ Tout ce que nous savons, c'est qu'il fut, qu'il est encore commun à notre Occident et à une grande partie de l'Orient, et que, dans l'antiquité, il paraît avoir tenu à un système de représentations des phénomènes célestes par des figures terrestres, en rapport avec la marche des saisons, avec les occupations de l'agriculture, avec les fêtes civiles ou religieuses, et surtout avec ce culte symbolique de la nature, qui consacrait les animaux comme les images vivantes
1 L'opinion de Dapuis , soit telle qu'il 1m conçut d'abord , soit telle qu'il la modifia ensuite par l'hypothèse des levers do soir, qui rabaissait l'âge du zodiaque à quatre, mille aus, a été, comme l'on sait, adoptée et soutenue en France par la plupart des collaborateurs du grand ouvrage français sur l'Égypte : en Allemagne, Bode, dans son Ptolémée. et Rhode, dans une dissertation expresse, s'en sont tenus aux seize mille ans, l'an et l'autre supposant avec Dopuis et les savans français que le zodiaque est d'invention égyptienne. Gœrres, au contraire, lui donnant une origine indienne ou chaldéenne, montre fort bien qu'il est contre toute vraisemblance historique et scientifique de reporter cette origine k une. date aussi reculée , et il ne la fait pas remonter au delà de trois mille ans avant notre ère. M. Creuzer parait adopter, au moins sur le premier point, cette opinion modérée, qoi en elle-même n'a pas une base pins solide que la piécédente. Conf. supra , p. 900; Gœrres, Mjrthengesch. I, p. 277; Van Goens ad Porphyr. de antro Nymphar., p. ii3; et les sévères mais justes réflexions de M. Cnvier, Discours cité, p. cxxix , sur lesquelles s'appnient les assertions subséquentes.
* En nous exprimant ainsi, nous entendons parler seulement des douze figures convenues, disposées de telle ou telle manière, mais dans un ordre constant de succession, par lesquelles sont représentées, sur tons les tableaux de ce genre , les douze constellations que semble parcourir le soleil dans sa révolution annuelle, et qui constituent le fond de tout zodiaque.
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des astres divinisés \ Mais qu'il ait été destine primitivement à peindre au vrai un état du ciel déterminé, d'où l'on puisse déduire une époque astronomique et chronologique certaine; que spécialement les représentations zodiacales, trouvées au plafond de quelques temples égyptiens , figurent , d'après des observations plus ou moins exactes, et en vertu du mouvement des fixes , de la précession des équinoxes , les variations successives de cet état céleste, selon la succession des époques auxquelles on les aurait exécutées; qu'enfin tel ou tel zodiaque soit rigoureusement ce qu'on appelle un thème astronomique , c'est ce qui nous semble démontré faux, par le concert des résultats auxquels sont arrivés, en suivant des voies différentes, de grands astronomes , de savans archéologues et des philologues d'une rare sagacité ». 1
' Voy. le Tableau des principales constella t ion s figurées des peuples anciens et modernes, joint aux Recherches sur les bas «reliefs astronomiques des Égyptiens par MM. Joilois et Devilliers , Descript. de l'Eg. , Antiq. , Mém., t. I , p. 42? sqq» Compar. Descript. des Monuru. astronom. dé' couverts en Egypte , par les mêmes , même ouvrage, Antiq.. Descript. , appendice n° II an tome I (Thèbes). — Ces mémoires et ce tableau devront être complétés par les travaux beaucoup plus étendus de M. Jomard, dont hutleroière livraison de la Description de l'Egypte recevra sans doute les précieux résultats. Quelque juste opposition qu'éprouvent aujourd'hui certaines opinions des collaborateurs de cet ouvrage vraiment monumental, il n'est pas moins juste de reconnaître qu'ils ont porté dans l'étude des antiquités égyptiennes un sentiment assez profond , surtout pour le temps , du caractère religieux et mythologique empreint dans toutes les productions des arts , cbez ce peuple dont la civilisation fut si différente de la nôtre : leur eiilhonsiasme les a souvent mieux servis que leurs théories, mieux même que n'aurait pu le faire, à cette époque, une critique aride et froide, bien moins étrangère qu'elle ne le croit elle-même à l'esprit du dix-huitième siècle.
* Résumer seulement ici l'histoire des systèmes imaginés sur les représentations, soit réellement zodiacales, soit données comme telles, qui ont été trouvées en Egypte , nous entraînerait beaucoup trop loin : d'ailleurs let>ujet a été traité de majti de maître dans le Discours déjà tant cité de M. Cavier, p. cxv-cxxix, avec l'importante note de M. De la ni br*. Nous
D'un autre côté, de ce que les représentations zodiacales conpues et notamment celles des, temples de l'Egypte, sont toutes , d'après, la.date de.leun ; e*écutipn, ou même d'après la
nous bornerons, en grande partie , à continuer notre illustre devancier. Il faut, avant tout, voir et comparer les planche» XLVIII à L, n 01 191 , 19a, 193 et Jeur explication. L'on a, été et J'qp a dû è|re frappé d'abord de la division 00 biasection des signes, qui se présente également, mais sous des aspects divers, dans les .zodiaques d'£sué et dans ceux dejDendera ; et y appliquant les idées de Dupais, l'on a cm y voir la preuve certaine que la rétrogradation du point solsticial avait été observée très» anciennement par les Égyptiens < t consignée dans une succession de tableaux célestes , sculptes et peints, sur des monumens contemporains, qui auraient même été élevés en mémoire de ces observations, d'époques astronomiques et de l'établisseromt ou du renouvellement des périodes et cycles rattachés de bonne heure à ces époques. Voilà ce qu'il y a de commun entre les opinions des membres de la Commission d'Égypte, qui diffèrent beaucoup, du reste, sur les bases précises de leurs systèmes et sur les dates qu'ils en déduisent pour les divers zodiaques. I* théorie la plus ingénieuse, la plus savamment combinée, tuais non pas la plu* conséquente aux faits, ni la plus naturelle, est celle du profond géomètre, M. Fourier, qui lbndaut la distribution du zodiaque, aussi bien que l'année fixe, la période sothiaque et les autres cycles égyptiens sur l'observation du lever béliaque de Sinus, durant une suite de siècles, et supposant que le point héliaque, comme il l'appelle , placé daus le lion au milieu du XXV e siècle avant l'ère chrétienne, se trouvait trois siècles après au point de division qui sépare le lion du cancer, et s'est ensuite avancé de plus eu plus ; supposaut en outre, qoe la constellation qui précède toutes les autres, dans la marche allégorique des saiaons représentée par les zodiaques, est celle que le soleil parcourait lors de la plus grande affluence des eaux do NU, en conclut que les. zodiaques des deux temples d'Esné, où le lion occupe la dernière place et la vierge la première, datent de a5oo ans avant J.-C, tandis que ceux du temple de Deudera, où la soleil est dans le cancer, à l'instant du lever de Siriu» (visiblement exprimé, suivant M. Fourier et d'autres, sur, le zodiaque recUnguiaire) , et qui commencent par le lion, signe subséquent,. datent de moins de aooo ans avant cette même ère. Les prédécesseurs de M. Fourier et la plupart de ses collègues voient , plus simplement, le lieu da solstice d'été, dans le lion à Dendera, dans la vierge à Esué; et il» aaeignent à la première posi-
disposition qu'elles présentent en elles-mêmes, d'une époque qui se rapproche de notre ère ou lui est postérieure, faut-il en conclure que le zodiaque, dans son principe, pourrait bien
lion quatre mille ans , a la seconde six mille , environ , avant le temps présent , pour choisir nn moyen terme entre leurs différentes évaluations, rabaissées encore, quant aux monumens de Dendera, par Dupuis loiinéme , qui ne leur donne pas plus de trois mille trots cents ans d'antiquité, jugeant leurs positions astronomiques identiques à celles de la spbère d'Eudoxe , telle qu'il la conçoit. ( Conf. les Mémoires cités de M. Fourier et de MM. Jollois et Devilliers avec celui de Nooet, astronome de la Commission , dans Volney, Rech. sur l'Hist. anc. , fin du tom. III; Dupuis, dans la Revue philosophique , an 1806, a e trimestre, et a la fin dea nouvelles éditions de son abrégé.) Mais, si nous en croyons les calculs approfondis de MM. Delambre et Biot , il y aurait en , dans toutes ces discussions, d'étranges confusions de mots et des erreurs mathématiques plus étranges encore : Ton aurait pris les signes pour les constellations , les constellations pour les signes ; le solstice n'aurait réellement quitté la constellation du cancer qne quarante-cinq ans après T.-C., celle dn lion que douze cent soixante ans avant la même ère; qnî plus est, et ceci s'applique spécialement à l'hypothèse de M. Fourier % depuis plus de trois mille ans avant jnsqn'à pins de mille ans après J.-C, . le soleil, au moment du lever hélîaqne de Sirius, se serait trouvé constamment dans la constellation du lion et en même temps dans le signe dn canoer ; si bien que tous les systèmes élevés jusqu'ici snr cette double base du point solstkial et do point héliaque, se trouveraient ruinés à la fois. Malgré la juste défaveur qoe de tels résultats dévoient jeter sur les interprétations astronomiques des xodiaques égyptiens, M. Biot, le rude adversaire des théories antérieures, n'a pas craint de proposer à son tour une explication nouvelle, plus rigoureusement astronomique que toutes les antres, du planisphère de Dendera , le seul de ces monumens où il ait cru découvrir des preuves certaines d'une construction géométrique. Mats renonçant cette fois à trouver dans les zodiaques rien de relatif à la précession des équinoxesj ignorée des Égyptiens, selon lui, et faisant abstraction complète , sous ce rapport, de la bissection différente des signes, qu'il attribue au différent oriente m eut des temples sur les plafonds desquels sont sculptées ces représentations, il s'attache à poursuivre une idée dont s'étaient douté seulement quelques-uns de ses devanciers, c'est qoe la structure du zodiaque circulaire a pour principe une projection par dévelop-
être assez moderne , et que sa présence chez des peuples fort éloignés les uns des autres, loin de tenir à des communications mystérieuses, cachées dans la nuit des temps, s'explique-
peinent , sur le plan de l'équatenr terrestre, d'où il conclut la date céleste de sept cents ans environ avant l'ère chrétienne, également applicable anx trois zodiaques rectangulaires tant de Dendera que d'Esné. D'antres savans , tels que MM. de Paravey, l'abbé Halma et M. Delambre lui-même avaient déjà pareillement rapproché toua ces mooumens, rendu compte de leur disposition respective par l'orientement, et reconnu que rien , dans leur construction «opposée mathématique , n'autorisait à en reporter aucun an delà de l'époque d'Alexandre. Même avant la publication des Mémoires de M. Biot, renfermés dans l'ouvrage qne nous avons plus d'nne fois cité , de graves objections avaient été faites à sou nonvean système, en des sens divers, par MM. Jomard et Champollion le jeune (Revue encyclopédique , année 1822, tome XV, p. a3a sqq. , 433 sqq.), et les hases s'en trouvaient fortement ébranlées. Les explications pure» ment astronomiques se détruisant ainsi les unes par 1rs antres, il était naturel que les antiquaires vinssent, à leur tour, examiner sons d'autres points de vue , un problème qui était pent-étre avant-tout de leur ressort et qui rentrait tous les jours davantage dans les limites de l'histoire. Dès 1802, le savant Yisconti et l'abbé Testa eu avaient cherché la solution dans le rapport possible de la distribution particulière de tel ou tel zodiaque avec telle ou telle forme d'année en nsage chez les Égyptiens, et non point avec l'état réel du ciel : comme les astronomes, ils demandaient aux zodiaques une date, mais nue date purement historique , et , du reste , se guidaient par des considérations archéologiques jusque - là deraenrées étrangères à la question; de la sorte, ils abaissaient l'âge des tableaux de Dendera et d'Esné à des époques voisines de notre ère, quoiqu'assez peu déterminées par elles-mêmes. (Yisconti, Notice , etc. , à la fin du tome II de l'Hérodote de Larcher, p. 567 sqq.; Testa, Sopra due zodiaci, etc. , Rom. 1 802.) Le premier de ces cru dits avait fait surtout deux observations d'une haute importance : d'abord, que le rapport des signes avec les saisons de l'année n'est pas différent, dans les zodiaques égyptiens , de celui que nous connaissons pour les catastérismes grecs; et que la ressemblance des figures zodiacales , l'existence de la balance , celle des Décans, prouvent qne ces monumens pourraient bien avoir été exécutés dans on temps auquel les opinions des Grecs n'étaient pas étrangères à l'Egypte, et qui même ne remonte pas à la plus hante époque de l'astrono-
rait, au contraire, par l'invasion d'une idée, d'une superstition , d'un usage , qui lui ayant donné naissance à une époque tardive, l'aurait propagé seulement dans la période gréco-
mie grecque; en second lieu, qae l'architecture da temple de Dendera, par exemple , quoique dans le goût égyptien , porte en soi de» caractères qui ne permettent pas de la croire antérieure aux Ptotémées, et que mémo l'une dés inscriptions grecqnes , gravées sur cet édifice, paraît annoncer un César qui ne saurait être qu'Auguste ou Tibère , fait que Visconti rapportait assez naturellement à l'époque de la construction du temple. 11 n'a pas fallu moins de vingt années pour que ces précieuses données du célèbre archéologue fussent appiéciées à toute leur valeur , et la plupart de ses doutes changés en certitudes. Il est aujourd'hui démontré par les savantes lectures des inscriptions hiéroglyphiques et grecqnes , de MM. Champollion le jeune et Letrpnne (Lettre da premier à M. Dacier, p. a5; Système hiéroglyph., p. 4 sq. et passim ; Recherches du second pour servir à l'hist. d'hgypte, Introduct., p. xn sqq. , p., t86 sqq., 449, 457 sqq.), que le zodiaque rectangulaire de Dendera appartient, quant à l'exécution , an temps de Tibère; le planisphère, très-probablement à celui de Néron ; le, zodiaque du grand temple d'Esné an règne de Claude Germanicus , et celui du petit temple aux règnes d'Uadrien ou d'Antonin. Les observations de MM. Huyot et Gau sur la différence des styles dans les4nonnmens égyptiens , viennent de tout point à l'appui de ce résultais; et il est de jour en jour plus .vraisemblable que tou'e* ce repiéaenlations astronomico- mythologiques , considérées en elles - 11 i> mes et ipdépendamment des édifices qui les renfermept , ou ne portent qu'nne date vacue résultant d'une construction astrouomiaue sa us nrécisiou. nentêtre même d une simple projection à . vue , oq plujôt M portent absolument aucune date, sans que l'on puisse, dans tous les cas, en rien conclure relativement à la précession des éqainoxes. I* seconde observation de Visconti se trouvant ainsi vérifiée , il restait à examiner la première, et M. Letronne s'en est ebargé après M. Saint-Martin, Ce dernier savant , dans sa Notice sur le zodiaque de Dendera, publiée en 1822 , et où l'on trouve une , foule de détails intéressant tant sur l'historique du transport detee monument en France que sur son état matériel et sur les diverses copies qui en avaient été faites avant celte époque, pense, contre l'opinion de Visconti et celle de. Testa : l° que les zodiaques égyptiens sont étrangers à la sphère grecque -romaine, et que la présence de la balauce, loi» 4'iafirmer.lenr antiquité sous ce rapport, attesterait an contraire et
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romaine, où les conquêtes et le commerce brisèrent ou franchirent les barrières qui avaient jusque-là séparé les nations? tu d'autres termes, le zodiaque 11e serait-il point lié aussi intimement qu'on l'a cru avec les anciennes religions des peuples et aveciune astronomie primitive toute symbolique et mythologique? Faudrait-il rejeter ou frapper de doute, dans leur ensemble, les systèmes d'interprétation que l'on a élevés sur une base fausse alors, ou du moins très-suspecte? Cet assemblage dè constellations figurées, auparavant éparses, aurait-il été formé successivement, soumis à de certaines lois, à telle ou telle disposition particulière, non point en vertu d'une observation
leur origine purement égyptienne et une date d'un moins douze cents ans avant notre ère; ? 0 que la disposition particulière de ces tableaux célestes, et notamment du planisphère , ne concorde ni avec l'année vague, ni avec l'année alexandrine ou julienne, ni avec une forme d'année soit sidérique, soit solsticiale, telle que la supposent les membres de la Commission d'Égypte , et qui nous reporterait beaucoup au delà de la date précitée , mais seulement avec une aunée naturelle luui-solaire, propre aux Égyptiens, qui prenait son commencement à la nouvelle lune la plus voisine du lever hélia* que de Sirius , le soleil étant dans U constellation du lion , spécialement consacrée à cet astre y et Sirius se levant près du cancer, aux approches de l'inondation du Nil, dont le lion était également le symbole (c'est l'année que nous avons reconnue , sous le nom d'agraire, avec M. Creuzer, se fondant, comme M. Saint-Martin, sur les passages formels des anciens, ci-dessus, p. 4 38, 801, 899 ) î 30 q ne ccttc disposition, clairement représentée sur les zodiaques de Dendera , nous force à descendre à l'an 900 au moins av. J.fC, tandis que les inscriptions hiéroglyphiques, gravées à cèté du planisphère, nous fout remonter, par voie d'exclusion, au moins jusqu'à l'époque d'Amasis en 569 (deux assertions dénuées de preuves réelles et renversées par les travaux ultérieurs de MM. Biot, Letronne et ChampoUioa); 4° enfin , que les zodiaques en question pourraient bien être des thèmea astrologiques sans qne, pour cela, l'on doive cesser de les regarder comme des productions de l'art et de la science des Égyptiens. M. Letronne , en cherchant à prouver la première, partie de cette noavelle assertion, jetée au hasard par M. Saint-Martin, est.acrivé.sur la secondai* comme on va le voir , à des résultats complètement opposés,, et identiques en grande partie aux doctes prcsacAtinieni ,de Visconti. ., ,
quelconque des phénomènes célestes et de la marche prévue de l'année religieuse ou agricole, non point pour exprimer des faits réels, et les idées, les croyances ou les rites qui s'y rattachaient de toute antiquité, mais uniquement et exclusivement pour servir aux combinaisons artificielles de l'astrologie et pour en constater les chimériques résultats ? L'astrologie ellemême, ou du moins sa grande extension sous cette forme nouvelle qu'elle avait prise, daterait-elle d'une époque relativement récente, des temps de l'école d'Alexandrie, qui mit la science au service de la superstition et répandit l'usage des thèmes généthliaques ? Les représentations qualifiées du nom de zodiaques ne seraient-elles autre chose que des compositions de ce genre, des thèmes astrologiques, variantes d'un type commun , destinées à marquer l'époque de la naissance d'un grand personnage, ou même d'une divinité, de la fondation d'un temple ou d'une ville '?
1 C'est en ce sens , mais d'une manière plus large toutefois et pins générale, qne M. Creuzer nous parait avoir conçu lui-même le zodiaque égyptien et notamment le planisphère de Dendera , qae l'on peut regarder comme type par rapport aux zodiaques rectangulaires , espèce de déroulemens du zodiaque circulaire. Le considérant tout ensemble comme astronomique, mythologique et astrologique, mais surtout comme intimement lié avec la théogonie et l'ordonnance calendaire du système religieux , il y voit , à l'exemple de Chérémon , quoique dans un point de vue différent , une grande conception de l'univers divinisé, et cet état normal, reposant an fond sur l'état réel de la sphère depuis deux mille cinq cents ans environ avant J.-C, que les astrologues appelaient le thème natal du monde , et qu'ils rattachaient à la grande année égyptienne, image de la petite (supra, p. 433, 447 »q- » 4^1 sqq., 871). € Que l'on se place, dit-il, devant le zodiaque circulaire de Dendera, et que l'on se représente cet état normal de tous les signes célestes , au moment solennel de l'ouverture de la grande année , dans la nuit sainte du solstice d'été, après trois mille ans écoulés : au milieu du firmament parait le bélier, c'est-à-dire Amman, Jupiter- Ammon , le dieu des dienx, la primitive lumière; suivent tous les autres grands dieux, tous les signes célestes, ayant auprès d'enx leurs satellites , leurs paranatellons, dieux secondaires; et ainsi de sphère en sphère jusqu'au cercle de la lune, et
Telle est la multitude de questions qu'a soulevée autour de la question principale, dans le dernier et sans contredit l'un des plus importans ouvrages publiés sur les zodiaques, tm savant qui a le bonheur de réunir à une grande pénétration d esprit, toutes les conditions des connaissances philologiques, archéologiques et astronomiques nécessaires à sa solution ».
toujours en descendant jusqu'aux dieux terrestres, Osiris et les autres. C'est une grande et multiple pyramide qu'/fi'j embrasse de sou vaste corps; et tout au haut, au point culminsnt du ciel, dans l'astre de Sirius, Anubis Tltoih-Hermès parait dominer le système planétaire tout entier, le contenir comme par un lien magique de lumière, et supporter l'univers, le grand Tout, depuis la pointe de la pyramide jusqu'à sa large base. » Compar. le zodiaque circulaire avec le rectangulaire, pl. XLIX et L, et l'cxplicat. , n oi 19a et ig3. M. Creuzer, après MM. Fourier, Nouet et les membres de la Commission d'Égypte, en général, reconnaît, ce semble , dans cette figure propre au zodiaque rectangulaire de Dendera , et placée après le cancer, laquelle se compose d'un globe ou disque projetant obliquement des rayons ou parcelles de lainière sur une téte à oreilles de vacbe, l'image du lever béliaque de Sirius, astre qu'il identifie, comme l'on sait, avec Thoth et avec Anubis (sup. , p. 853, 868, 903) : ne seraitce pas plutôt l'emblème de la uéoménie de Thoth, époque dominante de l'année et de tons le» mouvemens qui s'opèrent dans l'univers, selon les anciens; tandis que la vache couchée plus loin dans nue barque, avec une étoile sur la tête, serait, comme l'admettent d'un autre côté les savans français, So/Aw-Sirius , l'astre d'/jw, qui domine l'époque de la nativité du monde, an dire de Porphyre, et renouvelle à la fois la grande et la petite année, vers le solstice, au moment où s'annonce l'inondation prochaine du Nil , exprimée par cette figure qui épanche l'eau de deux urnes entre la vache et la téte en question? Dupuis voit dans la pyramide lumineuse , surmontée , selon lui , dn disque solaire , le symbole parlant du solstice d'été , époque où le soleil arrivé an cancer dardait sur le temple de Dendera et snr le zodiaque lui-même, des rayons presque verticaux. Cette opinion n'est certainement pas l'une des moins probables, et se concilierait à la rigueur avec les conjectures précédentes : quant à la tête aux oreilles de vache, ce n'est pas plus celle d'Ositù, comme le croit Dupuis, que celle de Sirins , mais seulement celle à'Athor, qui , dans notre hypothèse , représenterait ici la lune.
1 Observations critiques et archéologiques a*r l'objet des représen-
Nous attendrons, pour prendre un parti, qu'il ait donné à son opinion tous les développemens qu'il lui promet, nous réservant de revenir nous-même au long, vers la fin de cet ouvrage,
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talions zodiacales qui nous restent de l'antiquité; à l'occasion d'an zodiaque égyptien peint dans une caisse de momie qai porte une inscription grecque da temps de Trajan; par M. Letronne, membre de Tins* tiiut, etc. Paris , mars 182;. L'auteur avait déjà laissé pressentir son opinion sur la natnre des zodiaques, dans l'Introduction à ses Recherches sur l'histoire d'Égypte , etc. , p. xv ; et peu après M. Champollion le jenhe déclarait que les monumens de Dendera et d'Esné lui paraissaient aussi pins astrologiques qu 'astronomiques. Un fait nouveau , consigné snr on monument dont la découverte est dne à M. Caillîand , et qni a été habilement expliqué par M. Letronne, est devenu potor ce savant la base d'une démonstration en formé: ce fait est l'existence d'nn zodiaque représenté an fond du cercueil de la momie de Pétêménon ou Ammonius... mort y après avoir vécu vingt-un ans quatre mois et vingt -deux jours, la xrx* année de Trajan-le-Seigneut, le 8 de payni , comme porte l'inscription grecque tracée snr le cercueil , et dont la restitution vraiment merveilleuse, par l'ingénieux helléniste, s'est trouvée pleinement confirmée par la lecture qu'a faite M. Champollion le jeune des légendes hiéroglyphiques de la momie, {jfoy. la Lettre à M. Letronne, fin de l'opuscule précité, avec la planche renfermant les inscriptions grecque et égyptiennes.) Le zodiaque en question est distribué en deux bandes parallèles A droite et à gauche d'une grande figure de déesse, les bras élevés audessus de sa têtèj la série des signes commence en haut, à gauche, par le lion, et remonte à droite jusqu'au cancer, mais le capricorne manqne et se trouve placé au-dessus de la tête de la figure, près de la main droite; ee zodiaque est, du rrste, presqu'en tout semblable a ceux de Dendera, particulièrement ' an rectangulaire , et la vache de Sothis s'y voit aussi couchée dans une barque, mais aux pieds de la figure et placée en dehors de la ligne zodiacale (par conséquent à l'opposîte du capricorne, comme le cancer ou scarabée, également retiré de la série, dans le zodiaqne rectangulaire de Dendera et même jusqu'à un certain point dans le circulaire). M. Letronne conclut de cette singulière disposition du zodiaqne peint dans la caisse qui renferme là momie dè Pétêménon ,'que son objet est astrologique , et qu'il doit être en rapport avec la vie de ce personnage : en eflet, Pétêménon étant mort le 8 payni du a juin de Tan 1 16 de notre ère, devait, vu la durée connue de son existence , être né le 17 tybi ou
sur les rapports généraux des systèmes religieux de l'antiquité avec l'astronomie, l'astrologie et le zodiaque, sur la liaison de ces trois choses entre elles et sur les formes différentes qu'elles
ia janvier de l'an o5 , sons l'influence du capricorne; donc Je zodiaque, on le capricorne est dominant, exprime son thème natal, son horoscope. L'auteur se trouvait entraîné, par une induction naturelle» à conjecturer que les denx zodiaques de Dendera et même ceux d'Esné pourraient bien avoir un objet aualogue : déjà Visconti (el M. Creuzer) y avaient reconnu lesDécans, dont M. Champollion le jeune a lu, depuis , plnsieors des noms au-dessus des figures placées au bord do planisphère ; d'autres , et M. Saint-Martin le dernier, soupçonnaient nn nouveau caractère astrologique dans la présence des plauètes, supposées être représentées par ces antres figures que Ton y voit inscrites dans des disques. Mais M. Letronne porte bien plus avant ses inductions : retraçant à grands traits l'histoire de l'astrologie jusqu'au règne d'Hadrien , et rappelant que cette fuisse science se divisait, chez les anciens, en deux branches, la méthode chaldéenne et l'égyptienne, celle-ci ayant pour auteurs Pétosiris et Nécepsos, il avone son origine orientale et son antiqnité en Egypte; il croit que certaine» représentations égyptiennes, de beaucoup antérieure» à la domination grecqoe, telles que le» plafonds dits astronomiques, peint» dans les tombeaux de» rois à Thèbes (compar. Descript. de l'Ég. , Antiq., vol. II, pl. 8a , avec le sujet analogne du tombeau royal découvert par Belaoni , sont bien plutôt astrologique» et par leur nature même et par la place qu'elles occupent , si taut est qu'elles contiennent des figures de constellations zodiacales, chose peu probable, selon lui ; il prouve en passant combien l'on s'est abusé en voulant retrouver partout, et souvent sur des monunjens très-modernes, purement religieux et mythologique» , quand ils ne sont pas astrologique», sur lés bas-reliefs mitbriaques, par exemple, le» signes du zodiaque, les constellations en positions réelles rigoureuses, et de» dates astronomiques fort reculées , le taureau équinoxial , le lion solstioial, etc.; de ce nombre «ont ces pierres gravée» et ces médailles do temp» des empereur», sur lesquelles se voient les plauètes et le zodiaque, toujour» commençant par le bélier et finissant par les poissons , avec Pan on Sérapià on Jupiter ou le Soleil au centre, (f'ojr. ci-dessus, p. 45i , et les renvois à nos planches avec l'implication , n°« 194 et io5. Conf. Euseb. Pnepar. Evang 1 . ; III v 4.) Qoant à l'astrologie, chez le» Grec» et chez le» Romains, le savant académicien montre, d'après Vit rave, que les ancien» Grecs s'en tinrent long-temps à la méthode des pronostics oo présage»
ont successivement revêtues , clans les dilïérens âges de la religion. Jusque-là nous nous en tiendrons aux rapprochemens que nous avons faits, soit dans cette note, soit dans
tirés des phénomènes naturels et des observations météorologiques, qu'ils consignaient dausdes Paraptgmes : tel lui paraît être le fameux cercle d'or du tombeau d'Osyinandyas , pure Cible des prêtres égyptiens, à son avis, maladroitement dérobée par eux aux idées grecques , pour s'approprier l'invention, postérieurement à Alexandre. (Fojr. la note 14 ci-après.) Même dans l'école d'Alexandrie, nulle trace d'astrologie jusqu'à l'époque romaine; mais seulement nue astronomie plus ou moins mythologique, comme dans les Catastérismes d'Ératosthène et dans les Phénomènes d'Aratus. Au contraire, du premier contact des Romains avec l'Orient , VrCc TÉgypte, date l'invasion de l'astrologie dans l'Occident, et les horoscopes, les thèmes géuéthliaques s'appliquèrent à tout, se multiplièreut partout, dès le temps de Gicéron; dès lors aussi se succédèrent une foule d'ouvrages , tels que le poème de Manilius , où l'astronomie, dit M. Letronne , ne parait plus que ponr servir de cortège à l'astrologie. L'auteur pense qu'à partir de cette époque, le développement des méthodes de calcul et la rédaction des tables astronomiques, dans l'école d'Alexandrie, donnèrent à l'astrologie égyptienne cette face nouvelle et plus scientifique «ni lit sa fortune dans tout le inonde romain ; puis , parcouraut l'un après l'autre la plupart des zodiaques connus, et les trouvant tous , particulièrement ceux d'Égypte, d'une exécution postérieure à notre ère , et marqués de caractères plus ou moins évidemment astrologiques, an nombre desquels il compte la bissection différente des signes, il en tire cette double conclusion; i° que ces monumens sont tons 00 entièrement 00 principalement astrologiques , dressés d'après les principes de cette astrologie scientifique que l'Égypte vit naître et se développer dans la période romaine ou peu auparavant; 2° que le zodiaque proprement dit, tel que nous le connaissons , si peu différent des zodiaques égyptiens , le zodiaque pris en général, n'a très-probablement pas d'autre source, et conséquemment fut inconnu à la haute antiquité. Mais ce n'est point , à vrai dire , dans l'ouvrage que nous analysons; c'est dans un Mémoire lu plus tard, la même année , a la séance solennelle de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, dont il est membre, que M. Letronne a ainsi généralisé son opinion. Dans ce Mémoire , extrait d'un travail étendu sur l'histoire de l'astrologie, l'auteur recherche celle du zodiaque qu'il croit d'origine grecque et importé par les Grecs en Égypte, nullement par les Égyptiens
les précédentes, et à ceux qui se présenteront d'eux-mêmes dans les livres suivans. Mais ou nous nous abusons beaucoup , ou nous sommes fondés à croire qu'il ne sera pas très-
en Grèce : son principal argument, outre les formes des astérismes qui lui paraissent tontes grecques et qu'il ne retrouve point , dont il n'aperçoit pas même les analogues sur les innombrables bas-reliefs égyptiens autres que les zodiaques , c'est le fait constant de l'existence de onze astérismes seulement chez les Grecs jusqu'à Érutosthène ; d'où il induit la composition successive dn zodiaque che z ce peuple , son importation pai lui en Égypte, et son perfectionnement, par suite de son application aux méthodes astrologiques perfectionnées elles-mêmes dans l'école d'Alexandrie. Cependant M. Letronne , qui accordé anx Grecs la possession ancienne d'une mythologie astronomique , à laquelle le zodiaque dut tenir en principe , qui signale, sur leurs monumens d'une date antérieure à notre ère, des représentations zodiacales sans objet proprement astrologique , des représentations symboliques et mystiques de la marche du soleil et des astres, reconnaît à plus forte raison aux Égyptiens , adorateurs des corps célestes, maîtres des Grecs en astrologie, inventeors du calendrier, une astronomie à la fois mythologique et astrologique , avec un système quelconque de représentations figurées qui s'y rattachait. Pour nous, nous ne pouvons nous empêcher de voir la preove de ce double fait, d'abord dans les zodiaques dits égyptiens, eux-mêmes, où les douze catastérismes , grecs ou non d'origine , sont accompagnés et comme enveloppés d'un si grand nombre de figures certainement astronomiques et purement égyptiennes, qui se retrouvent , elles au moins, isolées ou groupées et dans des combinaisons fort diverses , sur tant d'antres bas-reliefs; ensuite, dans la disposition singulière et caractéristique d'une fouie de scènes religieuses où les dieux et les âmes des morts sont mis en rapport avec ces figures astronomiques, et souvent semblent parcourir avec elles nne céleste carrière. Beaucoup de ces sujets flottent indécis, pour ainsi dire, entre la terre et le ciel, parce que le ciel et la terre se réfléchissent mutuellement, et que l'Égypte avec ses animaux sacrés reflète, en quelque sorte, les animavtx divins de la voûte céleste , comme l'a si bien dit M. Creuser : de ce nombre sont les belles scènes de nos planches XXXII, 14 1 , XLII ,175. D'antres n'offrent pas moins d'indécision entre un sens simplement astronomique, relatif anx révolutions des astres, à leurs levers et à leurs couchers , aux époques naturelles de l'année on du mois, etc., et un sens mystique , relatif anx destinées de l'âme et à son passage dans les régions 1. 59
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difficile alors de démontrer, à notre tour, que la plupart des théogonies et leur intime connexion avec le calendrier religieux supposent, sinon le zodiaque tel que nous le connaissons , du moins quelque chose de très-analogue; et qu'il préexistait, en quelque sorte, au sein de toutes les mythologies, sous des formes diverses, lorsqu'un concours singulier de circonstances vint le coordonner dans cet ensemble astronomique plus complet, plus déterminé, le consacrer à
supérieures on inférieures : nous croyons pourtant qne les sujets i83, pl. XLVI, et 190, pl. XLVIII , qoi paraîtraient au premier abord, devoir être rangés dans cette classe, à raison de la présence de certains personnages infernaux, rentrent plutôt dans la classe des scènes astronomique*, mais religieuses et mythologiques en même temps. An reste, les destinées de lame, après sa sortie du corps, telles que son passage dans XAmeiui % ou enfer, son jugement par-devant Sérapis , les migrations qui lui sont imposées par Pook ou par Tkoth,el son ascension de sphère en sphère jusqu'au séjour des dieux suprêmes, se coordonnent manifestement avec une conception mystico-astronomiqne du monde , où le zodiaque a sa place au moins implicite, où les équirioxes et les solstices, l.i division en deux hémisphères, les deux séries ascendante et descendante, non point des signes, si Ton vent, mais de dieux qui semblent y répondre, jouent les rôles principaux. Une -comparaison attentive des figures 18a, 184, 1 85 avec les explications développées que nous en avons données , et surtout avec celle de la planche XLV dans son ensemble , répandra , nous l'espérons, nn jour nonveau sur ce système remarquable, dont l'astrologie est un élément tout aussi ancien que le* autres. Des représentations où elle nous parait dominer sont, indépendamment des zodiaques, celles des planches XXXIV, 167, et peut-être XLVIII, 187, 187 a, qui appartiennent également anx tombeaux des rois à Thèbes. Peut-être aussi ces deux dernières images ont-elles un objet plus général et plus élevé, et se rapportent-elles à la cosmogonie, à une cosmogonie toutefois mythico-astrologique : nous y reviendrons dans la note i5 ciaprèti. Faisons des vœux, en finissant la note actuelle , déjà si longue, pour que M. Cbampollion le jeune qui, dit-on, vient de- retrouver, dans les papyrus historiques dn Musée de Turin, comparés avec les monumens , tons les élémens de l'ancien calendrier égyptien, applique bientôt ses belles découvertes à l'examen des nombreuses et difficiles questions qu'ici nous avons dû nous borner à poser, sans essayer de les résoudre.
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ces applications astrologiques plus exclusives, et le répandre dans le monde romain sous cette forme plastique, désormais invariable, dont M. Letronne a si habilement reconnu les principaux caractères. (J. D. G.)
Note 14 (chap. VIII, p. 480 sqq. ; coll. II , p. 402 sq.).
S'il est difficile de découvrir le point où l'astronomie se dégage de la mythologie, chez les Égyptiens, il ne l'est guère moins de marquer la limite où l'histoire se sépare nettement de l'allégorie, où finissent les personnifications religieuses et où commencent les personnages historiques. Que sera-ce, si la tradition d'un héros ou d'un fait réels, transportée d'Égypte en Orient et en Grèce , aux âges les plus reculés , semble avoir de bonne heure fait le tour du monde ancien , se mêlant et se combinant avec les traditions locales, soit historiques, soit religieuses, de presque toutes les nations? C'est ce qui est arrivé, selon nous, au fameux Memnon, que M. Creuzer regarde comme un être purement allégorique, mais que nous avons aujourd'hui les plus fortes raisons de croire un personnage humain , un antique Pharaon, immortalisé par de lointains exploits, et jusqu'à un certain point divinisé déjà par les rites de sa patrie, avant qu'il le fût, chez les peuples voisins , par le prestige des vieux souvenirs.
M. Creuzer nous fait voir Memnon se rapprochant tour à tour d'Osiris et d'Horus, d'Hercule, de Mithras et de Persée; il le rattache aux incarnations du soleil, l'identifie particulièrement avec Osiris, à cause de la ressemblance des légendes, et, frappé de son double rapport avec Thèbes et avec l'Éthiopie, dont la grande divinité fut également Ammon, il le déclare fils de Jupiter, et même explique son nom égyptien par le gardien de la cité d' Ammon. Comme, d'un autre côté, il fait souvent Osiris fils d' Ammon, suivant l'autorité de Diodore % il est à croire qu'il ne nous démentirait pas si nous avancions que ,
1 Conf. ci-dessus, p. 407 et 484. — Memnon est expressément appelé fih de Jupiter, dans le passage cité do Scboliaste d'Aristophane.
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pour lui, Mernnon est i'Osiris de Tbcbes, et sa légende U légende thébaine d'Osiris.
Nous reconoaissotts qu'il serait impossible d'entourer de plus de vraisemblances, de pénétrer de plus vives tueurs, de colorer du charme d'une imagination plus riche une interprétation mythologique, que oe l'a fait M. Creuser dans son développement du mythe de Mernnon. Il se peut même qu'à prendre ce mythe dans les derniers âges, en Égypte, ou chez les Grecs qui se l'approprièrent sitôt 1 , cette explication demeure entière et soutienne sur presque tous les points l'examen de la critique. Mais il ne nous paraît pas moins qu'elle est fausse en principe, et qu'an lieu d'un dieu fait homme, tel qu'Osiris, c'est un héros devenu dieu, ou plutôt assimilé aux dieux, qu'il faut voir dans l'Éthiopien ou le Thébain Mernnon : justifions nous-mêmes en peu de mots cette manière de voir opposée à celle de notre illustre auteur.
1 Aux autorités recueillies par ««s prédécesseurs, Jablonski et autres, M. Creuzer ajoule les remarques suivantes: Horaer. , Odyss. IV, 188. l'roclus touche ce passage dans son Commentaire manuscrit sur l'Alcibiade I de Platon , fol. xa3 cod. Augustan. (maintenant, publié par M. Creuser lui-même, et p. 220, vol. III , éd. de Cousin). La citation que fait le même Proclus de l'^thiopis d'Arctinus se trouve aujourd'hui plus complète dans la Chrestoie. ad Hepbaution. , p. 478 sq. , ed. Gaîsford. Les récits de Diodore, II, *a sq. ,p. i36 sqq., Wesseling., découlent sûrement de Ctésias, comme le second livre presque (ont entier. Aux scholîes des ïxetzès aur Lycophr. v. 18 , c&mpar. actuellement Millier, p. 3o3. D'autres ont prouvé qu'Eschyle, Sophocle et Théodecte avaient mis Mernnon sur la scène ( Busiris y avait été mû également : supna , p. 85o ). On 4e voit aussi sur les vases Grecs. Conf. l'interprétation récemment essayée par Alexandre de la Borde, dans la Collection des vases du comte de Lamberg , 1. 1 , p. a sq., et n° I, pl. II et III. Un vase dans Dubois- Maisonnenve, 1. 1, pl. XIX, et p. 87 sqq. , nons montre Achille et Mernnon (Busiris figure également sur les vases grecs : supra, p. 434 , et la planche citée, avec l'explication, vol. IV, p. 5i). — Ailleurs, M. Creuser parlant des passages d'Hérodote, V, 53 sq. , VII, tSt , et II, 106, où il est question de Meninon et des Memnonium , met en doute que , même dans le dernier, le père de l'histoire ait ea en vue le Mernnon de la Thèbes d' Égypte Heidelberg. Jakrbùek. der litteratur, i8*3,p. tSS.
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Convenons toutefois qu'avant les dernières découvertes, le meilleur parti à prendre , dans une question douteuse qui se présentait avec cette double face de X incarnation et de Y apothéose, et où tous les éléaoens de solution étaient fournis par les Grecs, adonnés à ee dernier système , c'était le parti qu'a pris M. Creuser. Cependant il avoue lui-même et il a fort bien prouvé que les Égyptiens étaient dans l'usage d'assimiler leurs rois à leurs dieux, surtout à Osiris; que l'erreur populaire avait même pu , dans certains cas , aller, chez eux, jusqu'à confondre Osiris avec quelqu'un de ces antiques Pharaons, dont la mémoire était célébrée dans les. chants nationaux, et auxquels la reconnaissance publique avait consacré des honneurs presque divins l . Mais si Osiris a pu être personnifié à ce point, d'être pris pour un Pharaon, l'un des vieux héros, fondateurs de l'empire ou libérateurs de la patrie, n'a t l l pu a son tour, en vertu de cette perpétuelle assimilation des dieux et des rois, être tellement rapproché d'Osiris qu'il fut aisé de le confondre a\ ee lui? Et si Memnon , beaucoup plus ancien, était, dès le temps d'Hérodote, confondu avec Scsostris f Sésostris , d'un autre côté, quoique bien plus moderne, n'était-il pas, dès la même époque, lui aussi rapproché d'Osiris '? N'est-il pas évident, par tout ee que nous savons de l'histoire égyptienne, que les Pharaons des premières dynasties, successeurs des dieux leurs patrons et leurs modèles, avaient comme les dieux leurs légendes toutes poétiques, calquées sur les légendes divines, qui étaient à leur tour des imitations de la vie, des actions des rois et du cérémonial usité à leur cour?
Maintenant M. Champollion le jeune, don t , il faut bien le dire, les inappréciables travaux ont changé à tant d'égards la face des études sur PÉgypte ancienne, nous rappelle d'abord qu'au nombre des Pharaons de la XVIII* dynastie composée de dix-sept rois thébains qui occupèrent le trône durant trois siècles au moins, de 1800 à i5oo environ avant notre ère, se
■ Voy. le texte, ci-dessus, p. 4i3 sq.,«t 48a.
» Heiodol., II, 106 sqq. Conf. supra t p. 784,785, coll. 776 srj.
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trouve un Aménophis, deuxième du nom et le huitième roi de cette dynastie, lequel régna trente ans , dans là première moitié du XVII e siècle, et cinq siècles avant l'époque assignée par les Grecs à la guerre de Troie ' ? « Cet Amcnophis, » disait, à ce qu'il paraît, Manéthon dans les fragmens que Georges le Syncelle emprunta à Jules l'Africain, « est celui que l'on croit Memnon a la statue parlante » Pausanias, d'un autre côté, nous apprend que, selon les Thébains, ce n'était point Memnon, mais Phaménophis, leur compatriote, que représentait la statue; quelques-uns même y voyaient Sésostris 3 . Or, sur cette statue colossale, dont les jambes couvertes d'inscriptions grecques et latines, attestent à la fois et l'admiration de ceux qui la visitèrent, comme Pausanias, au temps des empereurs romains, et que c'était bien là Memnon ou Phamcnoph*, existent encore deux cartels ou cartouches renfermant la légende royale hiéroglyphique d'un Pharaon, c'est-à-dire son prénom et son nom propre, précédés des titres royaux ordinaires en dehors et au-dessus des cartouches. Voici" cette légende interprétée
r Précis du Système hiéroglyphique, p. a33-»39- 1 Manelh. , ap. Syncell., p. 73.
3 Pausan. I, Attica, 4».— M. Creuser uous parait s'appuyer avec beaucoup trop de confiance sur la correction très- favorable, il est vrai, à son hypothèse, que feu M. Clavier propose dans la phrase qui précède, p. 398 de son édition : £ti xaôtjue'vov à-jaXfwx inXiou, ov Meu-vova <Jv&u.aÇcu<ïtv 01 ttoXXu. Scaliger snr Ensèbe, p. a 5, lit TX«î«>v M., qui rappelle le ç6e-Y^0{i.£vo; Xiôoç de Manéthou et s'accorde bien mieux, selon nous, soit avec le contexte du passage, soit avec les idées de* Grecs sur Memnon.
4 Le colosse se voit dans les Planches d'Antiquités , vol. II, pl. a a, de la Descript. de l'Égypte. Quant aux inscriptions, recueillies principalement par Pococke, elles ont été expliquées en grande partie, par Jablonski, Jacobs et autres. L'une d'elles, commentée par M. Champollion-Figeac, Annales des Lagides, I, p. 4*3 sqq. , rapproche les deux noms. Deux autres , une grecque et une latine , ont été plus récemment interprétées par M. Lctroune; et ce savant conclut de la dernière, que la statue de Memnon rendait encore des sons au commencement du III e siècle de notre ère. Foy. ses Rech. pour servir à l'Hist. d'Ég., p. a64 sqq., 35a sqq., avec les remarques de M. Creuzer dans les Heidelb. Jahrb.> i8a3, p. i58.
par M. Champollion : le roi du peuple obéissant , dominatkur par Phré et par Saté, fils du soleil (ou de Phré) , Aménof, président de la région supérieure (dernier titre inscrit dans l'intérieur même du second cartouche * ). Cette légende royale se retrouve sur un grand nombre de mouumens égyptiens, tels que les plus anciennes constructions du palais de Louksor à Tkèbes, les grands débris connus des Grecs sous le nom de Memnonium, le tombeau royal isolé de l'ouest, dans la vallée de Biban-el-Molouk , le temple du dieu Chnoupliis à Éiéphantine, et les colonnades du palais de Soleb, à cent lieues au sud de Philes. Elle se retrouve sur une statue de granit gris, de dix pieds de hauteur, découverte par Belzoni parmi les ruines du Memnonium, et dans le voisinage même du grand colosse ■; sur une statue au-dessous de la grandeur naturelle, mais infiniment remarquable par le costume, qui est celui d'un monarque et d'un conquérant à demi-barbare 3 , dans le Musée royal égyptien de Turin; enfin, sur plusieurs statues du dieu Phtha, fils d'Ammon, et de Neith, gardienne à la tête de lion, évidemment consacrées par Aménophis 21, et qui font partie de la même collection. Le nom seul de ce prince indiquerait suffisamment qu'il eut pour divinité tutélaire, pour patron , le dieu Ammon , Amon ou Amen, quand même sa légende ne serait
1 La lectare de ce titre n'est point de M. Chauipolliou le jeone, mai» peut avoir été inspirée parlai à un savant académicien de Turin, que nous allons citer tout à l'heure.
1 Elle est aujourd'hui au Musée britannique. Quelques personnes y soupçonnaient Osymandyas plutôt que Memnon; mais tous les doutes sont levés par l'identité des cartouches de cette statue avec ceux de la grande.
3 for. la description qu'en donne M. Champollion le jeune, dans sa première Lettre à M. de Blacas,p. 3g sqq. Conf. Descriiione dei monumenti Egizi del regio lUuseo Egizio , di Costanzo Gaxzera; Torino, 1824 » in-4°, P-, a o et tav - 4» n ° 1. Ce Mémoire, qui est accompagné de douze planches lithographiées, contenant le trait de la plupart des'nionnmenx décrits par M. Champollion dans l'ouvrage précité, avec un grand nombre de légendes royales développées, forme un complément naturel et né cessaire de la Lettre à M. de Blacas.
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pas accompagnée des litres chéri d' Amman , approuvé <f Ammon, etc. : mais il est qualifié encore, dans les inscriptions hiéroglyphiques, de dieu vivant et gracieux, seigneur du monde , vivificaleur comme le soleil, fils du soleil qui l f aime , et autres surnoms magnifiques, qui lui sont communs avec la plupart des Pharaons de la XVIII e dynastie l .
1 Charapollion le jeune et Gazzera , ibidem et passim. — Leurs honneurs font divins, dont le cérémonial consacré par la religion se transmit, a travers les siècles, jusqu'aux Ptolémces et même aux empereurs , étaient loin de se borner à ces surnoms et titres , comme on pent le voir par nos réflexions ci-dessns, p. 776 «g., 798 sq., 8^5, et mieux encore par les observations de» sa vans que nous venons de citer, sur les statues du Musée de Turin et leurs inscriptions hiéroglyphiques. Ces Pharaons sont représentés, noju-eeuiemeut dans la compagnie des dieux, mais sous leurs figures, comme lie ors epopses sous celles des déesses; leurs images sont placées dans les temples avec les images de* dieux; ils sont perpétuellement comparés aux dieux Phrt, Tkoth, Phtha, Honif t etc., et leurs épouses aux déesses Isis f Ncplithys, Salé, Athyr, etc.; enfin, un culte leur est décerné, des prêtres sont établis pour le desservir, et ces rois salués dieux de leur vivant sont adorés comme tels loog-temps après lenr mort. Chose singulière et qui prouve bien l'immobilité des institutions de l'Égypte! Le» formules et tpnt le fastueux protocole de l'inscription de Rosette se retrouvent dans nn texte hiéroglyphique, contenant un décret presque semblable, rendu en faveur du Pharaon Horus, précisément le fils d'Aménophit II : ce décret est gravé sur nn groupe représentant cet Horns avec la reine Tmauhmot, sa fille (VAAenchersès de Manéthon, qui lui succéda, seize cent dix-huit ans avant notre ère, suivant M. Charapollion-Figeac), associée a ses honneurs divins, comme, dans le décret de Rosette, Ptolémée-Épiphape Test à tons ceux rendus à ses ancêtres. M. Champollion le jeune croit, en conséquence de cèUe analogie fortifiée de plusieurs autres raisons, que lo mono ment fut exécuté sons le règne même de Tmauhmot. Pour la parfaite intelligence de cette note 1 4 et de la précédente , autant que pour le complément du § 3 de la ne te a , cidessus, p. 780 sqq. , nous joignons ici, d'après MM. Champollion, la série entière des noms royaux tirés des monumens, mis en ordre au moyen de la table des prénoms à Abydns, et comparés aux noms donnés par Manéthon, desquels se compose la XVIII dynastie : t. Ame- ' noftep des monnmens — Amosis, Thoutmosis, fils dtt MisphrathoutmpsU r
En voilà sans doute assez pour établir avec certitude l'exil tence réelle d'ArnénqpAis ou Phamènophis et comme homme et comme souverain de l'Égypte : l'on voit qu'il fut un des plus illustres prédécesseurs de Ramsès -Sésostris , surnommé Amonmai, c'est-à-dire aimé d' A]mmon ^ et de son aïeul Ramsès-Méiamoun , c'est-à-dire aimant Ammon , tous deux voués , ainsi qu' Amènophis- Memnon, au grand dieu de Thèbes. Et comme Arnmon fut en même temps, aux époques les plus reculées, le grand dieu de l'Ethiopie que tous ces héros remplirent de leur gloire, et qui conserve encore les monumens de la grandeur d' Amènophis le plus ancien d'entre eux, ne se comprend -il pas tout à la fois que ce Pharaon, dont la tradition racontait des merveilles, ait été connu des anciens Grecs sous le nom de Memnon (mai-Amon ou Amon-mai ou simplement Aménof 1 ) l'Éthiopien , qu'ils l'aient pris pour un fils de Jupiter, c'est-à-dire à'Ammon, et qu'ils l'aieut confondu avec tel ou tel de ses successeurs et descendans, et tel ou tel de ceux-ci avec lui? Si, d'un autre côté, ils lui donnèrent l'Orient pour théâtre de ses
deManéthon; a. Tkoutmosis (I) — Chébron, son fils; 3. Anton-Mai — Amènophis (l) ; 4. Amensé — Amensès , sa sœur; 5. Thoutmosis (II) — Miphrès ou Miphra , son fils, Maris ou Mjris d'Hérodote et de Diodore; 6. Amènophis (I) — Miphrathoutmosis , son fils; 7. Thouttnosis (HT) — Thoutmosis, son fils; 8. Amènophis (II) — Amènophis (II); 9. HSr — Honis , son fils; 10. Tmauhmet — Akenchersès, sa fille; 11. Ramsès (I) — Rathotis , Athoris , son frère; la. Ousiret — Achenchéris, son fils; i3. Mandotieï — Aclienchérès , son frère; 14. Ramsès (II) — Armais , Armés, sou fils; i5. Ramsès (III) — Rames sès , son fils; 16. Ramsès (IF) Maiamoun — Rames sès-Meiamoun , son fils; 17. Ramsès ( V) — Amènophis- Ramessès (III) , son fils et père de Ramsès FI, Ramessès , ou Séthos, le grand Sésostris.
1 Nous croyons que ces noms ou surnoms égyptiens rendent beaucoup mieux raison du nom de Memnon , que l'étymologie toute grecque proposée par M. Creurer, p. 48a. Quant à l'explication que Jablonski donne à' Amènophis ou Phamènophis , elle parait aussi hasardée qne la plupart des étymologies de ce savant : M. Champollion le jeune regardant ce mot comme une simple abréviation $ Aménofîep , l'interprète celui yt'Arnrnon agoûtè. Système hiérogl. , p. a38 sq., et Lettre déjà citée, p. Sx.
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exploits et le firent même intervenir au siège dllion, nous en trouvons deux causes principales : la première , que les Grecs étaient dans l'habitude de rattacher à la guerre de Troie, le plus grand événement de leurs antiques traditions nationales, toutes les traditions étrangères; la seconde, qu'il n'est nullement impossible qu Aménophis-Memnon et ses Éthiopiens, ou Ramsès-Méiamoun , ou Amonmai~ Rarnessès -Sésostris , ces fils du soleil , ces enfans d'Ammon, aient porté leurs armes au delà de l'isthme de Suez, sur les traces des pasteurs vaincus, qu'ils aient passé l'Euphrate et le Tigre, dans leurs courses victorieuses, et même qu'ils aient laissé dans la Médie ou dans l'Asie-Mineure, comme au fond de l'Ethiopie, des monumens de leurs triomphes et de leur piété tout ensemble \
Ici se présente de lui-même le nom de cet Osymarulyas aussi célèbre par ses conquêtes au dehors que par ses grands travaux en Égypte, et qui dominait déjà sur la haute Asie, si
1 Nous ne nous dissimulons pas quelles graves questions historiques implique celte hypothèse, beaucoup plus naturelle en elle-même qu'on ne l'avait cra, et à l'appui de laquelle viendront peut-être bientôt des témoignages irrécusables , les inscriptions et les textes hiéroglyphiques contemporains. En attendant, les bas-reliefs des monumens, qui out aussi leur autorité, offrent à nos regards, dans les scènes militaires et dans les pompes triomphales et religieuses, où figure tel ou tel des héros que nous avons nommes, des ennemis, plus souvent des captifs, qui ne peuvent guère avoir appartenu qu'à des nations déjà civilisées, déjà opulentes, de l'Asie. On connaît les scènes sculptées sur le» palais ou les temples de Thèbes et de la Nubie, dans les vol. II et III des Antiquités de la Description de l'Égypte, dans l'Atlas de M. Denon , dans les Antiquités de la Nubie publiées par M. Gau; et tout le monde a vu les belles peintures dn tombeau égyptien exposé par Belzoni , où marchent processionnelleraent , aux funérailles du Pharaon Oitsireï, quatrième successeur à'Aménophis II, vers le commencement dn XVI« siècle avant notre ère, non-senlement des Égyptiens et des Éthiopiens , mais des Orientaux , Assyriens, Mèdes ou autres, très-reconnaissables à leur costume asiatique. La suite de cet ouvrage fera ressortir quelques-unes des conséquences les plu» importantes de ces faits , relativement aux origines historiques de l'Asie antérieure et de la Grèce.
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l'on en croit Diodore, huit cents ans avant Sésostris *. Telle était, du moins, la tradition des prêtres, qui faisaient de si magnifiques récits du vaste et somptueux édifice renfermant la sépulture de ce roi, et du cercle d'or couronnant son tombeau ». Ces récits merveilleux sont pour M. Creuzer, avec
x Diodor. Sic. I, cap. /»7»5o et sqq. — Hait règnes, d^Osymandjas à Uchoreus, fondateur de Memphis; douze générations d'Uchoreus à Mecrù {Thoutmosis II , de la XVIII» dynastie, vers 1730 avant J.-C.) ; sept générations de Maris à Sésostris.
" Noos avons déjà fait connaître , dans la note 1™, § 1 , ci-dessas , p. 757 sq. , le Mémoire de M. Letronne snr le tombeau d'Osymandyas (inséré an Journal des Sa vans, juillet 182a, p. 387 sqq., et imprimé à part avec diverses inscriptions gréco-égyptiennes restituées), d'où il résulterait, en dernière analyse, que la description de Diodore n'ent très-probablement jamais de type réel parmi les édifices de la partie occidentale de Thèbes, où devait se trouver le monument. Depuis, ce savant a bien voulu nous communiquer une note additionnelle, encore inédite, à son Mémoire, où il confirme d'abord son opinion sur la non-identité du Memnonium et de YOsymandcum , par le témoignage de M. Huyot qui, ayant récemment visité les ruines de Thèbes , s'est assuré que le palais de Memnon ne convient nullement dans son état actuel , et même ne put jamais convenir à l'édifice décrit chez Diodore. Il soumet ensuite à un examen plus approfondi le passage où l'auteur grec annonce sa description; et il prouve , par l'analyse exacte du texte, que lé monument quel qu'il fût, auquel les prêtres attachaient le nom d'Osymandyas, n'existait pins, de leur propre aveu , dès le temps de Ptolémée , fils de Lagos , et ne faisait point partie des dix-sept tombeaux qni , sur quarante-sept , subsistaient encore à cette époque. Il en conclut que cette description était une invention des prêtres, composée à plaisir de traita empruntés à tout ce qu'il y avait de plus gigantesque dans les antiques débris de Thèbes , exagérés encore et réunis dans un assemblage aussi monstrueux qn'imaginaire. Quant au fameux cercle d'or, nous avons rapporté dans la note précédente, p. 928 , l'explication particulière et non moins sceptique qu'il en donne , dans un autre ouvrage, en répondant aux critiques que lui avait faites sur ce point notre auteur, à l'occasion de son premier Mémoire * {Heidelb. Jahrbùcher der Lilteratur, i8a3, p. i5o sqq.). M. Crenzer accorde à M. Letronne que l'édifice décrit par Diodore ne se retrouve pas dans les ruines actuelles de Thèbes ; qu'il n'existait plus depuis long"
une assertion peu autorisée de Strabon, un motif suffisant
temps peut-être, à l'époque où le* prêtres loi en firent le récit : mais il est loin d'en tirer cette conclusion , qu'un tel monument n'exista jamais, ni après ni avant Camhyse, qui, selon les prêtres , aurait piWéle cercle d'or. Noua traduirons, ici en entier oette partie de l'article de notre auteur ; « Quand même le cercle aurait été réellement d'or et non pas simplement doré (comme l'a pensé M. Jom%rd » dans le Système métrique des anciens Égyptiens , Desci ipt. de l'Ég. , Antiq.» Mém. , 1. 1 , p. 544), il semble que l'historien grec, en nous donnant l'état des immenses revenus du Pharaon Osymandyas , explique lui-même d'où pouvait venir une si grande quantité de ce métal précieux : mais c'est précisément un des points qui excitent le plus l'incrédulité de M. Lctroune. .. Beaucoup de difficultés ne se raient -çlles pas levées , si l'on songeoit qu'aux premiers âges, tout le pays , jusque bien avant daus la haute Nubie, portait le nom d'Ëgjrpte , et qu'indépendamment du produit des miues d'or et d'argent, le commerce des métaux précieux devait valoir en droits .-<u mouarque, des sommes ^calculables... Je crajns qqe notre auteur n'ait ouhne, en cet* occasion , la mesure de l'Orient, d'après laquelle toutes les évaluations, toutes les grandeurs grecques et européennes nous paraissent si petites,.. Mais quoiqu'il en soit des Pharaons et de leur magnifiçence, il est un autre point de vue sous lequel on peut envisager la question,. Que .serait-ce si le cercle d'or à'Osymandj as n'était qu'un cercle symbolique (ici M. Creuzer rentre dans son système général d'interprétation)? S'il en était de ce cercle comme de la serviette d'or d'nn a a tre Pharaon , de Rhampsinit , où le. sévère Zoëga lui-même (de Obelisc, p. 3o3) soupçonnait déjà nue allégorie? Il ne serait pas nécessaire alors d'évoquer Olaùs Borrichius avec sa pierre philosophale ( Journal des Sav. , ubi sup. , p. 33q ) , et les orgueilleux Ptolémées n'auraient ppint à envier à leurs prédécesseurs une richesse tonte poétique, pas plus qu'aucun esprit sain, chez les Grecs, n'imagina jamais d'envier au Jupiter d'Homère , sa célèbre çliained'or. Daus des temps où l'antique constitution , ofc la religion de l'Egypte , n'étaient pjus que des cadavres sans vie, les vieilles traditions, désenchantées s'étaient transformées «u récits platement historique», non moins platement interprétés. Alors aussi la, statue résonnante de Memnon était devenue le hochet misérable d'une curiosité superstitieuse, tandis qu'autrefois eUe avait eu un sens sublime. (Conf. Bcettiger, Amalthea, II , p. 176.) Il s'en faut de beaucoup que l'histoire des Pharaons , telle que nous l'ont transmise Hérodote et Diodore , soit encore bien comprise. Quiconque va cherchant partout , dans leurs récits , des faits, des actions historiques ,
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d'identifier Osymandyas et Memnon, et de rapprocher YOsymandeum , des édifices connus en divers lieux sous le nom de Memnonium, notamment à Thèbes et à Abydus Dans quelques-unes des notes précédentes, nous nous sommes prêtés nous-mêmes au système de notre auteur, afin de le mieux développer: peut-être aurait-il dû compléter ses rapprochemens , en y ajoutant Jsmandès-Mendès et le labyrinthe, son ouvrage, rangé par Strabon au nombre des Memnonium a . Il est vrai
s'abuse aussi fortement que s'il voulait saisir et toucher de ses mains la chaîne d'or d'Homère... Les Annales des Pharaons sont en grande partie des traditions épiques, qui ont pour objet un monde tout héroïque : ici la finesse et la sagacité ne suffisent plus au critique ; elles doivent même l'éga* rer souvent, 11 lui faut ce sens profond , capable de saisir le tour d'idées , les forme» de la poésie et du style, en un mot, le génie des anciens peuples de l'Orient. » Nous n'ajouterons qu'une seule réflexion : c'est que Diodore dit positiv ement que les prêtres faisaient ces récits du tombeau et du cercle d'or, d'après leurs livres sacrés. Ces livres , comme ceux des Hindous , devaient embrasser les poésies nationales, où des monumens qni avaient réellement existé, qui existaient même encore, preuaient un aspect merveilleux : il en était des faits et des hommes comme des monumens, et nous ne voyons pas plus de raisons pour contester an fond l'existence du tombeau à'Osymandyas que pour nier celle de ce Pbaraon , qui dut aussi bien que les autres, de l'aveu de M. Letronne lui-même , avoir son tombeau. Les doutes ne portent donc que sur la forme et non sur le fond ; et la forme fut, selon nous, l'ouvrage du génie poétique bien pins que de la fraude , cher les prêtres égyptiens.
1 Remarquons d'abord une légère inadvertance de notre auteur, qui, après avoir dit (p. 490), que le Memnonium de Thèbes s'élève sur la rive Jibyque du Nil, ajoute que le palais de Memnon s'élevait à Abydus sur l'autre riVe, tandis qu' Abydus et la partie de Thèbes où se voit le Memnonium , sont toutes deux sur la même rive et toutes deux à l'ouest du Nil. La partie des vastes constructions connues sous le nom de Memnonium à Thèbes, où l'on a cru retrouver le tombeau à'Osymandyas , ne porte que les légendes royales de différens souverains de la XVUl» dynastie, entre autres de Thoutmoiîs II ou Miphres-Mœris, et de Ramsès-Sétostris : mais le Memnonium proprement dit porte réellement les cartouches d' ' Àminophis-Memnon.
2 Strab. XVII, p. 811, 8i3 , Casaub. ; Diodor. I, cap. 6t. Conf. cidessus, p. 762, 786.
que si Diodore fait Ospnandyas bien antérieur à 1 époque où paraît devoir se placer Jménophis-Memnon, il abaisse Afev?dès, auteur du labyrinthe selon lui, au-dessous de Sésostris 1 . Ici encore, l'identité accidentelle des noms et des titres n'aurait-elle pas fait confondre en un seul plusieurs personnages essentiellement différens? Nous le croyons, et nous pensons, de plus, que la légende à' Osymandyas , chez Diodore, tout entière liée à son monument, est une légende héroïque et sacerdotale, comme dut être, dans l'origine, celle de Memnon, mais moins mythique que cette dernière et demeurée plus pure d'alliage avec toute sorte elémens étrangers, parce qu'ayant été connue beaucoup plus tard des Grecs, elle ne passa jamais dans leurs fables nationales *. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'une statue colossale de seize pieds et demi de haut^ la plus grande et l'une des plus belles de la. précieuse collection Drovctti, représente*un monarque dont les cartouches, nom et prénom ■ paraissent ne pouvoir se rapporter qu'à Osymandyas Nous
1 Diodor. ubi sup. — Osymandyas, Ismandès, Mendès sont certaine* ment nn seul et même nom : mais, comme nous l'avons tu, ce n'était point le nqm, c'était le prénom qui distinguait les monarques égyptiens. Le prénom était vraiment propre et nnique , tandis que le nom pouvait avoir appartenu à plusieurs souverains, et que réciproquement un seul souverain pouvait avoir plusieurs noms, indépendamment d'une foule de snrnoms et de titres. Cela explique fort naturellement la diversité des noms sous lesquels figurent les rois d'Égypte dans les auteurs grecs ou latins , chez Manéthon et sur les monnmeus : ajoutez les différences d'orthographe. Par exemple, Mendes , dans Diodore, s'appelle aussi Marrkus f el Marrhus répond à Maris, Mœrîs, Myris , Mipkres on XJiphra ou Mephres, etc.
a Cette distinction nous parait de quelque importance à établir, d'autant que son application peut s'étendre à bien d'autres ras.
3 Voy. Osservazioni sul maggiore colosso del regio. Museo egiziano, dans les Lezioni archeologiche intorno aa\alcuni monumenà, , dtl car. Giulio diS. Quintino; Torino, i8a4 , in-4°, avec planches. La planche I représente le colosse de face et de profil; il est adossé à uu obélisque pris du même bloc et de même hauteur; le pschent, coiffure double, richement ornée et surmontée d'un disque , lui forme une triple couronne', égale
les Usons, avec Vun des savans de Turin, qui opt su apprécier et déjà féconder, pour leur propre compte, la découverte de notre célèbre compatriote, M. Champollion le jeune : le Roi du peuple obéissant, Soleil gakdien des mokbes, aimé d'Amvoh ( Amon-mai) 9 fils dit soleil, Mandouei, serviteur de Phtha. Des titres non moins superbes que ceux des. autres Pharaons accompagnent cette légende royale, et comparant Mandoueï au dieu son patron, Mandou, Mandou-Ra ou MandouRi (le Mandulis des inscriptions grecques de Khalapsché en Nubie , supra , p. 754 sq., et le Mendes des auteurs grecs, à ce que l'on croit 1 ), à son autre patron Amon ou
à la moitié de la statne , dans la hauteur totale de laquelle est compris encore le piédestal qui la soutient. La face est d'an caractère fortement africain, et le corps entièrement nu, à l'exception de la ceinture, d'où pend le tablier militaire et royal, que portent encore les Ptolémées et les empereurs romains, dans les monumens égyptiens de leurs règnes. Vurœtts se dresse sur le front, que ceint le bandeau ou diadème, et des bracelets ornent les poignets, dont l'un tient un rouleau ou volume. Le personnage est dans l'attitude de la marche, la jambe gauche en avant et les bras pendans. La planche II offre des légendes et cartouches qui couvrent un des côtés de l'obélisque, la base de la statue, la ceinture, le tablier et la tranche du rouleau.
1 S. Quintino, lib. laud., p. 10 sqq. Conf. Charupollion le jenne dans le Bulletin des sciences historiques , 1824 , p. 107. — Ce dieu Mandou ou Mandou'Ri , représenté sur les monumens avec une tète d'oiseau (d'épervier ou d'aigle, ou encore de vautour?), surmontée du disque orné de deux plumes, forme loi-méme , comme caractère figuratif, la plus grande partie du nom hiéroglyphique du Pharaon, dans les cartouches de la statue : mais ce qui est remarquable , c'est qu'il s'y trouve constamment mutilé et presque effacé (quoique reconnaissable encore), on ne sait trop pour quelRi raison, la statue ayant été respectée du reste. Il est intact dans les légendes royales d'un second Mandoueï, frère à'Ousirei et treizième roi de la XVIIT e dynastie. Un troisième Mandoueï fut très-probablement le Mendes de Diodore, qui doit avoir appartenu à la XIX e . Cette synonymie rend également probale celle des dieux Mandou et Mendes , et par conséquent leur identité: mais alors Mandou-Mendès , forme à! A' mon-Ra on d'^/nmon-Soleil, aurait eu plusieurs figures , puisque nous l'avons reconnu avec une tète humaine et le phallus en érection, ci-dessus, p. 4g5 sq. , 83o, coll. pl. XXXVII, i55.
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Jmon-Ra, à Phtkà, à Phré , k.Ârouéris, etc., le qualifient seigneur du monde, souverain des trois régions, et rappellent le Roi des rois de Diodore. Quant à la légende, s'il est vrai quelle se retrouve sur les plus anciennes constructions du grand temple ou palais de Karnac à ThèbeS; que, d'un autre côté, le prénom, véritable nom de règneet titre distinctif de chaque Pharaon, ne figure point au nombre des prénoms royaux composant la table généalogique d'Abydus et comprenant les tfVHP et XVI e dynasties (la XVII e est , comme l'on sait, celle des Pasteurs), il deviendra très-probable, en rapprochant ces données $c celles de Manéthon et de Diodore, que le premier Mandoueï connu jusqu'ici, ou le fameux Osymandjrasy remonte jusqu'à la XV e dynastie, tout au moins à la tète de la XVI e , et ne peut avoir régné après le XXIII e siècle qui précéda notre ère *. Memphis n'existait point encore, et Thèbes avait été fondée, quelques siècles avant Osymandyas , par le
deuxième Busiris, qui, de même que Memnon, pouvait être
* Conf. la note 1% ci-dessas, p. g 12 sq. — Tout ce système chronologique , aussi vaste que neuf, où s'accordent avec MM. Champollion frères les savans de Turin, nous paraît bon et vrai en général; mais, dans le détail, il reste encore bien des difficultés à aplanir. Par exemple, M. Champollion le jeune ne nons dit-il pas (Lettre à M. de Blacas , p. 17) que le cartouche prénom de Misphrathoutmosis précédant immédiatement, aur la table d'Abydus , celui $ Amênoftep ou Atnasis-Thoutmosii t 9 chef de la XVIII e dynastie, Amênoftep dut être, en conséquence, fils et successeur de Misphrathoutmosis ? Mais que devient alors la dynastie des pasteurs? Elle n'aurait donc pas été la XVII e ? Cependant Manéthon déclare positivement que leur invasion arriva sous la XVI e dynastie , et qde leurs «ois en composèrent une autre. Ne sommes-nous pas ainsi nécessairement ramenés à l'idée que cette dynastie des Pastenrs dut être en partie collatérale et contemporaine , sinon de la XVIU«, où nous trouvons également un Misphrathoutmosis et un Thoutmosis qui se suivent , au moins de la XVIe? Nous croyons que le sujet est loin d'être complètement éclairci, et nous attendons, pour prendre un parti , que les doenmens originaux , tels que la table d'Abydus, les cartouches des plus anciens monumens , et surtout quelques-uns des papyrus historique du Musée >de Turin, aient été pnblîés.
devenu, dans la tradition non moins anciennement transmise aux Grecs, un persounage purement mythique, sans cesser pour cela detre, aux yeux des Égyptiens et dans la réalité de l'histoire, un personnage humain, un antique Pharaon ». (J. D. G.)
Note i5 (chap. IX, p. 5oa sqq. ; X , 5i8 , etc.).
Nous nou3 bornerons, dans cette quinzième et dernière note, à compléter M. Creuzer par lui-même, au moyen de quelques développemens, plus souvent de simples indications, que nous avons cru devoir rejeter de son texte : nous y ajouterons seulement quelques courtes remarques et quelques indications nouvelles, qui pourront mettre sur la voie de recherches plus étendues ceux qui voudraient approfondir le sujet aussi curieux qu'important, du culte des animaux et de ses causes chez les Égyptiens. Indépendamment des travaux bien connus de Jablonski, Zoëga, Meiners, Dupuis et plusieurs autres , pour ne pas remonter jusqu'à la savante compilation de Bochart, les auteurs qui ont le mieux traité ce sujet vers ces derniers temps, sont, avec notre auteur tant dans sa Mythologie que dans ses Commentationes Herodoteœ, p. 1 3 i-i 64 , Heeren , dans ses Ideen, II , a , p. 634 sqq.; Gœrres, Mythengeschichte , II, 397 sqq.; et le D r Prichard, qui s'est particulièrement attaché à éclaircir, en ce point comme en nombre d'autres, la religion morte de l'Égypte par la religion vivante encore de l'Inde {/Egypt. Mythology, book IV, chap. I, p. 3oi- 357). Il faut y ajouter les dissertations d'un intérêt si neuf,
> tonf. la note 9 ci-dessus , p. 848 sqq.» et le texte, p. 428 aqq. , où Bu si ri s est présenté sons un point de vue tont mythologique, mais beaucoup plua grec qu'égyptien. Ce nom et ceux d' ' Osymandjas , ou Ismandes-Mendes , et de Metnnon , rattachés à la fondation des temples, des palais, des tombeaux de Thèbes et des plus anciennes villes de l'Égypjte, doivent, selon toute apparence, se prendre dans un sens général, comme s'appliquant à la plupart des souverains de ces antiques dynasties, jusque bien après Sésostris.
que M. Champollion le jeune nous donne dans son Panthéon égyptien, à mesure que les livraisons se succèdent, sur les animaux consacrés à chaque divinité. C'est à M. Champollion plus qu'à personne, qu'il appartient de dresser une liste complète et des dieux et de leurs incarnations ou images animales; de déterminer et de spécifier, dans le détail, les rapports réels ou imaginaires qui liaient ces vivans symboles avec leurs types divins. Contentons- nous de signaler ici, avec M. Creuzer, quelques-uns des traits qui doivent entrer dans un tableau de ce genre.
Que des phénomènes physiques, chez certains animaux, aient souvent conduit à leur rendre un culte, c'est ce que prouve entre autres Y ibis \ Cet oiseau qui déchirait les serpens et détruisait les insectes des bords du Ml , était un emblème de l'inondation de ce fleuve. L'ibis paraissait quand le nilomètre annonçait la crue des eaux ; son apparition avait, comme celle du Nil, une époque fixe. Hermès, disait-on, observa le premier la mesure du Nil et la désigna , dans l'écriture sacrée, par un ibis. Aussi portait-il une tète d'ibis, et l'ibis était-il la première lettre de l'alphabet hiéroglyphique 2 . Un autre symbole d'Hermès était le singe nommé cynocéphale ou à tête de chien, qui était en même temps l'hiéroglyphe, i° de la lune, parce que cet animal , selon les Égyptiens, devenait aveugle et avait un flux mensuel de sang, à la nouvelle lune, ce qui le faisait nourrir dans les temples; 2° de l'écriture; 3° de la caste sacerdotale, parce qu'il ne mange pas de poisson; 4° du monde, étant comme celui-ci composé de soixante-douze parties 3 .
1 il îot; , Ibis Tantahis , Lion. ; Numenius ,Cuv. — Voy. , sur cet oiseau , Herodot., II , 75 sq.; Strab. XVII , p. 8a3 . Casaub. Conf. Savigny, Hist. \ nat. et mytbol. de l'ibis; Pari», i8o5, in-8° ; Cavier, dans son grand
ouvrage sur les Ossemens fossile» , t. I er , p. cxli sq. , nouvelle édition.
» Voy. pl. XLVIII, rgo, et l'explicat. ; Zoèga, Nura. >Egypt. imp. t tab. XXI et p. ia3. Cou/. Plntarch. Sympoa. IX, 3; Letronne sur ce passage, dans le Syst hiérogl. de Cbaropollion , p. 4°1* et ci-dessas , note io, p. 86o sq.
3 Foy. Horapoll. I, i4; Strab. XVII , p. 8ia.— -Le cynocéphale comme
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L'oiseau sacré par excellence, non -seulement chez les Égyptiens, mais chez bien d'autres peuples, était l'cpervier, ce qu'exprime son nom grec, Quiconque avait le malheur
de tuer un épervier ou un ibis, même involontairement, encourait la peine de mort Son nom égyptien était c'està dire âme 1 : aussi était-il le symbole des âmes et , plus généralement, de toute chose divine et sacrée. L'épervier se représente sans cesse sur les mon u mens égyptiens de toutes les époques; plusieurs dieux portent sa téte, mais spécialement les dienx de la lumière, les dieux solaires, dont il paraît avoir été l'emblème favori 3 . (Il faut se garder de confondre avec cet oiseau, le vautour d'Ethiopie, qui ne lui ressemble en aucune façon, et qui appartenait aux déesses comme mères, parce que , disaiton, il n'y avait pas de mâles dans son espèce. Le vautour, symbole du principe féminin dans la nature, symbole de l'année dont on croyait avoir observé dans ses habitudes les différentes périodes, était encore un signe de victoire; et voilà
l'ibis se voit fréquemment en rapport avec la nouvelle lune qu'il représentait, figuré debout. Uortts parait aussi, rapproché du cynocéphale dans celte position, sur une barque, qui se termine par une tête de bélier du côté du cynocéphale, par une téte de taureau do côté d'Horus (ou plutôt du soleil levant sortant du calice d'un lotus) avec allusion , dit M. Créuzer, à la position de la lune dans le bélier, et à celle du soleil dans le signe du taureau : pierre gravée dans Caylus, I, tab. g , n° r. Couf. ci-dessus, p. 834, 864.
» Herodot. II, 65. Voyez encore sur l'épervier, sa natnre et ses habitudes, suivant les traditions égyptiennes, Strab., XVII, 818 ; JElian., Hisf. animal. X, 14 *, Porphyr., de Abstin. IV, g, éd. Rhœr.
1 Proprement âme et cœur, ou âme qui est dans le coeur, qui a sa demeure dans le cœur t suivant les idées des Égyptiens. Horapoll. I, 7. Conf. Jablonski Voc. JEgypt., p. 47, et Panth. I, i58; Champollion et Letronne dans le Syst. hiérogl., p. 408 ; et ci-dessus, nos notes , p. 87a.
3 Non -seulement Phré ou le Soleil par excellence, mais Mandoit-Mendès, Phtha-Sokari , Thoih trismégiste ou le premier Hermès, Arouèiïs- Horus, et d'autres encore sans doute. Fojr. nos planches relatives à ce livre et leur explication , passim.
pourquoi il se voit si souvent planant sur la tète des guenriers
Au vautour correspond le pl us élevé de tous les symboles égyptiens, le scarabée, comme emblème dû principe mâle *. Suivant la tradition, il engendrait sans le concours d'une femelle, dans une boule formée de fiente de bœuf , et d'où éclosaient ses petits, au bout de vingt-liuit jours qu'elle était demeurée soiis terre. Ce nombre de jours avait trait à la révolution de la lune ; et les six mois que cet insecte passait alternativement , sous et sur terre, à celle du soleil. Le scarabée était encore un symbole de la puissance créatrice et de la divinité , en général ; son image est une des plus multipliées sur les mon unions de tous les âges , depuis les obélisques jusqu'aux ouvrages grecs et romains d'imitation égyptienne 3 . Dans les peintures si anciennes des tombeaux des rois à Thèbes, le scarabée joue un rôle infiniment remarquable , comme emblème de la génération , ou plutôt comme source première de la vie qu'il communique à l'embryon par l'intermédiaire du générateur. ( Il faut voir la description détaillée de ces singulières images dans notre explication des planches, n°* 187 et 187 a , pl. XLVIII, et comparer la fin de la note i3.) Il est continuellement reproduit dans les scènes sépulcrales des hypogées , où il paraît être le symbole de la permanence substantielle de l'âme à travers ses migrations de corps en corps;.sur les caisses des momies, où il annonce la future renaissance 4 . Mais peut-être le scarabée conserve-t-il ici même son sens primitif, comme image du soleil et de sa révolution ; du soleil qui trace et prescrit aux
1 Strab., vbi sup. A mini an. Marcellin. XVII, 4,11, et ibi Interpret., p. a55 sq., vol. II, ed. Wagner et Erfurdf. Horapoll., cap. 11, i3, 6. Conf. planches XL, 164; XLI, 168 a et 169; XIII, 175; XLV, 18a, (a) etc., et l'Expl. des pl. %
* Porphyr. , de Abstin. IV, 9, p. 3a?. Horapoll. I, tOj coll. 1 3. Voy. encore Beckmaim ad Aristotel. , de mirabil. auscultât. , p. a68, 3a8,; et Scbneid. ad Arist. Hist. Animal. V, 17, p. 353.
3 Zocga de Obelisc. , p. 547 et passim. Conf. nos planches, passim.
* Jomard, eur les hypogées de Thèbes, dans la Descript. de l Ég., Anliq. , toI. I,sect. X,p. 377, 35a, etc.
Ames la carrière qu'elles ont à parcourir dans le zodiaque '. Sur le grand manuscrit hiéroglyphique de la Commission d'Egypte" , on voit des figures qui portent un scarabée sur la tête ou qui au lieu de tête ont un scarabée ; c'est à ce que l'on croit, Jsis régénératrice, qui donne aux âmes éprouvées la vie nouvelle. D'autres fois, des figures de femmes , penchées en avant et les bras étendus , semblent vouloir saisir, comme en se précipitant, un scarabée noir placé au-dessous d'elles. Ces figures ainsi allongées se rapprochent beaucoup de celles qui enveloppent les zodiaques de Dendera et d'Es.né , et l'on en trouve de pareilles qui ont le scarabée noir placé tout près des parties sexuelles. Des images analogues se remarquent jusque sur les vases grecs. C'est partout /**>, la lune et le temps ; l'épouse à'Osiris, dieu du soleil ; la nature mère universelle , qui embrasse toutes choses et l'homme lui-même, qui le suit dans toutes les phases de son existence, de la vie à la mort, de la mort à la vie, et le reproduit substantiellement dans la révolution des lunes et des soleils, c'est-à-dire des années 3 .
Les Égyptiens avaient coutume de donner à leurs pierres ou gemmes, d'un côté une face plate et unie, pour y graver des caractères , tandis qu'à l'autre côté demeuré convexe, ils donnaient la forme d'un scarabée. Cette figure symbolique était sacrée à leurs yeux, et ils portaient au cou en manière d'amulettes de pareils scarabées. On en trouve une multitude dans
1 Cette interprétation déjà plus déterminée que celle de M. Jomard , noua semble préférable, mais trop vague encore : le scarabée, comme les antres symboles égyptiens, a presque toujours un rapport direct et précis à telles ou telle» divinités. Voy. l'explication de nos planches XXXIV, 167; XLY, 182, passim, et XLVIII, 187 a et 187 b.
a Voy. Descript., vol. II, Atlas, pl. 75, colonne i3a, 49» a» etc. Conf. Jomard, ubi stip., p. 37g.
3 Ces interprétations, comme les précédentes, manquent absolument de précision et ne portent pas le vrai caractère de la mythologie égyptienne. Conf. nos notes sur ce livre, passim, et surtout p. 8o3, 8a5, 827, 829, etc. ; l'Explicat. des pl. aux n°* cités, particulièrement celle des zodiaques aux. n°* 191,192 et 193.
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les collections, et les hypogées de TLèbcs en ont fourni un très-grand nombre, avec différentes modifications, souvent enfilés les uns aux autres et formant des chaînes ou bien des séries j. ,
Parmi les symboles de la classe des insectes, l'abeille, si l'on en croit les assertions des anciens a , occupait une place importante. Elle désignait un roi (et en effet on la voit sur les monumens précédant sans cesse les légendes royales 3 ).
Parmi les symboles tirés des quadrupèdes , il n'en est guère de plus intéressant que le lion : c'est peut-être, en même-temps, dqtous les symboles, le plus propre à démontrer comment certaines images normales , parties souvent de points de vue tout-à-fait locaux, s'élèvent peu à peu, se généralisent, et en conservant l'idée fondamentale qui leur donna naissance, pénètrent dans toutes les religions, et parcourent le cercje entier de l'art.. En Égypte, le lion était un symbole de l'inondation du Nil, poux des causes évidemment astronomiques et calen-
1 Jomard, dan» la Descrîpt. de l*Ég. ,arfi sitp.,p. 3$"]. Compar. le vol.V de* planches d'Antiquités, pl. 79 «qq., avec Denon, Atlas, pl. 97, et Scbltchtegroll, Dactylioth.Stosch. II, 38. - Plusieurs collections de ces scarabées ègypb'ens portant des inscriptions hiérogly phiqnes , des légendes royales on antres, souvent d'une époque très- reculée, avec toute sorte de figures symboliques, ont été récemment publiées, et fourniront de précienx docnmens non-seulement à la mythologie, mais à l'histoire, car ils avaient bien d'autres nsages que de servir d'amulettes. Voy. pl. LU, 196, 196 a , et les indications de l'Explicat. des pl.
2 Ammiao. Marcell. XVII, 4, 1 1 , et ibi Liudenbrog. Conf. Zocga, de Obelisc. , p. 443. .
3 Bailey (Hieroglyph. Origo et Natura , Cambridge, 1816, p. 5a, 64 sq.) et le D r Young, dans le Muséum Crhicum de Cambridge, lui avaient déjà reconnu ce sens. Depuis, M. Chnmpollion le jeune, s'appuya nt du témoignage positif d'Horapollon I, 62 , • pensé qu'elle exprime plutôt symboliquement un peuple obéissant à son roi , et que le mot roi est rendu phonétiquement-, quoiqu'en abrégé, par le caractère qui précède 1 abeille au-dessus de la plupart des cartouches -prénoms ; le groupe se lirait donc : le roi du peuple obéissant. Les cartouches-nom»
daires ». Il devint ensuite un m; blême de l'eau consacrée et des ondes rafraîchissantes qui récréent les morts ». Dans lus Mithriaques, dont un degré se nommait Leontica, il fut un signe de purification. Nul doute qu'il n'ait été reçu, avec un sens analogue, dans les mystères des Grecs, comme nous le verrons par la suite. Dans l'architecture grecque et romaine, il prit une acception tout-à-fait générale, en qualité de gardien des sources ( K^reÇvXa^ , Pollux, VIII, 9 ); on voit les eaux des fontaines couler de la gueule des lions, sur les mopumens antiques. C'est ainsi qu'à la fin , il devint un simple ornement, une simple décoration d'architecture, comme dans nos fontaines modernes. Mais les mêmes raisons astronomiques qui avaient rattaché au lion l'idée de l'eau, y rattachèrent celle du feu , ainsi qu'uue foule d'idées accessoires. On peut comparer l'explication qui a été donnée ci-dessus, du plus ancien ouvrage connu de l'art grec, la porte des lions à Mycènes ( liv. II, chap. 5, p. 369-375, et la Pl. XXV, i3o).
Un autre symbole de l'eau, de l'eau potable et, par excellence, de l'eau du Nil, c'était le crocodile, amphibie qui peuplait ce fleuve et infestait ses rives. Les crocodiles se nommaient en égyptien champsœ (d'où Tuchompso , l'île des crocodiles), comme nous l'apprend Hérodote 3 . Avant lui , le vieil Hécatée avait jugé l'histoire naturelle de cet: animal
sont ordinairement surmontés d'an autre groupe, également phonétiçosymbolique (une oie et nn disque) , signifiant fils du soleil. Voy. Système hiéroglyphique, p. 184 sq., et fexpl. des pl. qui y sont jointes, p. Z\. Conf. le premier cartouche royal gravé dans notre pl. XXXII, 141 , en avant de la tète du Pharaon.
• 1 Horapoll. I, ai. Zoèga , de Obel. , p. 390, 3o5 sqq. Descript. de TÉg., Antiq., vol. I, ciu VIII, p. 7, 45^5;, etc.
* Voy. pl. XXXII, 141 ; XLV, 18 1 ; LU, i/» t « , et TExplicat. des pl. , p. 3 7 sq. , 3q , 60 , 73 , 75.
3 II , 68, 69, 148 et ibi Interpret. Quant au nom, voy. Jablonski Voc. , p. 387, avec la remarque de Silvestre de Sacy . Conf. Champollion le jeune, Syat. hiérogl., p. 93. Dans les texte* coptes, le crocodile est appelé Amsah.
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digne d'un sérieux examen Pour les Égyptiens, qui trouvaient en lui comme dans le Nil de merveilleux rapports aux phénomènes célestes, il était devenu l'emblème favori du temps, dont ses différentes parties exprimaient les différentes divisions. Dans le système hiéroglyphique, les deux yeux d'un crocodile signifient le lever du soleil ou d'un astre; le crocodile recourbé désigne le coucher, et sa queue les ténèbres, la nuit *.
Le ierpent était un autre emblème du temps, mais du temps indivisible et immuable, de l'éternité; il se voit en ce sens sur les monumens et dans une foule de légendes hiéroglyphiques. Nul doute qu'il ne fût aussi un symbole de la vie et de la divinité. Il appartenait même au premier principe de toute vie, à la plus grande de toutes les divinités , à Kneph , à Jupiter-Ammon , se nommait comme lui Jgathodémon ou le Bon Dieu , était consacré, adoré, nourri , enseveli dans son temple le plus fameux à Thèbes 3. Le serpent Urœus ou royal (très-distinct du bon serpent dédié à Kneph*) était spécialement affecté à Vins infernale ou reine des morts (Saté ou Satî), et paraît dans les scènes funèbres à côté de cette déesse 5 .
1 Crenzer. , Graecor. historié, àntiqniss. fragm. , p. 19.
* Qem. Alex. , Stromat. V, p. 566, Potter. Horapoll. I, 68, 69, 70.
3 Hcrodot., II, 74. Plutarch. , de Isid. p. 4*8. Conf. Jablon.tki Voc., p. na , et Silvestre de Sacy sur Abdallatif, p. aa3 , note 27 ; ci-desso» , p. 8*4 et pl. XLIII, 180; XLVII , i85 ; LU , LIII, 180 a et b, avec ^explication.
< M. Creozer , comme tons ses prédécesseurs , les a confondus , supra, p. 507. M. Champollion le jeune a le premier, dans son Panthéon égyptien (expl. des pl. 3 a on bis et 7 />) , reconnu et établi, d'après les monnmens et les légendes hiéroglyphiques , cette importante distinction. Oùpaîoç vient du mot égyptien Ouro , roi, que les Grecs ont traduit par flawtXwxo;. C'est un basilic, un aspic, qui n'a rien de commun avec YAgathodémon, grand serpent, représenté ordinairement barbu, et quelquefois avec des jambes humaines.
* Foy., entre autres, pl. XLV, 182 («), et l'explication de tout ce
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Gonflé et menaçant, il se dresse au-devant delà tétc des dienx et des rois , leurs terrestres images *. Dans les bas-reliefs égyptiens et sur les ouvrages d'imitation égyptienne, différentes espèces de serpens figurent tantôt isolées tantôt combinées, soit avec la tête , le corps ou les membres de l'homme et des animaux, soit avec des attributs divers , des globes, disques ou cercles , le sistre, des épis, des urnes ou des vases et d'autres emblèmes de fécondité \
Puisque nous avons parlé de combinaisons symboliques, nous allons revenir sur quelques-unes de celles qui sont expliquées dans le texte. Mais remarquons avant tout que l'homme ne pouvait manquer d'avoir place dans le règne des animaux sacrés. Porphyre nous dit , en effet , qu'un homme était adoré à Anabis ou Anamis , bourg de l'Égypte \ C'était
1 Voy. nos planches , passim , et entre antres XXXIV, 146.
3 Les bas-reliefs astronomiques, entre autres ceax d'Edfou et le zodiaque du grand temple d'Ësné (pl. XLVIII , 189, 191), offrent une très-grande variété de ces sortes de figures dans les positions, les combinaisons , et avec les sens les plus divers , mais pour la plupart encore inexpliqués ; ce qui dès a présent est manifeste , c'est que chacun de ces symboles a une existence propre, individuelle, et ne souffre pas les interprétations vagues et générales dont on a été si prodigue. Un exemple est le globe ou disque flanqué de deux Urccus, soit ailé comme an fronton des temples, soit sans ailes. If. Creuxer avait déjà vu , avant le doctenr Yonng , que cet emblème , si fréquemment reproduit sur les monumeos de tout genre , remonte jusqu'à la Divinité suprême , jusqu'à Kneph'Agathodémon. M. Champollion le jeune nous apprend aujourd'hui qu'il appartient spécialement au premier Thoth ou à VHcrmès- Trismégiste, émanation directe et visible révélation du Très-Haut, Voy. Panth. ég., explicat. des pl. i5 b et l5 c. Confer. ci-dessus, p. 824 »qq. , 855 sqq. , et les pl. XXXII, \Qi ; XLI , x t>8 a ; XLII, 1 7 J ; XLV , 18a, avec l'explication. La figure pins compliquée de la pl. XLVIII, 188 , qui rentre dans le même ordre, sera commentée pins loin. L'explication des planches donnera tous les détails nécessaires sur les antres compositions symboliques où entrent divers serpens , XXXII , l4l, i43 ; XXXIX, i63 ; surtout XLV, 18a c).
* PorphyT., de Abstin. , IV, p. 3a 5, Rbeer. Conf. Euseb., Praepar.
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un complément nécessaire, organique, du culte des corps, et qui n'a rien de commun avec l'apothéose.
Les oiseaux ou , pour mieux déterminer et la figure et l'idée à la fois, les épervjers à tête d'homme ou de femme que l'on rencontre si souvent sur les monumens égyptiens, particulièrement dans les peintures des tombeaux, dans celles des papyrus et sur les caisses des momies, représentent certainement des âmes : car l'épervier était un symbole de l'une,' comme nous l'avons vu plus haut 1 . Les Canopes , d'origine fort ancienne, rentrent dans ce genre de compositions : sur les bas-reliefs et dans les peintures des hypogées et des temples , ii un seulement des têtes humaines, mais des têtes d'animaux, ou de dieux sous la ligure des animaux et de l'homme, couvrent ces vases mystiques '. Réciproquement, le corps de l'homme ou de la femme s'allie aux tètes de tous les animaux sacrés, aux oiseaux, aux quadrupèdes , aux reptiles, aux insectes, à des vases ou à des globes , à toute sorte d'objets de la nature et de l'art, et même à des figures de convention , pour exprimer les attributs et les caractères distinctifs des personnages divins de tous les ordres , et de ceux des enfers comme de ceux du ciel. Les déesses à tête de lion se voient par centaines aux avenues des temples aussi bien que les sphinx , soit dans la combinaison inverse, soit dans toute autre : elles y jouent le même rôle , celui de gardiennes , et paraissent représenter principalement Neith et Tafàé , divinités guerrières, redoutables aux ennemis et aux profanes ». Et lès dieux et les déesses portent encore des animaux, des dépouilles ou des membres d'animaux, des édifices , des autels , des trônes , etc.,
«t, III, 4 et i*j Minutius Félix, Théodoret, etc. ; Prichard's Egypt. Miphol. , p. 345 sqq. > ■ A
■• Pag. 947 , coll. p. S94 et les renvois au texte. Voy. encore
Champollton, Panth. ég., explicat. de ta pl. 14 c, et notre pl. XLV,
avec son explication, passirn.
■ ■ * Même planche, n° 181 ; ci-dessns , p. S \ g , J 1 5 , e t les renvois aux planches , avec l'explication.
iroj.. pl. XXX, 1S8; XL, 16», i«4î XLVIII, 189, I90,etc.
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cd manière de coiffures symboliques, sur des télés humaines; telles sont ces deux déesses , rapprochées dans le monument comme dans notre planche, dont l'une a un scorpion et l'autre ua vase posé sur sa tète: la première est^Se//-, de laquelle on no sait encore rien , si ce n'est qu'elle fut adorée à Pselcis , en Nubie, avec Thoth- Hermès 1 ; la seconde, à notre connaissance, n'a pas même retrouvé son nom jusqu'ici. Mais et ces divinités et celles qui portent des tètes de lion , de bélier, de taureau ou de vache, des cornes de bouc, etc., ont-elles un sens astrono-r inique, un rapport aux constellations zodiacales? auraientelles, en quelque sorte, préparé le zodiaque composé en grande partie des animaux qui leur furent consacrés et dont elles montrent les insignes? faut-il étendre cette idée aux divers sphinx que nous présentent les monumens et les zodiaques de l'Egypte eux-mêmes? Ne pouvant, dans l'état des connaissances, prendre un parti décidé sur ces questions, nous renvoyons le lecteur a nos réflexions générales sur le zodiaque ( ci-dessus , texte de la note i3, p. 916-930).
Mais ce qu'il y a de certain , c'est que les sphinx à tête d'homme, de femme ou de bête, les combinaisons quelconques de l'homme et des animaux , et en général les figures symboliques si multipliées sur les monumens Égyptiens, et souvent fort bizarres, ont presque toujours une application déterminée, directe, spéciale à tel ou tel des membres, bien plus nombreux qu'on ne l'a pensé long-temps, de la hiérarchie divine. Le sphinx a cela de singulier , qu'à raison de ses différentes variétés et de ses attributs non moins divers, il appartient tantôt à un dieu , tantôt à un autre ; il y a le sphinx à'Ammon ,, le sphinx de Phré ou du Soleil , et ainsi du reste a . En général , le corps du lion dominant chez le sphinx , celui de l'homme
fc * 1 •
1 V°y- pLLI» 17g, 179 a. Conf. ci-dessus , p. 8rg ; Charapoll. , l'an th. ég. , explicat. de la pl. i5.
* Voy. les excellentes et neuves observations de M. Champollion le jeune, dans la Lettre précitée, p. 58 sqq., et dans le Panlb. ég. , explicat. de la pl. »4 e.
ou de la femme et celui du serpent, peut-être encore celui de l'épervier, sont, de tous les corps, ceuxxnji paraissent se prêter au plus grand nombre d'alliances avec toute sorte de têtes, de membres, et d'objets empruntés à la nature ou à l'art. Une autre observation faite dans ces derniers temps, c'est que ces compositions mystiques et religieuses, que l'on a regardées comme purement astronomiques, les sphinx en particulier, . sont employées pour représenter, non-seulement des dieux et des déesses , mais des rois et des reines , sans doute aussi des prêtres et d'autres personnages humains Nous avons déjà vu que les Pharaons et leurs épouses , divinités de la terre , étaient souvent figurés sous les images des divinités du ciel. De même, il n'est pas douteux que les prêtres et les desservans des temples ne paraissent fréquemment sous la livrée et avec les attributs des dieux auxquels ils étaient voués, dans les scènes sculptées ou peintes sur les monumens. Jusqu'à quel point pouvait-il en être de même dans les scènes réelles de la vie, dans les processions et dans les cérémonies religieuses, c'est encore une de ces questions sur lesquelles il nous semble important d'appeler de nouveau l'examen.
Passons à quelques symboles tirés, soit du règne végétal, soit du domaine de l'art, et à quelques combinaisons remarquables par la complication, la singularité, de leurs élémens, ou par la grandeur du sens.
i° Le lotus 2 . Aucune figure, aucun emblème n'est plus
1 for. Champollion, ibid. , et la pl. I de sa Lettrefà M. de Blacas, représentant , d'après un monument du Musée de Turin , la reine Tmauhmot (ci-dessus , p. 936 sq.) , sous la figure d'un sphinx ailé, avec des mains hum ai a es et cinq mamelles. Les fig. 169 et 170 de notre pl. XLI sont très-probablement dans le même cas.
a Voy. ci-dessus , p. 8ao, 4o3 sqq. , ! et les renvois au liv. I. Confer. , sur cette plante et ses parties intégrantes (xtP<àpiov, la capsule renfermant le fruit ou les graines; x6au,o;, la fève elle-même; xoXoxâatw, la racine , et Xuro'ç , la fleur) , aussi bien que sur ses différentes variétés, ses applications à l'architecture et à la sculpture, etc. , Jomard, dans la Description de l'Égypte, 1. 1 , ebap. 5 , p. ao sqq., et les mémoires de
souvent reproduit dans tous les ouvrages, non-seulement de la sculpture et de la peinture , mais encore de l'architecture égyptienne, et avec des sens plus divers ou plus riches d'idées. Le Nil, le Démiurge, l'eau en général comme principe de la nature , la vie et l'immortalité , telles sont ses principales acceptions dont la plupart ont déjà passé sous «nos yeux. Les dieux de l'Egypte sont assis sur le calice du lotus comme les dieux de l'Inde, et portent sa tige sur leurs têtes ou dans leurs mains ; il entre dans les ornemens de leurs coiffures, dans ceux de leurs trônes et de leurs sceptres, dans les décorations de leurs temples.
a° Le palmier. Le lit des prêtres égyptiens était fait de ses rameaux. Cet arbre renommé à cause de l'âge avancé où il parvient, était un symbole du cycle de l'année, parce que tous les mois ses branches se renouvellent. Il ne joue pas un rôle moins important que le lotus dans l'architecture égyptienne *.
3° iJognon de mer. « Il recevait des honneurs divins ( dit Sprengel, Hist. de la Botanique, I, p. 29). Il avait un temple à Péluse; car l'on apprit de bonne heure à l'employer au traitement de l'hydropisie causée par les exhalaisons des marais (plaie de Typhon ). De là une foule d'allégories sur l'ognon de mer, dans la langue sacrée des Égyptiens. » On l'appelait l'œil de Typhon ».
4° Le persea , arbre éthiopien transplanté en Égypte avec les colonies sacerdotales , et de tout temps consacré à Isis. Un grand nombre de traditions s'y rattachaient. Aujourd'hui cette plante a complètement disparu du sol de l'Égypte; mais la croyance à sa sainteté vit encore dans les légendes chrétiennes
MM. de Savigny et Delile, cités là même ; "Voss , sur les Géorgiques de Virgile, II, 84» p- 2 9 a sr rp- et > 3g4; C. Sprengel, Hist. de la Botanique (en allem.) , t. I, ch. 3 , p. a8, et tab. 7. Add. nos pl. et leur explication , passim.
1 Confer. Te Water ad Jablonski Voc. £gypt. , p. 48 ; Bœltiger, Isisvesper, p. xa6 ; Descript. de l'Ég-, Antiquités , passim.
» Confer. Lucian. Juppit. Tragced., p. i5a ; Jamblich., de M y s t. ^Bgypt., p. 1 5o ( xptu.fj.6ov , Scylla maritiaoa).
et mahométanes *. C'était un symbole de fraîcheur et de vie, une image consolante dans la grande séparation de la mort Aussi voit-on le persea sur les cercueils des momies et sur d'autres monumens funéraires. Des feuilles de persea entrent encore dans la décoration des chapiteaux des colonnes du grand temple à Edfeu*.
5° Le Tau égyptien, la croix à anse ou la clef du Nil. 11 existe une diversité extrême d'opinions sur le vrai nom et le vrai sens de cette figure. On la remarque déjà sur les plus anciens monumens de l'Egypte. Les pères de l'église y voyant une croix véritable, en racontaient des miracles. Saumaise s'est rangé à leur sentiment 3 . Lacroze, Jablonski,Heyne < y trouvent, ail contraire, l'image d'un phallus avec rapport au signe de la planète de Vénus {%). Zoëga 5 a combattu cette opinion, et avance que c'est une clef du Nil; que dans la main d'Isis , cet emblème caractérise la grande déesse qui ouvre et ferme le sein de la nature. Denon et autres ont suivi Zoëga. Sur les murs du palais de Médinat-Abou , on voit ce symbole porté par un grand nombre de personnages divers, entre autres par le roi triomphant; et les savans français, à cette occasion, le nomment simplement V attribut de la divinité 6 . Visconti a repris l'opinion de Jablonski et l'a développée par de savans parallèles avec les symboles asiatiques, particulièrement ceux de l'Inde ; Larcher partage le même avis 7. po-
« Con/er. Silvestre de Sacy sur Abdallatif, p. 47 aqq., 66, 68, 7», où l'on trouvera détail» et citations.
» Descript. de PÉg., Antiq., toL I, pl. 55. — Entre tons lea emblèmes végétaux, c'est l'un des plus mal déterminés jusqu'ici.
3 Tertuilian. Apolog. , p. 7 ; Cedrenos , p. 3a5 ; JoL Pollacis Ckronicon, p. 366, ed. Hardt.; Salmas, epist. de Cruce.
4 Jabl. Voc. , p. a58, ibi Te Water. Heyne, notitia mum. Mus.
Gottiug., p. 10.
5 De Obelisc. , p. 44o , 45i , 585 , 5oa.
6 Descript. de l'Ég. , Antiq. , vol. I ( Tbèbes), p. 47.
7 Yisconti Museo Pio-Clem. , II, p. 36 sqq. ; Larcher sur Hérodote, II , p. 17a. Con/er. Bcettiger, 1. 1., p. 1*3.
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cocke pensait que cette figure est un emblème des quatre élémens ; Pluche y reconnaissait un nilomètre. D'autres y voient une simple clef; et la prenant dans le sens le plus général , ils y attachent l'idée d'empire, de domination sur là terre. M. Petit- Radel remarquant combien ce signe est répandu dans toute l'antiquité, et le retrouvant partout plus ou moins modifié, même sur les tombes runiqnes du Nord , signale son rapport avec le soleil et avec la lune, soit directement, soit indirectement : il en conclut que, très-vraisemblablement , c'est un symbole de la division de l'année en trois saisons, division usitée chez les Égyptiens et chez nombre d'autres nations antiques *.
6° Le sistre. Le nom égyptien de cet instrument de musique religieuse était fcemkem*. On le retrouve à chaque instant surles monumens de tout genre, même sur les monnaies, et sa forme reçoit les modifications les plus variées 3 . Il avait , comme les autres symboles , son histoire mythique; If if, disait-on, l'avait elle-même inventé , et en effet il jouait un rôle important dans le culte de cette déesse. C'était un instrument de percussion qui servait à battre la mesure dans les orchestres sacrés, surtout à la grande fête d'Osiris perdu et retrouvé. L'autre explication qu'on a voulu donner du sistre , en y voyant un nilomètre, dont les bâtons auraient servi à marquer les degrés de la crue du fleuve , se concilie à merveille avec la précédente; car la fête d'Osiris ne faisait que figurer aux yeux les époques de l'année liées aux phases du fleuve. D'autres interprétations lui donnent un sens plus général : par exemple, dans les quatre bâtons qui le composent ordinairement, les Grecs ont reconnu une allusion aux quatre élémens. Mais il
1 Musée Napoléon , IV , 109. Conf. nos planches, passitn, surtout III, 196, 196 a, et l'explicat.
* Jabl. Voc. , p. 3o6 , ibi Te Water. Viiloteau, dit» la Descript. de l'Ég. , Antiq., Mém. t. I, p. 197.
3 Voy. pl. LU, 160 a, et le Zodiaque d'Esné, bande d'en haut, pl. XL VIII, 191.
est difficile de décider laquelle de ces explications est la plus vraie ou la plus ancienne
7 0 Le cône tronqué, etc. On rencontre souvent ces sortes de cônes (ou plutôt de triangles), rapprochés en grand nombre avec une telle disposition , qu'ils s'enchâssent les uns dans les autres ; ils occupent ordinairement les ouvertures ménagées pour introduire la lumière et l'air dans les temples ; ils se remarquent aussi fort souvent parmi les hiéroglyphes, et Ton y a reconnu avec raison un symbole de la lumière a . Au contraire, l'eau avait pour emblème, à ce qu'il paraît, des lignes brisées , et formant une multitude d'angles aigus. Le Nil est représenté par des lignes onduleuses de ce genre, peintes en bleu. Dans les scènes d'initiation (ou plutôt de purification), des croix a anse et des sceptres à téte de coucoupha se dégagent de lignes semblables pour exprimer l'eau consacrée 3 .
x Une figure plus on moins rapprochée du sistre , et que Ton a prise également pour nn nilomètre, mais avec tout aussi peu de fondement , se trouve bien plus multipliée sur les anciens monumens de rÉgypte : voj:, entre autres, pl. XLIII , ses différentes variétés, et FexpL de la pl. XLV, qui la reproduit nombre de fois sons d'autres aspects.
* JDescript. de l'Ég., Antiq., vol. I (Thèbes) , p. 162. — Ce symbole se combine fréqnemment avec d'antres non moins significatifs ; par exemple , sur le Zodiaque rectangulaire de Dendera , pl. XLIX , et à la frise du même temple, pl. XL VIII, 188, où la lumière et la parole célestes , identifiées sons cette forme emblématique, semblent découler de la source de tonte lumière et de toute doctrine , Thoth trismégiste , le Verbe manifesté. Confer. supra, p. 855 sqq.,et l'explic. des planches , n°* cités.
3 Voy. pl. XXVIII, i35, et l'explic. des pl. XLV, XLIX, L, où sont donnés de nouveaux et intéressans développemens , non-seulement sur les symboles interprétés ici , mais sur nue foule d'antres. Les renvois à cette note, qui n'y trouveraient point satisfaction ou éclairciasemens snflîsans, doivent se reporter à l'Explication des planches , complément aussi étendu que nécessaire de notre travail additionnel sur l'ouvrage de Creuser. (J. D. G.)
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